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PREFACE. 


Nous  entrons  dans  les  grandes  guerres  entre  les 
Anglais  et  les  Français  pour  le  trône  de  France. 

Un  fait  qui  n'a  pas  été  assez  mis  en  relief  par  les 
historiens  dans  la  lutte  des  rois  d'Angleterre  con- 
tre les  rois  de  France,  c*est  que  les  Anglais  pos- 
sédaient une  grande  partie  du  territoire  et  avaient 
des  alliés  parmi  les  grands  vassaux  de  la  couronne. 

Tous  les  sujets  français  du  roi  d'Angleterre  sou- 
tenaient donc  l'effort  de  la  guerre  contre  le  roi  de 
France ,  et  l'on  a  remarqué  que  dans  l'armée  d'E- 
douard m  à  Poitiers ,  se  trouvaient  cinq  mille  Gas- 
cons. Ce  ne  sont  donc  pas  les  races  anglaises  qui 
combattaient  les  races  françaises  dans  ces  mémo- 
rables journées ,  c'étaient  des  Français  combattant 
contre  des  Français  sous  les  bannières  du  roi  de 
France  et  du  roi  d'Angleterre.  La  féodalité  avait 
donc  créé  une  véritable  guerre  civile  sous  l'aspect 
T.  VIII.  a 
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II  PRÉFACE, 

d'une  guerre  étrangère.  D  y  a  plus,  Edouard  III 
prétendait  avoir  un  droit  sur  la  couronne.  Il  avait 
pris  pour  devise  Dieu  et  mon  droit  y  et  il  portait  les 
armes  de  France  écartelées  des  armes  d'Angle- 
terre. 

Les  provinces  française»  se  battaient  donc  contre 
des  provinces  françaises  ;  les  communes  de  France 
contre  d'autres  communes  de  France;  des  seigneurs 
français  contre  des  seigneurs  français. 

Si  les  croisades  avaient  commencé  l'afiranchisse- 
ment  des  communes ,  les  guerres  contre  les  An- 
glais développèrent  ce  mouvement  de  liberté  et 
d'égalité  en  même  temps  que  le  génie  guerrier  de 
la  France. 

Rien  ne  servit  plus  l'égalité  que  ces  guerres ,  qui 
amenèrent  enfin  les  troupes  soldées  sous  Char- 
les VIII  et  par  conséquent  la  fin  du  droit  féodal.  Il 
ne  resta  plus  après  cela  que  les  formes  de  ce  ré- 
gime, qui  auraient  disparu  longtemps  avant  89  si 
tes  Etats -Généraux  n'avaient  pas  cessé  pendant 
cent  soixante-quinze  ans  d'être  convoqués. 

Les  défaites  de  Crécy ,  de  Poitiers  et  d' Azîncourt 
furent  donc  non-seulement  la  suite  de  la  haine  des 
Anglais  contre  les  Français  à  l'occasion  de  la  loi  sa- 
lique;  mais  encore  une  conséquence  de  la  situation 
que  la  féodalité  avait  faite  à  la  France. 
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PRÉFACE.  III 

Comme  nous  marquons  avec  soin  les  progrès  de 
r égalité,  nous  pouvons  dire  que  les  désastres  de 
Crécy,  d'Azîncourt  et  de  Poitiers ,  que  nous  allons 
raconter,  servirent  au  développement  de  la  nation 
française.  M.  de  Chateaubriand  a  constaté  cette 
grande  vérité  dans  ses  Etudes  sur  Philippe  de  Va- 
lois. 

«  La  grande  aristocratie  française,  dît-il,  a  éprouvé 
trois  grandes  défaites  parles  Anglais,  Crécy,  Poitiers, 
Azincourt,  comme  la  grande  aristocratie  romaine 
perdit  contre  les  Carthaginois  les  batailles  de  la  Tré- 
bie ,  de  Trasyraène  et  de  Cannes.  Ces  désastres  qui 
nous  ôtèrent  du  sang ,  non  de  la  gloire ,  tournèrent 
en  dernier  résultat  au  profit  de  notre  civilisation  et 
de  nos  libertés.  Il  fut  ouvert  au  champ  de  Crécy 
une  blessure  dans  le  sein  de  la  haute  noblesse  de 
France  ;  blessure  qui ,  élargie  à  Poitiers,  Azincourt, 
et  à  Nicopolis ,  épuisa  le  corps  aristocratique.  Bien- 
tôt parut,  après  les  déroutes  de  Philippe  de  Valois 
et  de  Jean,  son  fils ,  une  noblesse  dont  on  n'avait 
presque  point  entendu  parler  et  qui  succéda  à  la 
première,  de  même  que  la  seconde  noblesse  franque 
s'était  montrée  après  l'échec  de  Lothaire  à  la  ba- 
taille de  Fontenay.  On  avait  méprisé  la  pauvreté 
des  gentilshommes  de  provinces;  on  fut  heureux 
de  trouver  leur  épéc  :  les  Charny,  les  Ribaumont, 
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IV  PRÉFACE, 

les  Du  Gucsclin,  les  La  Tréraoïlle,  les  Boucicault,  les 
Sainlré,  furent  suivis  des  Pothon  et  des  La  Hire, 
et  perpétuèrent  cette  race  héroïque  jusqu'à  Bayard 
et  au  capitaine  La  Noue.  Cette  chevalerie  seconde, 
non  moins  ilhistre,  substituée  aux  grands  barons, 
forma  la  transition  entre  l'armée  aristocratique  et 
l'armée  plébéienne.  Du  Guesclin  commença  l'art 
militaire  moderne  et  la  discipline;  La  Jacquerie  et 
les  grandes  -  compagnies  apprirent  aux  paysans 
qu'ils  pouvaient  se  battre  aussi  bien  que  leurs  sei- 
gneurs. Le  ban  et  l'arrière-ban  remplacèrent  peu 
à  peu  la  levée  en  masse  des  vassaux  ;  ce  ban  et  cet 
arrière-ban  devinrent  inutiles,  quand  les  troupes 
régulières  s'établirent  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
La  royauté,  ainsi  que  l'armée  nationale,  accrut  sa 
force  de  l'affiiissemcnt  môme  du  corps  aristocrati- 
que militaire  :  et  la  société  marcha  par  ce  qui  sem- 
blait un  malheur,  vers  ce  degré  de  civilisation  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui.  On  peut  dire  que  la 
couronne  de  France  et  la  nation  française  furent 
trouvées  sous  les  morls  du  champ  de  bataille  de 
Crécy, 

(c  La  dernière  apparition  des  nobles  comme  sol- 
dats, eut  lieu  à  la  bataille  d'Ivry,  dans  ce  corps  de 
deux  mille  gentilhommes  armés  a  cru  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds.  Vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV, 
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la  fureur  des  duels  affaiblit  ce  qui  restait  de  la  se- 
conde aristocratie.  Enfin  sous  Louis  XIII  et  sous 
Louis  XIV  les  gentilshommes  ou  servirent  dans  des 
corps  privilégiés  réputés  nobles ,  ou  devinrent  les 
officiers  de  l'armée  nationale.  Dans  cette  nouvelle 
position  ils  ne  manquèrent  point  à  leur  renom  :  les 
batailles  livrées  par  Condé  et  par  Turenne  attes- 
tent que,  si  le  gentilhomme  avait  changé  de  for- 
lune  ,  il  n'avait  pas  dégénéré  de  valeur.  Aux  champs 
de  Cloterscamp  et  à  ceux  de  Fontenoi,  sous 
Louis  XV,  dans  la  guerre  d'Amérique,  sous 
Louis  XVI ,  la  France  n'eut  point  à  rougir  des 
d'Assas  et  des  Lafayette.  Quant  au  commencement 
de  la  révolution ,  il  ne  resta  plus  au  pauvre  gen- 
tilhomme, redevenu  Franc,  que  son  épée,  il l'alla 
porter  aux  pieds  de  ceux  qui,  selon  ses  idées, 
avaient  le  droit  d'en  requérir  le  service.  Si  ce  fut 
une  faute,  ce  fut  celle  de  l'honneur;  et  puisque  la 
noblesse  devait  périr,  mieux  valait  qu'elle  trouvât 
sa  fin  dans  le  principe  même  qui  lui  avait  donné  la 
vie.  Peu  après  éclatèrent  les  merveilles  de  l'armée 
plébéienne.  Aujourd'hui  si  la  France  parvient  à  gé- 
néraliser le  système  des  gardes  nationales ,  elle  dé- 
truira celui  des  armées  permanentes  ;  elle  rétablira 
les  anciennes  levées  en  masse  des  communes;  les 
convocations  du  ban  et  de  l'arrière-ban  plébéiens 
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VI  PRÉFACE, 

remplaceront  les  convocations  du  ban  et  de  Tar- 
rière-ban  nobles;  la  démocratie  fera  ce  qu'avait  fait 
l'aristocratie.  » 

«  ACrécy,  dit  M.  Michelet,  toute  la  chevalerie 
était  là  réunie ,  toute  bannière  flottait  au  vent ,  ces 
fiers  blasons ,  lions,  aigles ,  tours ,  besans  des  (Toi- 
sades ,  tout  l'orgueilleux  symbolisme  des  armoiries. 
Les  brillantes  bannières  furent  cachées  ce  jour-là. 
Le  symbolisme  armoriai  perdit  tout  son  effet.  On 
commença  à  douter  que  ces  lions  mordissent,  que 
ces  dragons  de  soie  vomissent  feu  et  flamme.  La 
vache  de  Suisse  et  la  vache  de  Galles  semblèrent 
aussi  de  bonnes  armoiries  (1).  » 

Sans  l'étude  approfondie  de  l'histoire  d'Angle- 
terre et  de  l'histoire  de  France,  comment  compren- 
dre ces  deux  grands  pays  qui  ont  dominé  tour-à- 
tour  l'Europe  et  le  monde? 

Les  sciences  sociales  ne  peuvent  être  étudiées 
d'une  manière  vraiment  profitable  qu'à  l'aide  de 
l'histoire.  Ce  grand  dépôt  de  toutes  les  expériences 
politiques  renferme  seul  des  exemples  propres  à 
nous  éclairer  sur  les  moyens  d'arriver  au  double 
but  que  doit  se  proposer  tout  gouvernement,  celui 
de  rendre  les  hommes  heureux  et  de  les  rendre  en 

(i)  Après  la  bataille  de  Poitiers,  dit  Froissard,  il  restait  peu  de 
nobles  à  qui  on  pût  avoir  recours. 
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mémo  temps  meilleurs.  La  brièveté  de  notre  vie , 
l'impossibilité  où  nous  laisse  notre  faiblesse  de  com- 
prendre d'un  coup-d'œil  toutes  les  conséquences 
d'un  seul  principe ,  rendent  les  théories  dangereuses 
en  matière  de  gouvernement,  si  nous  ne  les  ap- 
puyons sans  cesse  sur  des  faits,  si  nous  ne  les  rec- 
tifions avec  leur  aide.  D'autre  part,  il  est  vrai, 
beaucoup  de  causes  influent  simultanément  sur  le 
même  fait ,  et  ceux  qui  se  suivent  n'étant  point  sou- 
vent la  conséquence  l'un  de  l'autre ,  l'étude  des 
faits ,  sans  philosophie ,  ne  serait  pas  moins  déce- 
vante que  celle  de  la  philosophie  sans  faits.  Pour 
tirer  quelque  avantage  de  l'histoire,  nous  devons 
sans  cesse  expliquer  et  coordonner  les  événements 
à  l'aide  des  principes,  tout  comme  nous  devons  dé- 
couvrir les  principes  dans  l'enchaînement  des  évé- 
nements, et  les  développer  par  l'étude  pratique  de 
^eurs  résultats.  Aussi  l'histoire  appelle  l'homme  qui 
siit  réfléchir  à  l'exercice  le  plus  constant  et  le  plus 
siblime  de  sa  pensée;  elle  fait  naître  pour  lui  les    . 
gr;ndes  vérités  morales  du  choc  des  révolutions; 
l'étQcelle  philosophique  brille  à  travers  la  nuit  des 
tem>s,  etsa  vive  clarté  pénètre  dans  les  profondeurs 
du  Ciaos.  Tout-à-coup  cette  lumière  fait  reconnaî- 
tre l'nchaînement  des  incidents  qu'on  avait  crus 
isolés  on  voit  naître  dans  les  cœurs  les  nobles  ac- 
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tions;  on  voit  d'autre  part  les  grandes  erreurs  en 
politique  ou  en  religion  étendre  leur  ombre  sur  des 
siècles  tout  entiers.  Mieux  l'histoire  nous  fait  com- 
prendre rhomme ,  plus  nous  jugeons  avec  indul- 
gence ses  fureurs  et  ses  erreurs ,  car  presque  tou- 
jours elle  nous  montre  que  leur  cause  est  bien  loin 
en  arrière  de  lui.  Mais  elle  nous  apprend  aussi  à 
nous  attacher  avec  ardeur  à  ce  qui  est  vrai  en  prin- 
cipe ,  à  ce  qui  est  pur  en  morale,  parce  qu'elle  nous 
fait  voir  combien  d'esprits  sont  faussés,  combien  de 
cœurs  sont  corrompus  par  de  détestables  institu- 
tions politiques ,  parce  qu'elle  met  au  grand  jour  le 
crime  que  commettent  contre  l'humanité  ceux  qui 
ôtent  tout  frein  au  pouvoir ,  ceux  qui  font  de  la 
religion  un  instrument  politique ,  ceux  qui ,  chan* 
géant  les  citoyens  en  sujets,  détruisent  en  eux  et 
le  lien  du  devoir  et  l'amour  de  la  patrie.  Sous  ces 
rapports  divers ,  l'histoire  de  France  ne  le  cède  à 
aucune  autre  en  utiles  leçons  (1). 

Que  faut-il  donc  savoir  pour  comprendre  ou  d^  ' 
riger  la  France?  Son  histoire.  C'est  là  qu'on  ap- 
prend les  principes,  les  idées,  les  sentiments  |ui 
l'enirahient  et  Tentraîneront  toujours,  et  qui  ont 
le  fond  de  son  existence,  la  raison  de  ses  adons 

(1)  Sismondi. 
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et  de  sa  conduite.  Tout  ce  qui  se  fait  contre  ces 
prindpes,  ces  idées  et  ces  sentiments,  produit  les 
antipathies  des  citoyens  contre  le  gouvernement , 
et  amène  des  révolutions  qu'on  aurait  aisément 
prévenues  en  ne  heurtant  pas  le  caractère  natio- 
nal. 

Les  nations  ont  en  effet,  comme  les  personnes,  un 
caractère  moral,  une  sorte  d'inclination  native 
qui  se  retrouve  dans  toute  la  durée  de  leur  his- 
toire (1).  L'égalité  et  la  liberté  politique  sont  les 
traits  caractéristiques  de  la  nation  française.  Ces 
traits  se  montrent  à  son  origine  comme  le  chêne 
dans  le  gland ,  ils  ne  cessent  de  se  développer  dans 
la  suite  des  âges.  A  l'époque  où  nous  sommes  ar- 
rivés, au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  la 
vie  qu'on  remarque  dans  les  communes  de  France 
est  le  mouvement  imprimé  par  ces  deux  passions 
des  Français.  Tout  a  servi  ce  mouvement,  rien 
n'a  pu  l'arrêter,  la  féodalité,  le  pouvoir  royal, 
l'hérédité,  les  croisades,  les  guerres  contre  les  An- 
glais, l'ancien  régime  et  la  révolution  de  1789. 

(1)  Un  corps  moral,  comme  un  au  ire  corps,  ne  peut  prospérer 
qu'autant  qu'il  est  régi  et  qu'il  se  développe  conformément  à  sa  cons- 
titution naturelle.  Il  n'est  pas  même  besoin  de  contrarier  essentiel- 
lement la  nature  d'une  institution  pour  faire  naître  une  cause  de 
dissolution ,  il  suffit  qu'elle  soit  régie  d'une  manière  moins  natu- 
relle» 
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Loin  que  le  temps  ait  effaoé  ces  deux  idées, 
nous  les  voyons  en  1789  se  répandre  dans  toute 
la  France  avec  cette  énergie  contre  laquelle  rien 
ne  peut  lutter;  car  il  est  des  moments  où  la  puis- 
sance passe  du  gouvernement  dans  un  principe , 
où  les  faits  qu'on  croit  plus  forts  que  les  théories , 
parce  qu'ils  sont  matériels ,  s'évanouissent  devant 
une  idée.  Louis-le-Gros ,  Philippe-Auguste,  Phi- 
lippe-le-Bel,  ont  assuré  la  perpétuité  de  leur  race, 
parce  qu'ils  se  sont  mis  à  la  tête  de  ce  mouvement. 

Le  grand  effort  de  1 789  ne  fut  pas  un  mouvement 
aveugle ,  un  accident  sans  liaison  avec  le  passé ,  il 
vint  au  contraire  dans  l'ordre  des  temps ,  il  sortit 
des  profondeurs  de  l'histoire  nationale  le  jour  où  le 
régime  féodal  se  trouva  trop  faible  pour  comprimer 
le  principe  d'égalité ,  et  Louis  XVI  et  Charles  X  ne 
sont  tombés  en  1790  et  en  1830  que  parce  que  l'un 
avait  méconnu  l'esprit  d'égalité ,  et  l'autre  l'esprit 
de  liberté. 

La  féodalité ,  ce  fait  contraire  à  la  constitution 
sociale ,  était  née  à  la  suite  de  l'usurpation  carlo- 
vingienne  :  le  travail  constant  des  huit  derniers  siè- 
cles a  eu  pour  but  de  la  détruire;  mais  combien  do 
complications  il  avait  fallu  traverser  pour  en  déli- 
vrer la  France  ! 

La  féodalité,  cette  maladie  de  notre  corps  so- 
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cial,  est  au  fond  de  toutes  les  grandes  crises  qui  pen- 
dant ces  huit  siècles  ont  mis  ce  beau  royaume  en  dan- 
ger de  mort.  La  loi  des  fiefs  livra  au  roi  d'Angleterre 
les  deux  tiers  de  nos  provinces,  et  causa  toutes 
ces  guerres  avpc  les  Anglais  dans  lesquelles  les  Va- 
lois faillirent  succomber  ;  la  grande  vassalité  fît  les 
guerres  de  religion ,  et,  sous  Louis  XIU,  força  le 
cardinal  de  Richelieu  à  s'armer  du  pouvoir  absolu. 
Elle  suscita  la  Fronde  contre  Louis  XIV.  Vaincue 
et  détruite  par  ce  grand  roi ,  qui  l'absorba  dans  la 
monarchie ,  il  ne  restait  plus  sous  ses  successeurs 
que  la  petite  vassalité ,  séparée  de  la  nation  plutôt 
par  des  distinctions  que  par  des  privilèges,  et  de- 
venue plus  propriétaire  que  féodale,  mais  encore 
en  possession  d'un  tiers  de  la  représentation  natio- 
nale. 

Il  a  donc  fallu  que  le  génie  de  la  France,  ce  génie 
d'^alité  et  de  liberté,  travaillât  pendant  huit  cents 
ans  à  détruire  la  puissance  féodale;  il  a  fallu  qu'il 
suscitât  l'émancipation  des  communes ,  à  la  faveur 
des  croisades ,  qu'il  rétablit  le  pouvoir  royal ,  ins- 
trument nécessaire  de  l'abaissement  des  grands  vas- 
saux; il  a  fallu  qu'il  employât  plusieurs  siècles  à 
chasser  les  Anglais  du  territoire,. qu'il  terminât  les 
guerres  de  religion  ;  il  a  fallu  enfin  qu'il  supportât 
plusieurs  périodes  de  despotisme;  qu'il  subît  de 
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longues  phases  d'anarchie,  des  guerres  civiles,  des 
catastrophes  et  des  désastres,  avant  que  les  idées 
d'égalité  et  de  liberté  politique  se  trouvassent  dans 
les  cahiers  de  la  France  pour  se  réaliser  dans  les 
lois.  L'histoire  de  notre  pays  est  donc ,  comme  je 
l'ai  établi ,  l'histoire  d'abord  de  rétablissement  des 
principes  d'égalité  et  de  liberté  sous  les  Mérovin- 
giens, ensuite  de  la  dérogation  à  ces  principes  à  la 
suite  de  l'usurpation  carlovingienne ,  et  enfin  du 
travail  des  Capétiens  d'accord  avec  le  peuple  pour 
y  rentrer. 

Si  en  1 789  cet  effort  du  génie  français  n'a  pu  ac- 
complir la  conquête  de  l'égalité  politique  et  de  la 
liberté,  c'est  que  les  cent  soixante-quinze  ans  d'in- 
terruption de  l'institution  représentative  avaient 
créé  un  formidable  obstacle  au  bien  qu'on  voulait 
réaliser.  La  féodalité  formait  deux  ordres  à  part 
dans  l'assemblée  politique;  ce  fait  arbitraire,  qui 
blessait  les  idées  de  justice,  mettait  les  passions 
en  lutte  et  appelait  les  recours  à  la  force  dans  une 
œuvre  que  la  raison  seule  aurait  dû  conduire.  Cette 
œuvre,  qui  a  eu  pour  résultat  d'unir  dans  une  même 
représentation  toutes  les  classes  des  Français,  et 
d'assurer  la  périodicité  des  assemblées  législatives, 
a  mis  hors  de  question  le  triomphe  futur  do  l'égalité 
politique  et  de  la  liberté. 
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Chose  admirable!  C'est  en  faisant  monter  les 
classes  inférieures  au  niveau  des  classes  supérieu- 
res, que  la  civilisation  française  a  réalisé  les  idées 
d'égalité.  C'est  là  le  ms^ifique  spectacle  qui  frappe 
à  chaque  instant  les  yeux  dans  notre  histoire. 

Les  sociétés  païennes  nous  ont  montré  des  états 
appelés  libres,  où  les  esclaves  étaient  en  majorité. 
Les  Francs  à  leur  entrée  dans  les  Gaules ,  se  sont 
trouvés  dans  une  situation  analogue.  Ils  n'é* 
taient  libres  que  parce  qu'ils  étaient  égaux  entre 
eux.  De  même  les  classes  sorties  de  l'esclavage  et 
du  servage  n'ont  été  libres  que  lorsqu'elles  ont  été 
^ales  en  droits  à  toutes  les  autres  classes.  La  li- 
berté et  l'égalité  sont  deux  idées  qui  se  confondent 
l'une  et  l'autre  dans  leur  extension.  Si  la  liberté 
s'étend  à  tous,  la  liberté  est  générale,  et  réalité 
triomphe;  s'il  n'y  a  pas  d'égalité,  il  n'y  a  pas  de 
liberté  générale.  La  liberté  n'est  qu'un  privilège,  et 
ce  privilège  produit  l'inégalité  et  l'oppression. 

Deux  Etats,  l'un  aristocratique,  l'autre  démo- 
cratique ,  se  trouvent  aujourd'hui  placés  en  face  de 
la  France.  L'un ,  l'Amérique  est,  dit-on,  le  pays  de 
l'égalité,  et  il  y  a  des  esclaves;  l'autre  est  proclamé 
depuis  longtemps  le  pays  de  la  liberté,  et  il  n'y  a 
qu'une  faible  partie  de  la  nation  qui  nomme  les  re- 
présentants, et  la  tyrannie  religieuse  est  le  gouver- 
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nement  de  la  société,  comme  l'anarchie  religieuse 
règne  en  Amérique.  Nous  n'avons  qu'à  nous  ap- 
plaudir de  notre  situation ,  quand  nous  comparons 
notre  histoire  à  celle  de  ces  deux  peuples. 

La  grande  différence  entre  l'Angleterre  et  la 
France ,  c'est  que  l'Angleterre  est  arrivée  à  la  li- 
berté politique  pour  une  classe,  pour  une  secte  et 
pour  une  contrée,  tandis  que  la  marche  des  choses 
en  France  a  produit  l'égalité  entre  les  classes,  entre 
les  contrées,  et  la  tolérance  religieuse  la  plus  com- 
plète (1). 

(1)  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  un  journal  de  Paris  : 
«  Oui ,  sans  doute ,  la  liberté  individuelle  est  une  des  conditions 
essentielles  de  la  société  ;  c'est  par  elle  que  Thomme  est  moral  et 
responsable  ;  par  elle  qn^il  a  le  sentiment  de  ce  qu'il  peut  et  de  ce 
qn'ildoit  :  ntez-la,  vous  niez  la  nature  même  ;  supprimez-la ,  vous 
arriverez  par  le  despotisme  à  Tabrutissement.  Mais  quand  on  parle 
de  la  liberté  seule  sans  que  Tégalité  raccompagne,  on  crée  Toligar- 
chie  et  l'oppression. 

Voulez-vous  des  exemples?  TIs  sont  nombreux,  éclatants;  ils  sont, 
sans  aucune  exception ,  dans  toutes  les  sociétés  où  la  liberté  indivi- 
duelle a  servi  d'origine  et  de  base  aux  institutions.  Prenez  l'Angle- 
terre :  la  liberté  l'a  faite  tout  ce  qu'elle  est  :  grande  ,  puissante , 
active,  industrieuse.  Si  l'individualisme  a  quelque  part  son  déve- 
loppement complet,  c'est  là.  Eh  bien!  quel  est  l'homme,  qui  souhai- 
terait pour  la  France  l'état  social  de  ce  pays?  des  classes  séparées  par 
des  abîmes,  nul  contact,  nulle  sociabilité  entre  les  castes  isolées  les 
unes  des  autres  ;  point  de  peuple,  une  agrégation  d'individus ,  des 
unités  qui  s'ajoutent ,  qui  ne  se  confondent  jamais.  En  haut,  des  ri- 
chesses immenses  ;  en  bas,  une  misère  infinie  ;  en  haut ,  l'absorption 
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Comme  les  rapports  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents  dans 
notre  histoire  à  partir  de  Philippe  de  Valois ,  Il 
est  essentiel  de  bien  remarquer  la  grande  diffé- 
rence qui  existe  entre  ces  deux  pays ,  et  pour  qu'on 
ne  puisse  pas  me  soupçonner  d'arranger  les  faits 
pour  mes  idées,  je  citerai  un  écrivain  de  Fécole 
moderne.  Quoique  ses  réflexions  s'appliquent  à  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous,  efles  jettent  une 
grande  lumière  sur  l'histoire  des  deux  peuples: 

de  toutes  les  jouissances  ;  en  bas ,  des  douleurs  affreuses,  permanent 
tes  et  qui  défient  toute  description! 

I8t*ce  la  liberté  qui  manque?  Ëll«  est  partout  :  chaque  hooiine 
est  libre  de  penser  ce  qu'il  lui  plaît,  de  faire  ce  qu'il  lui  convient. 
Mais  ce  bienfait  au  fond  n'est  qu'un  mensonge.  La  liberté  a  sa  me- 
sure dans  les  facultés  de  chacun;  on  ne  fait  que  ceqô^on peut,  b 
«lesure  des  foroes  est  inégale,  et  alors  la  liberté  de  celui  qui  agit  avec 
une  force  double  écrase  celle  du  citoyen  dont  la  puissance  lui  est  in- 
férieure. Ce  n'est  pas  tout  que  d'établir  un  droit  :  on  le  confisque 
dès  qu'on  lui  enlève  la  puissance  de  s'exercer  ;  en  le  consacrant  théo^ 
ri^ement  pour  tous ,  on  ne  le  donne  en  réalité  qu'au  petit  nombre^ 
et  ce  petit  nombre  en  profite  pour  agrandir  sa  situation,  accaparer 
fes  avantages  sociaux ,  faire  seul  les  lois ,  opprimer  enfin  tout  ce  qui 
est  en  dehors  de  son  sein.  C'est  ainsi  que  l'oligarchie  anglaise  s'est 
créée  et  soutenue  pendant  de  longs  siècles  :  la  liberté  individuelle  a 
été  le  drapeau ,  le  prétexte  plutôt  et  le  mensonge  dont  elle  s'est  ser- 
vie pour  constituer  une  société  qui  n'est  au  fond  que  le  bagne  le  plus 
magnifique  de  l'univers. 

Le  raisonnement  comme  l'expérience  nous  donnent  donc  le  droit 
de  répéter  que  la  liberté ,  dont  on  parle  tant ,  n'est  un  bienfait  réel 
que  lorsque  l'égalité  l'accompagne.  » 
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((  C'est  sous  Charles  que  pour  la  première  fois 
l'Angleterre  parle  de  liberté  quand  ce  mot  ne  re- 
tentit pas  au  sein  de  la  France,  ou  n'y  retentit  que 
dans  les  scènes  bruyantes  et  frivoles  de  la  Fronde  (1  ). 

II  s'était  passé  dans  les  guerres  sanglantes  des 
deux  roses  un  fait  trop  peu  observé  par  les  publids- 
tes  :  la  noblesse  normande  avait  disparu  presque 
tout  entière,  soit  sous  la  hache  des  échaf auds ,  soit 
sous  celle  des  combats.  Après  des  guerres  sauvages, 
les  proscriptions ,  les  supplices ,  les  confiscations 
continuèrent  d'exterminer  ses  débris.  Ses  biens, 
ses  titres,  furent  jetés  à  des  parvenus  sans  consis- 
tance ,  et  des  favoris  sans  vertu  constituèrent  une 
aristocratie  mensongère,  qui  ne  savait  que  trem- 
bler devant  le  maître ,  fulminer  ses  vindictes  et  ten- 
dre les  mains  aux  dépouilles.  On  ne  voit  apparsdtre 
les  lords  que  pour  se  prêter  à  tous  les  caprices  des 
tyrans.  On  le  conçoit ,  il  n'y  avait  plus  de  lords, 
à  vrai  dire  :  ceux  que  décorait  ce  titre ,  en  petit 
nombre,  créatures  pour  la  plupart  du  maître, 
tremblaient  de  rentrer  à  sa  voix  dans  le  néant.  C'est 
ainsi  que  Henri  VIII ,  que  la  reine  Marie ,  qu'Elisa- 
beth purent,  en  sens  contraire,  tout  oser.  Ils  avaient 
affaire  à  une  nation  démantelée ,  que  ne  tléfendait 

(1)  M.  d«  Salvandy. 
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aucune  force  intermédiaire ,  et  probablement  cette 
nation  malheureuse  avait  souri  à  l'abaissement  et  à 
la  destruction  d'une  vieille  noblesse  qui  avait  une 
autre  extraction,  nourrissait  d'autres  souvenirs,  et, 
après  trois  cents  ans ,  parlait  encore  une  autre  lan- 
gue que  le  corps  du  peuple.  Selon  l'usage ,  le  des- 
potisme, en  pesant  sur  les  grands,  donna  du  relâ- 
che aux  masses;  par  là,  il  s'affermit  ou  compta  de 
longs  r^nes.  La  puissance  de  Henri  VU,  celle  de 
Henri  VUI,  ouvrirent  le  pays  à  la  civilisation ,  pro- 
pagèrent les  arts,  créèrent  le  commerce ,  dévelop- 
pèrent le  génie  national.  La  bourgeoisie  s'éclaira, 
elle  grandit.  Le  protestantisme  vint,  et  elle  l'em- 
brassa avec  ardeur.  En  l'embrassant  à  son  exemple, 
Henri  VIII  et  Elisabeth  achevèrent  de  rompre  avec 
les  débris  de  la  race  conquérante.  La  royauté  se 
mariait ,  en  quelque  sorte ,  à  une  autre  race  et  à  un 
autre  génie. 

En  même  temps  il  advint  que ,  par  le  partage  des 
immenses  confiscations  et  par  la  dispersion  des  ri- 
chesses immenses  du  clei^é,  il  se  forma  au  sein 
de  la  boui^eoisie  triomphante  une  aristocratie  nou- 
velle ,  tenant  au  peuple  par  son  origine ,  par  son 
esprit,  par  sa  foi ,  et  participant  peu  à  peu  par  les 
substitutions  de  la  perpétuité ,  de  l'éclat  et  de  la 
force  de  la  classe  détruite.  Alors  la  nation ,  la  nation 

T.    VIII,  b 
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nouvelle,  la  nation  protestante  devient  un  corps  puis- 
sant; il  porte  en  lui  tout  ce  qui  peut  le  rendre  res- 
pectable à  ses  chefs.  Une  même  vie  Tanime  ;  il  a  le 
nombre,  il  a  les  lumières,  il  a  les  richesses,  il  a 
l'unité  que  donnent  des  intérêts  communs ,  et  il  joint 
à  la  vigueur  des  démocraties  la  suite  dans  les  idées, 
la  constance  dans  les  démarches,  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  sociétés  aristocratiques.  Ce  n'est  pas 
que  cette  société ,  libre  une  fois  de  toute  compres- 
sion et  de  toute  crainte ,  ne  fût  exposée  à  se  diviser 
promptement.  La  noblesse  se  contente  de  l'église 
anglicane,  c'est-à-dire  d'une  ^lise  protestante  en- 
core, mais  hiérarchique  et  conservatrice.  La  bour- 
geoisie penche  pour  le  presbytérianisme,  qui,  par 
l'égalité  dans  la  religion,  caresse  l'instinct  vital  de 
toutes  les  démocraties. 

Sous  Henri  VIII,  sous  Elisabeth  ^  on  se  repose 
au  sein  d'un  despotisme ,  vigilant  gardien  de  la 
cause  de  la  réforme ,  protecteur  assuré  des  inté- 
rêts matériels  qui  s'y  lient,  et  en  même  temps  ci- 
vilisateur, prospère,  victorieux  au-dehors,  préci- 
sément parce  qu'il  est  au-dedans  incontesté. 

Viennent  les  Stuarts  !  On  ne  se  repose  plus;  on 
s'agite,  mais  non  encore  pour  se  diviser;  on  a  au- 
tre chose  à  faire.  Oh  doit  se  prémunir  contre  un 
ennemi  commun.  En  effet,  le  prince  est  un  étran- 
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ger,  un  Ecossais,  c'est-à-dire  un  ennemi  dèsloi^** 
temps.  U  inquiète  à  la  fois  les  anglicans,  parce  que 
sa  nation  est  presbytérienne ,  et  les  presbytériens 
parce  qu'il  est  du  sang  de  la  reine  Marie  ;  toutes  ses 
alliances  sont  catholiques ,  toutes  ses  habitudes  sont 
hostiles  à  la  réforme.  Bientôt,  c'est  la  réforme  en- 
tière qui  le  tient  en  suspicion.  Dans  ses  professions  de 
droit  divin ,  il  n'alarme  point  pour  les  libertés  qui 
n'existaient  pas ,  il  alarme  pour  les  intérêts  qui 
étaient  puissants ,  qui  étaient  nouveaux ,  qui  étaient 
ombrageux.  Il  est  suspect  d'incliner  vers  la  foi  dé- 
truite, de  chercher  son  appui  dans  des  parties  mor- 
tes de  la  nation ,  de  marcher  à  rencontre  de  la  na- 
tion vivante. 

Voilà  pourquoi  elle  se  réveille. 

Voilà  pourquoi  les  parlements  indépendants  ap- 
paraissent. De  là  vient  que  les  écrivains,  que  les 
orateurs  évoquent  tous  les  vieux  droits,  toutes  les 
vieilles  prétentions  que  peut  leur  fournir  l'histoire, 
pour  décliner  aujourd'hui  ce  despotisme  qu'on  ac- 
ceptait hier,  mais  qui  menace  désormais  de  chan- 
ger de  camp  et  de  drapeau.  Cependant  un  despo- 
tisme ancien,  héréditaire,  consacré,  est  bien  fort. 
Dans  cette  lutte ,  Jacques  F'  triomphe  ;  il  meurt 
paisiblement,  en  tenant  l'Angleterre  ramenée  au 
silence  devant  ces  doctrines  si  insolentes  qu'on  pour- 
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rait  bien  les  trouver  ailleurs  pratiquées,  maïs  que, 
formulées ,  écrites ,  proclamées ,  on  ne  les  trouve- 
rait nulle  part.  Charles  P",  plus  sage,  plus  loyal, 
plus  brave  que  son  père,  Charles,  au  contraire, 
succombera. 

Pourquoi?  Parce  que  le  divorce  des  Stuarts  avec 
k«  opinions ,  les  sentiments ,  les  vœux  de  l'Angle- 
terre se  prononce  dans  tous  ses  actes;  parce  qu'a- 
lors Tautorité  absolue  est  sérieusement  redoutable 
à  tous.  Alors  aussi  la  couronne  rencontre  partout 
des  résistances;  elle  n'imagine  pas  qu'il  y  ait  ni  tort, 
ni  péril  à  revendiquer,  comme  son  droit ,  le  fait  re- 
connu depuis  des  siècles.  Mais  cette  fois  la  chambre 
des  communes  entend  être  prise  au  sérieux.  Elle 
veut  que  le  vote  des  impôts  soit  consacré ,  pour  de- 
venir elle-même  nécessaire;  que  ses  sessions  soient 
obligatoires ,  que  ses  membres  aient  le  droit  de  péti- 
tion, de  doléance,  d'opposition;  que  le  roi  ne  les 
emprisonne  plus  pour  un  vote ,  qu'on  ne  leur  coupe 
plus  la  tête ,  ou  seulement  le  bras ,  le  nez ,  l'oreille , 
pour  une  parole;  ce  qu'ils  veulent,  au  fond ,  c'est 
vaincre  qui  les  menace ,  juger  qui  les  jugea ,  dé- 
pouiller qui  les  dépouillerait,  pousser  à  Téchafaud 
qui  les  y  pousse.  On  ne  conçoit ,  on  ne  cherche  rien 
de  plus ,  et  celte  satisfaction  ne  se  fait  pas  attendre. 
Le  despotisme  n'est  fort  longtemps  que  dans  le  si- 
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lence;  mais  lorsque  depuis  trente  ans  on  le  discute, 
il  doit  périr.  Un  jour  un  homme  se  rencontre  qui 
déclare  qu'il  ne  paiera  point  tel  impôt,  illégal,  dit- 
il  ,  parce  qu'il  n'a  pas  été  voté  par  la  chambre  des 
communes,  quoique  de  tout  temps  il  ait  été  procédé 
ainsi.  Cet  homme  est  riche,  noble,  renommé  pour 
ses  lumières,  plein  de  foi  et  de  courage.  C'est  John 
Hampden.  Tout  un  peuple  répond  à  sa  voix.  Char- 
les est  contraint  de  capituler  avec  la  nation ,  de  trai- 
ter avec  les  communes  de  couronne  à  couronne.  11 
leur  abandonne  la  tête  de  Straffort;  il  leur  dispute  la 
sienne  les  armes  à  la  main;  il  tombe.  Croyez-vous 
que  tous  ces  champions  des  libertés  antiques  de  l'An- 
gleterre eussent  vraiment  souci  de  la  liberté ,  qu'ils 
fussent  même  bien  jaloux  des  droits  du  parlement  et 
de  sa  puissance  ! . . .  Que  1^  Providence  jette  le  pouvoir 
aux  mains  de  quelqu'un  des  chefs  de  la  société  nou- 
velle, d'Olivier  Cromwell,  par  exemple,  et  vous  ver- 
rez si ,  rassurés  sur  la  direction  des  affaires  de  leur 
pays ,  ils  resteront  ardents  à  mettre  la  main  au  ti- 
mon ,  s'ils  associeront  au  gouvernement  la  chambre 
des  communes ,  s'ils  établiront  un  seul  des  princi- 
pes au  nom  desquels  ils  se  sont  armés?  Mais  que 
les  Stuarts  régnent  de  nouveau,  que  Jacques  II  re- 
prenne la  suite  des  desseins  paternels,  la  liberté  re- 
paraîtra jalouse ,  défiante ,  intraitable.  Cette  fois , 
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ce  ne  sera  plus  le  même  mensonge.  Il  y  a  une  aris- 
tocratie protestante ,  constituée  par  les  événements 
dans  les  deux  chambres ,  fière,  puissante  et  soute- 
nue de  l'assentiment  de  l'Angleterre;  elle  couronne, 
pour  assurer  l'ayenir,  une  dynastie  liée  à  sa  cause; 
elle  stipule  l'assodation  définitive  du  parlement  à 
l'empire;  là  commence  la  monarchie  représenta- 
tive; c'est  la  révolution  de  1688  qui  l'a  fondée. 

En  France,  les  rois  des  vieux  siècles  revenus, 
la  nation  n'a  eu  en  pensée  que  les  noms  de  gou- 
vernement représentatif  y  de  monarchie  cons- 
titutionnelle; et,  comme  elle  avait  reçu  du  temps 
les  conditions  d'ordre  sans  lesquelles  nulle  société 
ne  peut  se  régir  elle-même ,  elle  finira  par  fonder 
son  propre  gouvernement,  où  abonderont  les  liber- 
tés religieuses,  politiques  et  civUes. 

Telle  est,  ce  nous  semble,  la  solution  des  pro- 
blêmes historiques.  Le  gouvernement  représentatif 
en  Angleterre  est  contemporain  des  Stuarts.  11 
n'a  rien  à  démêler  avec  la  grande  charte.  La  grande 
charte  fut  un  effort  impuissant  de  la  noblesse  nor- 
mande pour  se  mettre,  vi&-à-vis  de  ses  princes, 
sur  le  même  pied  que  les  noblesses  du  continent 
vis-à-vis  de  leurs  rois.  On  ne  voit  plus  sous  les 
Tudor  de  résistance  de  ces  fiers  barons,  parce 
qu'ils  n'existaient  plus;  l'aristocratie  normande  pé- 
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rit  noyée  dans  le  sang.  Â  sa  place  nait  une  aristo- 
cratie nouvelle ,  fille  du  sol ,  enrichie  par  la  réforme, 
liée  à  la  cause  de  la  réforme  par  mille  attaches,  dé- 
vouée au  trône  tant  que  le  trône  avoue  la  même 
communion ,  mais  inquiète  et  altière  dès  qu'elle  est 
menacée,  en  appelant  alors  à  la  nation ,  invoquant 
ses  droits  et  employant  toutes  les  armes  pour  les 
défendre.  Entre  les  Stuarts  et  l'Angleterre ,  la  que- 
lle n'est  donc  religieuse  que  par  des  circonstan- 
ces extérieures ,  par  des  prétextes ,  par  des  symbo- 
les; au  fond,  eUe  est  politique.  Elle  roule  sur  des 
intérêts  matériels.  Elle  se  produit  par  des  conflits 
de  prérogatives.  Elle  se  conclut  par  une  révolution 
dans  le  gouvernement  de  l'état. 

Mais  prenons  garde  que  cette  révolution  ne  rompt 
pas  le  faisceau  de  l'omnipotence  suprême;  elle  as- 
socie seulement  les  deux  chambres  à  ce  dépôt  re- 
doutable; en  réalité,  elle  le  remet  tout  entier  à  l'a- 
ristocratie. 

En  France,  Tordre  social  est  fondé  sur  le  prin- 
cipe de  la  justice  et  de  la  société  civile;  et  dans 
l'ordre  politique  nous  finirons  par  avoir  toutes  les 
réalités  d'un  gouvernement  libre.  La  révolution  de 
1688  n'en  créa  que  les  formes.  Il  restait  à  conqué- 
rir, outre  une  représentation  vraie,  la  liberté  de  la 
conscience,  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de 
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l'industrie!  11  restait^  il- reste  à  conquérir  des  biens 
plus  grands  :  l'égalité  des  frères,  celle  des  familles, 
celle  des  croyances  devant  la  loi.  Et  ceci  ne  pou- 
vait être  l'œuvre  que  de  cette  autre  révolution  in- 
testine qui  n'est  pas  accomplie  encore  en  Angle- 
terre, mais  qui  commence,  et  dont  nul  esprit  gé- 
néreux ne  peut  mesurer  la  carrière  sans  épou- 
vante. 

L'Angleterre ,  jusqu'à  ces  derniers  temps  où  nous 
avons  vu  la  réforme  parlementaire  proclamée ,  n'a- 
vait pas  éprouvé  depuis  la  conquête  de  changements 
sérieux  dans  les  lois  de  sa  constitution  sociale.  La 
constitution  de  la  France,  au  contraire,  a  marché 
d'amélioration  en  amélioration  depuis  les  temps  bar- 
bares, par  un  progrès  qui  n'a  pas  été  interrompu 
un  jour.  Là  est  la  différence  notable  des  deux  peu- 
ples. Lois  civiles,  lois  pénales,  formes  judiciaires  et 
administratives,  tout  date,  chez  nos  voisins,  du 
moyen-âge  et  de  l'invasion.  Parmi  nous  la  réforme 
a  été  incessante.  Elle  date  de  Louis-le-Gros ,  de 
saint  Louis,  de  Philippe- Auguste,  de  Charles  V,  de 
Louis  XII ,  de  Henri  IV ,  de  Richelieu ,  de  Louis  XIV. 
Elle  est  toute  notre  histoire. 

Les  tribuns  de  89  n'ont  fait  que  compléter,  en 
l'inaugurant,  l'œuvre  de  tous  nos  rois.  Quand  on 
parle  des  révolutions  de  l'Angleterre,  il  ne  peut  être 
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question  que  des  révolutions  politiques.  Encore  ne 
sonlK^  pasy  durant  bien  des  siècles  y  des  révolutions 
de  liberté  y  mais  de  dynastie;  des  conflits  de  bran- 
ches rivales ,  des  duels  de  tyrans,  entre  lesquels 
flottent  Teffroi  des  grands  et  le  désespoir  du  peuple. 
U  faut  arriver  de  la  grande  charte  à  la  révolte  de 
John  Hampden  pour  rencontrer  une  lutte  plus 
grande.  Alors  est  prononcé  enfin  le  mot  de  liberté, 
mais  plus  d'un  siècle  s'écoulera  avant  que  l'Angle* 
terre  ait  la  chose  dans  ses  annales.  Le  mot  et  la 
diose  sont  partout  dans  les  nôtres. 

Pendant  tout  le  dix-huitième  siècle  ,  l'Angle- 
terre ,  l'Angleterre  de  la  révolution  de  1 688 ,  porta 
sans  relâche  le  joug  de  dures  lois  et  de  proscriptions 
renaissantes.  C'était  là  un  héritage  des  régimes  pré- 
cédents que  le  nouveau  n'avait  garde  de  répudier. 
Le  parlement,  pour  croire  à  sa  force,  avait  besoin 
de  frapper;  et  ses  coups  étaient  d'autant  plus  ter- 
ribles ,  que  son  autorité  ne  reconnaissait  ni  contre- 
poids ni  contrôle.  Les  formes  judiciaires  des  âges 
antérieurs,  à  peine  modifiées  par  les  mœurs  nou- 
velles^ lui  donnaient  mille  moyens  de  satisfaire  ses 
vengeances  par  la  justice  terrible  des  bills ,  par  la 
justice  passionnée  des  lords ,  par  la  justice  partiale 
et  intimidée  des  jurys.  La  liberté  de  la  presse,  qui 
seule  défend  les  faibles,  n'existait  pas  do  fait;  elle 
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ne  s'est  sérieusement  établie  que  sous  le  r^ne  de 
Geoi^es  III,  et  surtout  à  l'époque  de  la  révolution 
française;  elle  est  née  de  nos  exemples. 

La  liberté  religieuse  resta  ignorée  des  Anglais  et 
l'est  encore.  Le  parlement  fit  de  ses  croyances 
la  condition  de  l'exercice  des  droits  politiques.  II 
ne  reconnut  pour  citoyens  que  ceux  qui  croient 
et  prient  de  la  môme  manière  que  lui.  C'est  de 
la  tyrannie  à  la  façon  de  Julien  y  et  dans  quel  temps  I 
devant  quel  soleil  ! 

La  législation  anglicane  prétend  pénétrer  dans 
la  conscience  y  ouvrage  et  sanctuaire  de  Dieu ,  pour 
y  régner  en  despote.  La  confusion  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise,  source  de  toutes  les  intolérances,  tient  à 
cette  fatalité  qui  domine  le  cours  entier  de  l'histoire 
britannique  y  à  la  confusion  des  pouvoirs,  qui  était, 
qui  est  restée  le  caractère  essentiel  du  gouverne- 
ment anglais.  En  effet,  la  révolution  n'a  pas  intro- 
duit des  distinctions  qui  n'existaient  pas.  Elle  n'a 
pas  séparé  l'autorité  législative,  l'exécutrice,  la 
judiciaire  :  seulement  la  couronne  avait  ce  dépôt 
tout  entier;  les  chambres  l'ont  envahi.  Elles  aussi, 
eUes  administrent,  jugent  et  font  des  lois.  Les  com- 
munes n'ont  cru  à  leur  empire»  que  lorsqu'elles  eu- 
rent condamné  elles-mêmes  un  ministre  et  un  roi. 
Les  trois  puissances,  toujours  confondues,  mais 
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concentrées  autrefois  dans  les  mains  du  prince, 
sont  aujourd'hui  éparses  dans  les  trois  branches  du 
parlement.  L'omnipotence,  qui  faisait  le  vice  du 
gouvernement  des  rois,  n'est  donc  point  abolie; 
elle  a  été  exercée  cent  cinquante  ans  par  le  roi,  les 
lords  et  les  communes;  elle  va  l'être  par  les  com- 
munes seules.  En  principe ,  c'est  toujours  la  ty- 
rannie, et  l'Irlande  fait  voir  que  le  principe  et  le 
fait  se  touchent. 

Le  gouvernement  anglais  confond  particulière* 
ment  Tune  avec  l'autre,  l'administration  et  la  jus- 
tice. A  tous  les  degrés  de  la  puissance  publique , 
ces  deux  instruments  redoutables  sont  réunis  dans 
les  mêmes  mains.  Cette  division  essentielle  qui  a 
fait  l'autorité  de  nos  parlements ,  et  qui  a  été  l'une 
des  plus  belles  libertés  de  la  France  sous  la  monar- 
chie absolue  elle-même ,  n'a  pas  pénétré  dans  les 
mœurs  politiques  de  l'Angleterre.  Il  n'y  a  pas  de 
magistrat,  depuis  le  constable  jusqu'au  shérif,  qui 
ne  soit  juge  en  même  temps  qu'administrateur.  Il  n'y 
a  pas  de  tribunal  entre  les  nombreuses  cours  dont 
se  complique  la  constitution  anglaise,  qui  ne  pro- 
nonce des  décisions  administratives  en  même  temps 
que  des  arrêts  et  des  condamnations  judiciaires. 
Presque  toutes  les  matières  ressortissent  à  la  cham- 
bre des  lords,  directement  ou  par  voie  d'appel. 
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La  chambre  des  communes ,  de  son  côté,  participe 
à  l'administration  comme  le  conseil  d'état  de  Fran- 
ce ,  et  réunit  dans  ses  comités  les  attributions  de  ce 
grand  corps.  Il  advient  de  là  qu'à  Jous  les  degrés  et 
dans  toutes  les  branches ,  toutes  les  garanties  man- 
quent. Quel  recours ,  quel  contrôle  exercer  envers 
cette  assemblée  politique ,  c'est-à-dire  partiale ,  pas- 
sionnée et  souveraine ,  qui  prononce  sur  les  inté- 
rêts du  comté,  du  bourg,  de  la  corporation,  de 
l'Université,  de  la  paroisse,  du  citoyen  ? 

D'un  autre  côté ,  les  magistrats  ne  sont  pas  ina- 
movibles ,  parce  que  comme  administrateurs  ils  ne 
pourraient  pas  l'être;  dans  ce  système  ce  fut  une 
grande  victoire  pour  la  liberté  anglaise,  le  jour  où 
le  parlement  obtint  que  les  juges  seraient  destitués 
sur  la  demande  du  parti  dominant.  Enfin  l'adminis- 
tration est  irresponsable  ,  car  elle  est  la  plupart 
du  temps  collective.  De  la  sorte ,  vous  chercheriez 
envain  les  sauvegardes  nécessaires  à  une  nation  li- 
bre contre  l'exercice  journalier  de  ces  pouvoirs  qui 
saisissent  Thomme  au  berceau ,  ne  le  quittent  qu'à 
la  tombe  et  Tétreignent  dans  le  cours  entier  de  sa 
carrière. 

Pour  compléter  ce  tableau,  comparerons-nous  les 
lois  civiles  des  deux  pays  :  les  unes  fondées  sur  l'i- 
négalité dans  la  famille  pour  assurer  l'inégalité  dans 
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rétat  j  les  autres  qui  reposent  sur  le  droit  égal  de 
tous  les  frères  et  de  tous  jes  citoyens  ?  Les  lois  mi- 
litaires, quand  nous  voyons  encore  de  l'autre  côté 
de  la  Manche  la  presse  dans  le  recrutement,  la  vé* 
nalité  dans  les  grades,  le  bâton  dans  les  châtiments? 
Les  lois  pénales,  enfin,  cdles-ci  prodigues  de  sup- 
plices, celles-là,  qui  ne  connaissent  plus  la  confis* 
cation ,  la  marque,  ni  presque  la  mort?  Pénétrerons* 
nous  dans  le  dédale  des  institutions  judiciaires  delà 
Grande-Bretagne,  si  compliquées,  si  confuses,  si 
ruineuses,  à  peine  dragées  de  là  rouille  des  temps 
barbares,  écrasantes  pour  le  pauvre,  terribles  à 
l'accusé,  lui  disputant  encore,  dans  le  siècle  dernier 
même,  le  droit  de  produire  des  témoins,  celui  de 
discuter  les  faits  par  l'entremise  d'un  avocat ,  et  jus- 
ques  sous  la  reine  Anne ,  tenant  le  juré  sous  la  me- 
nace des  poursuites  du  juge  et  de  ses  vindictes? 

Nous  nous  arrêtons ,  nous  avons  voulu  seulement 
signaler  aux  bons  esprits  l'enthousiasme  aveugle  qui 
a  trop  longtemps  faussé  l'histoire,  pour  détourner 
vers  une  terre  étrangère,  en  haine  de  tel  ou  tel  ré- 
gime ,  la  pieuse  admiration  que  les  Français  peu- 
vent sans  crainte  porter  et  aux  institutions  et  aux 
souvenirs  de  la  France.  )) 

La  vérité  sur  la  France  et  l'Angleterre  est  par- 
faitement exposée  dans  ce  fragment  de  M.  de  Sal- 
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vandy.  Oui,  l'Angleterre  est  encore  fort  loin  de  nous 
en  fait  d'^alité;  mais  TÂngleterre  entre  la  France 
et  l'Amérique  ne  peut  pas  manquer  d'y  arriver. 
Ce  progrès  n'est  retardé  que  par  le  temps  d'arrêt 
que  nous  subissons  en  ce  moment  en  France. 

L'Angleterre  a  donné  naissance  à  la  constitution 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  là  se  trouve  l'éga- 
lité des  droits ,  qui  n'est  pas  chez  elle. 

La  France,  qui  possède  l'égalité,  aura  bientôt  la 
liberté ,  et  alors  elle  sera  au-dessus  de  l'Amérique 
septentrionale  et  de  l'Angleterre.  Un  écrivain  libé- 
ral consdendeux  qui  a  parcouru  dernièrement 
l'Amérique,  cette  fille  de  l'Angleterre,  reconnait 
que  le  mouvement  des  siècles  en  France  a  été  un 
mouvement  vers  l'égalité  : 

«  Parmi  les  objets  nouveaux  qui,  pendant  mon  sé- 
jour aux  Etats-Unis ,  ont  attiré  mon  attention ,  dit 
M.  de  Tocqueville,  aucun  n'a  plus  vivement  frappé 
mes  regards  que  l'égalité.  A  mesure  que  j'étudiais 
la  société  américaine ,  je  voyais  de  plus  en  plus, 
dans  l'égalité  des  conditions,  le  fait  générateur  dont 
chaque  fait  particulier  semblait  descendre,  elje  le  re- 
trouvais sans  cesse  devant  moi  comme  un  point  cen- 
tral où  toutes  mes  observations  venaient  aboutir  (1  ). 

(i)  M.  de  Tocqueville  ne  fait  pas  mention  de  Tesclavage  aux 
Etat&-Unis. 
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Âtors  je  reportai  ma  pensée  vers  notre  hémis- 
phère, et  il  me  sembla  qiie  j'y  distinguais  quelque 
chose  d'analogue  au  spectacle  que  m'offrait  le  nou* 
veau  monde.  Je  vis  l'égalité  des  droits  qui  j  sans 
y  avoir  atteint ,  comme  aux  Etats-Unis,  ses  limites 
extrêmes,  s'en  rapprochait  chaque  jour  davan- 
tage. 

Je  me  reporte  pour  un  moment  à  ce  qu'était  la 
France  il  y  a  sept  cents  ans  :  je  la  trouve  partagée 
mire  un  petit  nombre  de  familles  qui  possèdent  la 
terre  et  gouvernent  les  habitants.  Le  droit  de  com- 
mander descend  alors  de  générations  en  généra- 
tions avec  les  héritages;  les  hommes  n'ont  qu'un 
seul  moyen  d'agir  les  uns  sur  les  autres,  la  force; 
<m  ne  découvre  qu'une  seule  origine  de  la  puissance, 
la  propriété  foncière. 

Mais  voici  le  pouvoir  poUtique  du  clergé  qui  vient 
à  se  fonder  et  bientôt  à  s'étendre.  Le  dei^é  ouvre 
à  tous  ses  rangs,  au  pauvre  et  au  riche,  au  roturier 
et  au  sagneur;  réalité  commence  à  pénétrer  par 
l'Eglise  au  sein  du  gouvernement,  etcdui  qui  eût 
v^été  comme  serf  dans  un  étemel  esclavage,  se 
place  comme  prêtre  au  milieu  des  nobles,  et  va  sou- 
vent s'asseoir  au-dessus  des  rois. 

La  société  devenant,  avecle  temps,  plus  dviliséeet 
plus  stable,  les  différents  rapports  entre  les  hommes 
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deviennent  plus  compliqués  et  plus  nombreux.  Le 
besoin  des  lois  civiles  se  fait  vivement  sentir  :  alors 
naissent  les  légistes;  ils  sortent  de  l'enceinte  obsaire 
des  tribunaux  et  du  réduit  poudreux  des  greffes, 
et  ils  vont  siéger  dans  la  cour  du  prince,  à  côté  des 
barons  féodaux,  couverts  d'hermine  et  de  fer. 

Les  rois  se  ruinent  dans  les  grandes  entreprises, 
les  nobles  s'épuisent  dans  les  guerres  privées,  les 
roturiers  s'enrichissent  dans  le  commerce.  L'in- 
fluence de  l'argent  commence  à  se  faire  sentir  sur 
les  affaires  de  l'état;  le  négoce  est  une  source  nou- 
velle qui  s'ouvre  à  la  puissance^  et  les  financiers  de- 
viennent un  pouvoir  politique  qu'on  méprise  et 
qu'on  flatte. 

Peu  à  peu  les  lumières  se  répandent;  on  voit  se 
réveiller  le  goût  de  la  littérature  et  des  arts;  l'es- 
prit devient  alors  un  élément  de  succès ,  la  science 
est  un  moyen  de  gouvernement;  l'intelligence  une 
force  sociale;  les  lettres  arrivent  aux  affaires. 

A  mesure  cependant  qu'il  se  découvre  des  routes 
nouvelles  pour  parvenir  au  pouvoir,  on  voit  bais- 
ser la  valeur  de  la  naissance.  Au  onzième  siècle,  la 
noblesse  était  d'un  prix  inestimable;  on  l'achète  au 
treizième,  le  premier  anoblissement  a  lieu  en  1770, 
et  l'égalité  s'introduit  enfin  dans  le  gouvernement 
parTarislocratie  elle-même. 
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Durant  les  sept  cents  ans  qui  viennent  de  s'écou- 
ler, il  est  arrivé  quelquefois  que  pour  lutter  contre 
l'autorité  royale  ou  pour  enlever  le  pouvoir  à  leurs 
rivaux,  les  nobles  ont  donné  une  puissance  politi- 
que au  peuple. 

Plus  souvent  encore  on  a  vu  les  rois  faire  par- 
ticiper au  gouvernement  les  classes  inférieures  de 
l'état,  afin  d'abaisser  Taristocratie. 

En  France,  les  rois  se  sont  montrés  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  constants  des  niveleurs.  Quand  ils  ont 
été  ambitieux  et  forts,  ils  ont  travaillé  à  élever  le 
peuple  au  niveau  des  nobles;  et  quand  ils  ont  été 
modérés  et  faibles,  ils  ont  permis  que  le  peuple  se 
plaçât  au-dessus  d'eux-mêmes. 

Dès  que  les  dtoyens  commencèrent  à  posséder 
la  terre  autrement  que  suivant  la  tenure  féodale,  et 
que  la  richesse  mobiliaire  étant  connue  put  à  son 
tour  donner  l'influence  et  le  pouvoir,  on  ne  fit  point 
de  découvertes  dans  les  arts,  on  n'introduisit  pas  de 
perfectionnements  dans  le  commerce  et  l'industrie, 
sans  créer  comme  autant  de  nouveaux  éléments 
d'égalité  parmi  les  hommes.  A  partir  de  ce  moment, 
tous  les  procédés  qui  se  découvrent,  tous  les  be- 
soins qui  viennent  à  naître,  tous  les  désirs  qui  de- 
mandent à  se  satisfaire,  sont  des  progrès  vers  le  ni- 
vellement universel.  Le  goût  du  luxe,  l'amour  de 
T.  vm.  c 
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la  guerre,  l'empire  de  la  mode,  les  passions  les  plus 
superficielles  du  cœur  humain  comme  les  plus  pro- 
fondes, semblent  travailler  de  concert  à  appauvrir 
les  riches  et  à  enrichir  les  pauvres. 

Depuis  que  les  travaux  de  l'intelligence  furent  de- 
venus des  sources  de  force  et  de  richesses ,  on  dut 
considérer  chaque  développement  de  la  science, 
chaque  connaissance  nouvelle,  chaque  idée  neuve, 
comme  un  germe  de  puissance  mis  à  la  portée  du 
peuple.  La  poésie,  l'éloquence,  la  mémoire,  les 
grâces  de  l'esprit,  les  feux  de  l'imagination ,  la  pro- 
fondeur de  la  pensée ,  tous  ces  dons  que  le  ciel  ré- 
partit au  hasard  profitèrent  à  la  démocratie;  et, 
lors  même  qu'ils  se  trouvèrent  dans  la  possession 
de  ses  adversaires ,  ils  servirent  encore  sa  cause  en 
mettant  en  relief  la  grandeur  naturelle  de  l'homme. 
Les  conquêtes  s'étendirent  donc  avec  celles  de  la  ci- 
vilisation et  des  lumières,  et  la  littérature  fut  un 
arsenal  ouvert  à  tous ,  où  les  faibles  et  les  pauvres 
vinrent  chaque  jour  chercher  des  armes. 

Lorsqu'on  parcourt  les  pages  de  notre  histoire, 
on  ne  rencontre  pas ,  pour  ainsi  dire ,  de  grand  évé- 
nement qui  depuis  sept  cents  ans  n'ait  tourné  au 
profit  de  l'égalité! 

Les  croisades  et  les  guerrres  des  Anglais  déciment 
les  nobles  et  divisent  leurs  terres;  Pinslitution  des 
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Communes  introduit  la  liberté  démocratique  au  sein 
de  la  monarchie  féodale;  la  découverte  des  armes 
à  feu  égalise  le  vilain  et  le  noble  sur  le  champ  de 
bataille;  l'imprimerie  offre  des  ressources  égales  à 
leur  intelligence;  la  poste  vient  déposer  les  lumières 
sur  le  seuil  de  la  cabane  du  pauvre  comme  à  la  porto 
des  palais;  le  protestantisme  soutient  que  tous  les 
hommes  sont  également  en  état  de  trouver  le  che- 
min du  ciel.  L'Amérique ,  qui  se  découvre ,  présente 
à  la  fortune  mille  routes  nouvelles ,  et  livre  à  d'obs- 
curs aventuriers  les  richesses  et  le  pouvoir.  Si ,  à 
partir  du  onzième  siècle,  vous  examinez  ce  qui  se 
passe  en  France  de  cinquante  en  cinquante  années , 
au  bout  de  chacune  de  ces  périodes  vous  ne  man- 
querez point  d'apercevoir  qu'une  double  révolution 
s'est  opérée  dans  l'état  de  la  société.  Le  noble  aura 
baisse  dans  l'échelle  sociale,  le  roturier  s'y  sera 
élevé  :  l'un  descend,  l'autre  monte;  chaque  demi- 
siècle  les  rapproche ,  et  bientôt  ils  vont  se  toucher. 
Serait-il  sage  de  croire  qu'un  mouvement  social 
qui  vient  de  si  loin  pourra  être  suspendu  par  les 
efforts  d'une  génération?  Pense-t-on  qu'après  avoir 
détruit  la  féodalité  et  vaincu  les  rois,  Tégalîté  re- 
culera devant  les  bourgeois  et  les  riches?  S'arrê- 
tera-t-elle  ,  maintenant  quelle  est  devenue  si  forte 
et  ses  adversaires  si  faibles?  » 
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Ainsi,  comme  on  le  voit,  il  est  impossible  de 
le  méconnaître,  et  tous  les  écrivains,  de  quelque 
parti  qu'ils  soient,  en  conviennent,  le  développe- 
ment de  notre  histoire  c'est  le  travail  des  prin- 
dpes  de  liberté  et  d'égalité  (1).  Etudiée  sous  ce 
point  de  vue,  tout  y  est  dair.  Rien  n'est  compré- 
hensible quand  on  ne  voit  pas  ce  grand  tableau 
sous  ce  jour. 

n  y  a  encore  un  fait  digne  de  remarque  dans 
l'histoire  de  la  France ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  prin- 
dpe  nécessaire  à  cette  société  qui  ne  lui  ait  coûté 
des  torrents  de  sang.  La  loi  salique  a  été  conquise 
Contre  les  Anglais,  la  liberté  et  l'égalité  ont  été 
conquises  par  un  deminsiècle  de  révolution. 

On  a  vu  plus  haut  comment  s'est  établie  la  royauté 
héréditaire  et  comment  s'est  formé  le  territoire  de 
la  France. 

Louis  XVI,  qui  a  voulu  franchement  la  liberté, 
et  qui  a  été  appelé  le  restaurateur  de  la  Kberté 
française,  n'a  pu  préserver  la  France  d'une  révo- 

(1)  Bossuet  a  écrit  :  «  Toute  TEgypte  était  noble.  La  France  est 
noble  aujourd'hui. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  M.  Michelet  : 

<c  On  dit  que  la  révolution  a  supprimé  la  noblssse ,  mais  c'est 
fout  le  eontraire ,  elle  a  fait  trente-quatre  millions  de  nobles.  Un 
émigré  parlait  de  la  gloire  de  ses  ancêtres  ;  un  paysan  qui  avait 
gagné  des  batailles,  répondit  .je  suis  un  ancêtre.  » 
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lution,  parce  qu'il  a  voulu  maintenir  la  yiéiQe  forme 
des  trois  ordres.  Aujourd'hui  le  régime  sous  lequel 
nous  vivons  est  menacé,  parce  qu'on  refuse  aux 
Français  l'égalité  des  droits  politiques. 

C'est  avec  raison  que  M.  de  Sismondi  a  dit  que 
les  sdences  sociales  ne  peuvent  être  étudiées  d'une 
manière  vraiment  profitable  qu'a  l'aide  de  l'his- 
toire. U  est  impossible  de  conduire  les  affîdres  de 
la  France  sans  avoir  les  notices  les  plus  justies  mt 
son  histoire  (1). 

(1)  Les  hommes,  considérés  hors  de  tout  lien  i>olitique,  sont  égaux 
en  droit  et  ne  sont  inégaux;  qu'en  force  ;  c'est-à-dire  que  l'un  ne  pèiit 
rien  exiger  de  la  conscience  d'un  autre  que  celui-ci  ne  puisse  exiger 
de  la  sienne. 

Le  but  du  gouvernement  étant  de  protéger  là  justice,  il  doit  dé- 
truire l'inégalité  des  forces  individuelles ,  en  établissant  une  force 
publique  pour  faire  respecter  l'égalité  des  droits  naturels  ;  mais  une 
force  publique  ne  peut  être  établie  sans  créer  une  inégalité  de  poii- 
voirs,  c'est-  à-dire  sans  créer  des  bnctioris  avec  uflé  autorité  et  dés 
prérogatives  particulières.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  indistinc- 
tement capables  de  remplir  ces  fonctions,  ti  est  juste  cependant  de 
n'en  interdire  l'accès  à  aucun  de  ceux  qui  peuvent  être  dignes  de  les 
exercer;  car  tout  privilège  qui  n'est  pas  nécessaire  au  maintien  du 
bon  ordre  est  contraire  a  la  justice,  puisqu'elle  ordonne  de  pro- 
curer à  tous  les  membres  d'une  association  les  ménies  avantages,  au- 
tant que  le  permet  la  sûreté  des  associés. 

Leà  seules  exclusions  raisonnables  dans  la  distribution  des  em- 
plois sont  celles  qui  ont  pour  objet  de  s'assurer  des  talents  et  de 
la  probité  des  officiers  publics  et  de  leur  intérêt  à  la  prospérité  de 
l'état.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  peut  être  nécessaire,  pour  beaucoup 
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de  fonctions  importantes,  d^exiger  des  candidats  une  certaine  valeur 
en  propriétés  acquises ,  comme  caution  de  leur  conduite  future, 
comme  gage  de  leur  indépendance.  Il  y  a  même  des  formes  de  gou- 
vernements où  quelques  dignités  doivent  être  héréditaires,  parce  que 
Télection  aurait  encore  plus  d'inconvénients  que  l'hérédité;  telles  sont 
les  dignités  des  rois  dans  les  monarchies,  et  celles  des  pairs  des  Iles 
Britanniques. 

Il  y  a  donc  dans  toutes  les  formes  de  gouvernement  une  inégalité 
de  pouvoirs  relativement  aux  fonctions,  et  quelque  inégalité  de  droits 
politiques  relativement  à  l'admission  dans  les  emplois.  Il  y  a  surtout 
une  grande  inégahté  absolument  inévitable  dans  les  i^ésaltats  du 
droit  de  propriété.  Le  droit  naturel  de  propriété  est  sans  doute  le 
même  pour  tous  les  hommes.  Ils  sont  tous  susceptibles  d'acquérir  ce 
que  personne  ne  possède  encore,  ou  de  changer  les  produits  de  leur 
industrie  ;  mais  les  propriétés  acquises  ne  peuvent  être  semblables  : 
leur  valeur  dépend  du  plus  ou  moins  d'activité  ou  de  talents  et  de 
circonstances  plus  ou  moins  favorables.  Le  développement  de  nos  fa- 
cultés tient  essentiellement  à  cette  inégale  distribution  des  richesses, 
source  de  beaucoup  d'inconvénients,  mais  en  même  temps  base  in- 
dispensable de  tout  ordre  social,  et  principal  mobile  des  travaux  du 
corps  et  de  l'esprit. 

Ainsi,  lorsque  des  philosophes  ont  dit  que  la  justice  est  une  et  la 
même  pour  tous  les  hommes  ;  qu'ils  doivent  être  égaux  devant  les 
lois  comme  devant  Dieu,  dans  ce  qui  n'est  pas  relatif  aux  fonctions 
publiques  ;  quand  ils  ont  condamné  cette  multitude  de  privilèges 
onéreux,  créés  pour  des  intérêts  particuliers;  quand  ils  ont  dit  que 
l'inégalité  des  richesses  et  des  pouvoirs  n'autorise  point  l'oubli  de 
l'égalité  naturelle  et  ne  permet  point  d'avilir  et  de  mépriser  ceux  qui 
ne  possèdent  pas  les  mêmes  avantages,  ils  ont  dit  des  vérités  utiles, 
ils  ont  fait  leur  devoir.  Mais  lorsque  des  enthousiastes  ont  condamné 
l'inégalité  des  fortunes;  quand  ils  ont  publié  des  rêves  extravagants 
de  partage  ou  de  communauté  de  biens  ;  quand  ils  ont  supposé  qu'on 
pouvait  se  passer  de  magistrats,  ou  que  tous  les  hommes  sont  ca- 
pables de  le  devenir;  que  tous  doivent  délibérer  sur  les  affaires  de 
Tétat,  quelle  que  soit  leur  pauvreté  et  leur  ignorance,  et  que  la  déci* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


?•"  '  PRÉFACE.  XXXIX 

sîoD  doit  toujours  dépendre  de  la  pluralité  de  leurs  suffrages,  ils  ont 
enseigné  les  erreurs  les  plus  dangereuses.  C'est  en  parlant  de  ce 
genre  d'égalité,  que  Raynal  disait  que  si  Ton  tentait  de  rétablir, 
on  déchaînerait  les  tigres.  Mais  les  écrits  qui  renfermaient  de  pareils 
principes  n'avaient  pas  eu  la  moindre  influence  avant  la  révolution; 
la  multitude  ne  les  lisait  ou  ne  les  comprenait  pas.  Le  discours  de 
J.-J.  Rousseau  sur  Tinégalité,  et  la  dissertation  de  Mably  sur  Tordre 
naturel  des  sociétés  n'étaient,  aux  yeux  de  la  plupart  des  lecteurs,  que 
des  déclamations  brillantes  et  des  jeux  d'esprit  qui  ne  comportaient 
pas  un  examen  sérieux,  qui  n'excitaient  pas  plus  d'intérêt  que  l'utopie 
de  Thomas  Morus. 

L'amour  de  l'égalité  n^est  pas  plus  que  la  liberté  une  invention  des 
temps  modernes,  c'est  une  inclination  naturelle  du  cœur  humain 
qu'il  faut  régler  et  concilier  avec  l'ordre  public.  Là  où  les  principes  de 
la  justice  sont  méconnus^  les  hommes  puissants  s'efforcent  de  dé- 
truire cette  inclination  et  d'abaisser  leurs  semblables  pour  s'éle- 
ver au-dessus  d'eux.  Il  est  même  des  pays  tellement  barbares  que 
la  dernière  classe  du  peuple  est  plus  vile  que  les  plus  vils  des 
animaux;  mais  à  mesure  que  la  civilisation  fait  des  progrès,  on  se 
demande  compte  de  cet  excès  d'orgueil  et  de  bassesse.  H  arrive 
une  époque  où,  sans  renoncer  au  respect  qu'on  doit  à  la  mission 
des  grands  hommes  et  à  l'intérêt  qui  en  résulte  pour  leurs  fa- 
milles, on  ne  consent  plus  à  reconnaître  à  leurs  descendants  le 
droit  d'humilier  les  autres,  en  vertu  d'un  mérite  qui  ne  leur  est 
pas  personnel,  où  l'on  ne  confond  plus  avec  la  véritable  illustra- 
lion  l'ancienneté  de  pouvoir  ou  de  privilèges.  Lorsque  le  commerce 
et  l'industrie  font  passer  une  partie  des  richesses  dans  les  mains  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  appelés  nobles,  et  qu'ils  n'ont  plus  de  supé- 
rieurs en  lumières  et  en  sentiments  d'honneur,  il  devient  par  degrés 
nécessaires  de  les  associer  aux  mêmes  avantages.  C'est  ainsi  que  de- 
puis longtemps,  en  Angleterre,  une  éducation  libérale,  sans  preu- 
ves généalogiques,  donne  la  qualité  de  gentilhomme.  On  aperçoit 
maintenant  dans  toute  l'Europe  la  même  tendance  vers  une  égalité 
modérée  dont  nous  venons  d'indiquer  les  caractères.  Elle  est  la  suite 
inévitable  des  progrès  de  l'esprit  humain;  elle  peut  causer  à  l'avenir, 
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dans  différents  états,  des  changemements  successifs,  mais  elle  ne  peut 
renverser  un  gouvernement,  s'il  n'a  pas  en  lui-même  d^autres  causes 
de  destruction.  (Hounibr.) 
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CHAPITRE  LV. 

Procédure  contre  les  Templiers. 

Le  concile  de  Vienne,  qui  devait  d'abord  Vassembler  en 
Fan  4340,  ayant  été  différé  par  le  pape  jusqu'à  Tannée  sui- 
vante, on  s'y  occupa  de  l'affaire  des  Templiers,  dont  on  avait 
déjà  commencé  d'instruire  le  procès. 

Les  Templiers ,  ou  chevaliers  du  Temple ,  étaient  un  ordre 
militaire  qui  florissait  depuis  plus  de  deux  siècles.  Hugues  de 
Poyens  et  Geoffroy  de  Saint-Omer,  avec  sept  autres  gentils- 
hommes ,  en  furent  comme  les  fondateurs.  Ils  se  consacrèrent 
à  Dieu  vers  Tan  1118,  par  les  trois  vœux  de  religion  qu'ils 
firent  entre  les  mains  du  patriarche  de  Jérusalem.  Ils  y  en 
ajoutèrent  un  quatrième,  qui  distinguait  leur  ordre  de  tous  les 
autres,  et  qui  en  faisait  un  ordre  militaire,  dans  lequel  on  s'o- 
bligeait à  défendre  les  pèlerins  de  la  Terre-Sainte  contre  les 
infidèles ,  et  à  pourvoir  à  la  sûreté  des  chemins.  Baudouin  II, 
roi  de  Jérusalem,  leur  donna  une  maison  pour  les  loger,  près 
du  temple  de  Salomon ,  d'oii  ils  tirèrent  leur  nom  de  Tem- 
pliers, ou  chevaliers  du  temple.  Leur  société  ne  s'accrut  que 
dix  ans  après  sa  fondation.  Il  fut  ordonné  dans  un  concile  de 
Troyes  en  Champagne,  tenu  sous  le  pontificat  du  pape  Ho- 
noré n,  qu'on  leur  donnerait  une  règle,  et  saint  Bernard  fut 
chargé  de  ce  soin.  Ils  prirent  par  l'ordonnance  du  concile  un 
T.  vni.  1 
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habit  blanc,  auquel  Eugène  m ,  Tan  4  4  46 ,  ajouta  une  croix 
rouge  sur  le  manteau.  Cet  habit  ne  les  distinguait  guère  des 
autres  hommes  que  par  sa  couleur ,  parce  qu'en  ce  temps-là 
la  forme  des  habits  des  religieux  était  peu  différente  de  celle 
des  laïques  :  ceux-ci,  aussi  bien  que  les  religieux,  avaient  de 
longs  habits,  et  une  ceinture  avec  laquelle  ils  retroussaient  ou 
relevaient  leur  robe  lorsqu'ils  marchaient  en  campagne;  ils 
avaient  même  une  espèce  de  chaperon  ou  de  capuce  comme 
les  religieux ,  au  lieu  des  chapeaux  qu'on  porte  aujourd'hui  : 
il  n'y  avait  que  les  paysans  qui  portassent  des  habits  courts. 

«  Cet  ordre,  dit  le  P.  Daniel ,  devint  en  peu  de  temps  fort 
nombreux ,  et  le  zèle  avec  lequel  ceux  qui  y  faisaient  profes- 
sion défendaient  les  pèlerins ,  et  servaient  la  religion  contre  les 
infidèles  dans  les  guerres  d'outre-mer,  oii  ils  fireiït  mille  bel- 
les actions ,  leur  attira  bientôt  des  biens  immenses  en  Eu- 
rope et  en  Asie.  Ces  richesses  introduisirent  parmi  eux  la  dé- 
bauche ,  Forgueil ,  l'indocilité.  On  voit  dans  Thistoire  les 
trahisons  qu'ils  faisaient  aux  princes  chrétiens,  de  concert 
avec  les  infidèles,  les  violences,  les  brigandages  exercés 
contre  les  peuples  qu'ils  devaient  protéger  par  leur  ins- 
titut; et  l'on  peut  dire,  qu'entre  les  chrétiens  d'Asie  qui 
étaient  fort  corrompus ,  surtout  depuis  la  décadence  de  la  do- 
mination chrétienne  en  ce  pays-là,  ces  chevaliers  furent  ceux 
qui  portèrent  le  désordre  aux  plus  grands  excès. 

«  Sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel,  ils  étaient  partout  univer- 
sellement décriés;  et  en  matière  d'ivrognerie,  quand  on  par- 
lait d'un  homme  qui  s'y  abandonnait  excessivement,  On  disait, . 
en  façon  de  proverbe,  qu'il  buvait  comme  un  Templier;  mais 
leurs  mystères  d'iniquité ,  leur  libertinage  sur  le  point  de  la 
reUgion,  leurs  sacrilèges,  leurs  infamies  monstrueuses  n'a- 
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valent  point  encore  tout-à-fait  éclaté,  et  rien  ne  marque  plus 
leur  effroyable  corruption,  et  combien  elle  était  générale,  quq 
de  voir  avec  quel  secret  et  avec  quel  concert  ils  la  tenaient 
cactée. 

«  la  disgrâce  et  le  chagf  in  de  deux  d'entr'eux  donnèrent  lieu 
^  la  découverte  qu'on  en  fit.  L'un  était  lé  prieur  de  Montfau- 
coh,  des  quartiers  de  Toulouse;  et  l'autre  nommé  de  Noffadei« 
florentin.  Le  premier  avait  été  condamné  par  le  grand-maitre 
de  Tordre,  pôùf  crime  à'hérésîe,  ai  une  prison  perpétuelle  ;  et 
le  second,  par  le  prévôt  de  Paris,  à  de  rigoureuses  peines, 
pour  d'autres  crimes.  L'un  et  l'autre,  pour  se  délivrer  de  leur 
mîisèfe»  dirent  que ,  si  on  leur  assurait  l'impunité  et  leur  liberté, 
ils  découvriraient  d'étranges  secrets  de  Tordre.  La  chose  ayant 
été  rapportée  au  roï,  il  ordonna  qu'on  les  écoutât.  Ils  dirent 
des  faits  si  norribles,  qu'on  ne  put  y  ajouter  foi  :  mais  le  roi 
crût  que  les  faits  méritaient  d'être  éclaircis. 

i  Comme iï  s'agissait  d'un  ordre  religieux,  le  roi,  lorsqu'ilf 
alla  à  Lyon  avec  la  cour,  pour  la  cérémonie  de  Texaïtation  du 
pape,  lui  en  donna  communication,  et  lui  en  fit  parler  encore 
à  Poitiers  par  ses  anibassadeurs.  La  chose  parut  au  pape  en- 
core plus  incroyable  qu'elle  n'avait  paru  au  roi.  Il  écrivit  à  ce 
prince  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on  dût  faire  fond  sur  le  témoi- 
gnage de  aéux  déïateurs  reconnus  pour  dés  scélérats;  et  il 
ajouta  que  plusieurs  des  Templiers,  à  qui  il  était  revenu  quel- 
que bruit  de  ces  accusations,  lui  avaient  écrit,  s'offrant  à  se 
constituer  prisonniers,  et  à  subir  les  plus  rigoureux  supplices, 
si  on  trouvait  Tordre  coupable  de  tels  crimes  ;  que,  néanmoins, 
il  ferait  des  informations,  puisqu'on  le  souhaitait,  et  qu'il 
priait  qu  on  lui  communiquât  les  preuves  que  Ton  pouvait . 
avoir. 
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f  Le  roi  voyant  que  le  pape  ne  prenait  pas  l'affaire  aussi  vi- 
vement qu'il  Teût  voulu ,  réfléchissant  en  outre  au  grand  nonn 
bre  de  Templiers  qu'il  y  avait  en  France,  et  des  plus  considé- 
rables famiUes  du  royaume,  appréhenda  que  le  dessein  qu'il 
avait  de  faire  justice  de  tant  de  coupables,  venant  à  se  divul- 
guer, ne  causât  quelque  trouble  dans  le  royaume.  On  l'avertit 
même  que  plusieurs  recueillaient  leurs  revenus  et  le  plus  d'ar- 
gent qu'ils  pouvaient,  pour  sortir  de  France.  Après  avoir  con- 
sulté les  maîtres  en  théologie  de  Paris,  il  jugea  qu'il  pouvait 
agir  sans  s'embarrasser  de  l'irrésolution  du  pape.  H  envoya 
une  lettre  circulaire  à  tous  les  juges  ou  baillis  de  son  royaume, 
avec  ordre  de  ne  l'ouvrir  qu'à  tel  jour  et  à  telle  heure  :  et  la 
lettre  ordonnait  aux  juges  des  lieux  de  s'assurer  de  la  personne 
des  Templiers  de  leur  ressort.  L'ordre  fut  exécuté,  et  le  13 
d'octobre  1307,  tous  les  Templiers  qui  se  trouvèrent  dans  le 
royaume  furent  arrêtés,  et  même  le  grand-maître  de  l'ordre, 
qui  était  au  Temple,  à  Paris.  Le  roi  fit  aussitôt  saisir  tous  leurs 
biens  par  toute  la  France. 

<  Le  pape  ne  fut  pas  satisfait  de  ce  procédé  du  roi.  H  lui  en- 
voya les  cardinaux  Béruyer  et  Etienne,  pour  s'en  plaindre, 
et  pour  lui  représenter  que  les  Templieis  étaient  ecclé- 
siastiques et  religieux,  sujets  immédiats  du  Saint-Siège;  qu'il 
ne  lui  appartenait  point  de  s'en  faire  le  juge,  et  qu'il  n'avait 
point  dû  faire  saisir  leurs  biens,  qui  étaient  des  biens  d*EgIise. 
Le  pape,  par  la  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  sur  ce  sujet,  le  pria 
de  faire  en  sorte  que  les  droits  du  Saint-Siège  ne  fussent  vio- 
lés en  rien,  et  que  les  Templiers  et  leurs  biens  fussent  mis  au 
pouvoir  des  deux  cardinaux  qu'il  lui  envoyait.  Ensuite  il  évo- 
qua cette  affaire  à  son  tribunal ,  et  suspendit  h  cet  égard  tous 
les  pouvoirs  des  archevêques,  des  évêques,  et  des  inquisiteurs 
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de  FVance.  La  conduite  du  pape  n'agréa  pas  plus  au  roi,  que 
edledu  roi  n*avait  agréé  au  pape.  Ce  prince  lui  en  écrivit  for- 
tement ,  blâmant  surtout  la  suspension  des  pouvoirs  des  évé- 
qaes  et  des  inquisiteurs. 

c  Cependant  le  roi  s'adoucit.  Il  accorda  au  pape  ce  qu*il  sou- 
haitait :  il  consentit  que  les  biens  des  Templiers  fussent  mis  en 
séquestre  entre  les  mains  des  cardinaux  «  et  lui  envoya  les 
principaux  des  Templiers  arrêtés,  afin  qu'il  leur  fît  lui-même 
prêter  l'interrogatoire. 

<  Le  pape  en  interrogea  jusqu'à  soixante-douze,  et  fut  fort 
surpris  de  l'aveu  sincère  qu'ils  lui  firent  des  principaux  faits 
dont  on  les  accusait.  Leur  déposition  fut  mise  par  écrit.  Us 
reconnurent  de  nouveau  en  présence  des  deux  cardinaux  qui 
revenaient  de  la  cour  de  France  et  de  quelques  autres,  qu'elle 
était  véritable ,  et  y  persistèrent. 

<  Ces  aveux  faits  sans  contrainte  et  la  franchise  du  roi  firent 
que  le  pape  leva  la  suspension  du  pouvoir  des  ordinaires  et 
des  inquisitions.  Il  leur  permit  par  une  bulle  de  procéder  con- 
tre les  Templiers ,  se  réservant  seulement  ce  qui  concernait  le 
grand-maître  et  les  principaux  oflSciers  de  l'ordre,  et  ordon- 
na que  les  autres  qui  étaient  arrêtés  fussent  mis  au  pouvoir 
de  son  nonce,  Tévêque  de  Palestine.  Mais,  depuis ,  le  nonce 
voyant  bien  que  tant  de  prisonniers  ne  pourraient  être  trans- 
portés sûrement ,  consentit  qu'ils  fussent  gardés  au  nom  du 
pape  par  les  gens  du  roi  dans  les  lieux  où  ils  avaient  été  arrê- 
tés. Le  pape  et  le  roi  réglèrent  aussi  de  concert  ce  qui  regar- 
dait les  biens  des  Templiers.  Ils  convinrent  ensemble  que,  sup- 
posé qu'on  en  vint  jusqu'à  abolir  tout  l'ordre,  ces  biens  se- 
raient employés  au  recouvrement  de  la  Terre-Sainte,  et  nom*- 
mèrent  des  administrateurs  pour  en  avoir  soin. 
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c  Le  roi  commit  ensuite  le  père  Guillaume  de  P^ris,  domini- 
cain, son  confesseur,  inquisiteur  de  la  foi,  député  parle  pape, 
pour  faire  des  informations,  et  lui  donna  pour  adjoints  quel- 
ques gentilshommes  du  royaume.  Ils  interrogèrent  cent  qua- 
rante chevaliers  du  Temple  de  Paris ,  qui  confessèrent  1**  qu'à 
leur  réception  dans  Tordre,  on  leur  faisait  renier  Jésus-Christ 
et  cracher  trois  fois  sur  un  crucifix. 

2**  Qu'on  lui  défendait  d'avoir  de  commerce  criminel  avec 
les  femmes,  mais  qu'en  récompense  on  lui  permettait  de  s  a- 
bandonner  avec  ses  confrères  aux  plus  horribles  et  aux  plus 
infâmes  désordres.  Dans  une  autre  information  il  est  marqué 
que  le  commerce  avec  les  femmes  leur  était  défendu,  de  peur 
qu'elles  ne  les  diffamassent.  Les  dépositions  des  cent  quarante 
chevaliers,  excepté  trois,  conveniaient  toutes  sur  ces  trois 
pomts. 

3^  Quelques-uns  confessèrent  qu'on  leur  avait  fait  adorer 
une  tête  de  bois,  partie  dorée,  partie  argentée,  et  qui  avait 
une  grande  barbe;  mais  qu'on  ne  voyait  cette  tête  qu'aux 
chapitres  généraux,  où  il  n'y. avait  que  les  principaux  de  Tor- 
dre qui  fussent  admis. 

'  4**'  Quelques-uns  dirent  qu'ils  n'avaient  jamais  pu  voir  les 
statuts  de  l'ordre ,  que  deux  mois  avant  leur  arrestation. 

5**  Qu'il  y  avait  un  statut  qui  portait  que,  si  quelqu'un 
des  chevaliers  avait  dit  à  l'un  dé  ses  confrères  quelque  péché 
qu'il  avait  commis ,  et  que  ce  confrère  le  révélât ,  celùi-cî  était 
puni  de  la  peine  que  méritait  celui  qui  avait  commis  le  péché. 

6**  Un  de  ceux  qui  furent  interrogés ,  nommé  Geoffroi  de 
GumeviÛe ,  qui  avait  été  reçu  en  Angleterre,  avoua  qu'à  sa 
réception ,  ayant  d'abord  refusé  de  renier  Jésus-Christ,  le  su- 
périeur qui  le  recevait  lui  dit  que  cela  ne  lui  devait  faire  au- 
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cfipe  p^ine  :  que  c'était  une  coutumq  de  Tordre  introduite  p^r 
u{)  grand-maitre,  qui,  ayant  été  pris  par  un  sqndan,  obtint  de 
l^)  sa  délivrance,  à  condition  d'introduire  pet  usage  dans 
Tordre.  D'antres  disaient  qu'un  grand-maître  nonumé  Rance- 
lin  en  était  l'auteur,  et  d'autres  que  c'était  un  autre  grand- 
maître  appelé  Thomas  Béraud. 

«  Plusieurs  dp  ceux  qui  subirent  cet  interrogatoire  témoignè- 
rent un  gr?nd  repentir  de  leurs  crimes.  Quelques-uns  dirent 
qu'ils  s'en  étaient  confessés  aux  pénitenciers  desévêques;  et 
d'autre3  qu'ils  avaient  été  à  Jlome  en  demander  l'absolution  au 
pape  l^pnifaae  au  grand  jubilé,  et  h  permi^ion  de  changer 
d'ordre. 

«Outre  pet  interrogatoire  de  cpnt  quarante  Templiers,  parmi 
lesquels  était  le  grand-maître  qui  avoua  tout ,  on  a  lu  les 
prgcès-verbaux  de  plusieurs  autres  procédures  faites  en  di- 
verses provinces  du  royaume ,  pu  les  dépositions  furent  pon- 
forpaes  à  celles  qui  viennent  d'être  rapportées.  Dans  l'infor- 
mation qup  Guillaunne  de  Paris,  inquisiteur,  fit  à  Troyes, 
ayant  pour  ^pss^ursi  deux  gentil^hofnn^es  du  pays ,  compa- 
rurent cent  Qu?0.  chevaliers  qui  ponfpssèrent  les  mêmes  choses, 
expepté  l'article  dp  la  tête  dorép,  parce  quo  tous  n'étaient  pas 
admis  à  cette  cérémonie ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  Ips  déposi- 
tions précédentes. 

«  Le  pape ,  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher  dans  une  affaire 
de  cette  importance,  et  pour  ôter  tout  sujet  de  se  plaindre , 
soit  au  public,  soit  ^  peux  qui  s'intéressaient  dans  la  cause 
des  particuliers  de  cet  prdre,  envoya  trois  cardinaux  à  Chinon, 
oi^  étaient  prisonniers  le  grand-maitre  de  Tordre ,  le  maître  de 
Chypre,  le  yisiteur  de  France,  et  ceux  qu'ils  appelaient  pré- 
cepteurs de  Poitou  ;  de  Guienne,  de  Normandie.  Ces  cardinaux, 


Digitized 


by  Google 


8  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

suivant  Tordre  qu'ils  en  avaient»  communiquèrent  à  ces  prin- 
cipaux chefs  des  Templiers  les  informations  faites  par  les  in- 
quisiteurs français,  pour  savoir  s*ils  les  reconnaissaient  pour 
véritables.  Ils  les  reconnurent  pour  telles ,  et  supplièrent  qu'on 
les  traitât  favorablement,  en  considération  de  l'aveu  sincère 
qu'ils  faisaient  de  leurs  fautes. 

«  Le  pape,  sur  le  rapport  des  trois  cardinaux ,  et  sur  ce  qui 
lui  revenait  de  tous  côtés  touchant  la  corruption  universelle 
de  l'ordre  des  Templiers ,  forma  dè&-lors  la  résolution  de  l'é- 
teindre entièrement.  Mais  comme  il  était  répandu  et  puissant 
par  toute  la  chrétienté ,  il  fallait  que  tous  les  princes  chrétiens 
y  concourussent  aussi  bien  que  le  roi  de  France.  C'est  pour- 
quoi il  fit  expédier  diverses  bulles  sur  ce  sujet,  qu'il  envoya 
en  Angleterre ,  en  Ecosse,  en  Allemagne ,  en  Italie,  en  Espa- 
gne ,  en  Hongrie ,  en  Achaïe ,  et  dans  tous  les  états  oii  les  che- 
valiers du  Temple  avaient  des  maisons  et  des  revenus.  Il  or- 
donnait par  ces  bulles  aux  évéques  et  aux  inquisiteurs  de  faire 
des  informations  contre  les  Templiers ,  et  leur  marquait  les  ar- 
ticles sur  lesquels  il  fallait  les  faire;  c'étaient  ceux-là  même 
qu'on  avait  examiné  en  France,  mais  on  y  en  ajouta  quel- 
ques autres.  Il  voulut  aussi  qu'en  France  on  fît  quelques  as- 
semblées de  prélats,  d'abbés,  de  chapitres,  de  villes  et  de 
communautés,  pour  y  traiter  de  cette  affaire  en  attendant  le 
concile  général  de  Vienne. 

«  Le  pape  défendit  en  outre  par  une  bulle ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  de  donner  aucune  retraite  aux  Templiers,  et 
ordonna  qu'on  eût  à  leur  courir  sus  partout  où  on  les  trouve- 
rait ,  et  à  les  mettre  entre  les  mains  des  inquisiteurs.  Mais 
avant  que  de  rien  décider  contre  tout  l'ordre  par  la  voie  cano-* 
nique,  le  roi,  avec  le  consentement  du  pape,  fit  une  justice 
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exemplaire  de  plusieurs  particuliers.  On  choisit  ceux  qui , 
malgré  les  preuves  qu'on  avait  de  leurs  crimes  et  de  leurs  dé- 
bordements ,  persistèrent ,  dans  l'interrogatoire ,  à  les  nier,  et 
on  en  brûla  vifs  plus  de  cinquante  aux  environs  de  Tabbaye 
des  religieuses  de  Saint-Antoine  de  Paris ,  comme  coupables 
d'hérésie  et  du  crime  infâme  qui  a  été  de  tout  temps  puni  par 
le  feu.  Us  souffrirent  ce  cruel  tourment  avec  beaucoup  de  fer- 
meté ,  et  pas  un  ne  voulut  rien  avouer,  ce  qui  fit  un  très-mau- 
vais effet  sûr  l'esprit  du  peuple ,  qui  les  regarda  comme  des 
innocents  calomniés. 

«  Cependant  soixante  et  quatorze  Templiers  présentèrent  une 
requête  afin  qu'il  leur  fût  permis  de  nommer  un  procureur 
pour  défendre  leur  ordre ,  et  déclarèrent  qu'ils  choisissaient 
pour  cela  P.  de  Boulogne,  avec  huit  autres.  Le  chevalier  de 
Boulogne  lut  lui-même  cet  acte  en  présence  des  commissaires, 
et  soutmt  que  hors  de  France ,  où  on  les  avait  surpris  ou  for- 
cés,  on  ne  trouverait  pas  un  chevalier  qui  eût  rien  déposé  de 
semblable  à  ce  qu'on  leur  objectait;  que  toutes  les  accusations 
contre  l'ordre  étaient  des  calomnies  avancées  par  de  faux 
frères  ou  extorquées  par  les  tourments.  Il  protesta  de  nouveau 
contre  la  nullité  des  procédures,  parce  qu'ils  avaient  un  pri- 
vilège de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  le  pape.  Ils  le  firent 
^core  dans  un  autre  écrit  oii  ils  ajoutaient  que  ceux  qui 
avaient  déposé  contre  leur  ordre  s'étaient  laissé  gagner  par  la 
promesse  qu'on  leur  faisait  de  la  vie  et  de  la  liberté ,  en  leur 
montrant  des  lettres  scellées  du  sceau  du  roi  où  étaient  ces 
promesses  et  des  assurances  de  pensions  viagères;  qu'y  ayant 
dans  leur  ordre  un  très-grand  nombre  de  gens  de  la  première 
qualité,  il  n'était  pas  vraisemblable  qu'il  ne  s'en  fût  trouvé 
aucun  qui  eût  révélé  tant  de  mystères  abominables,  s'ils 
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avaient  été  réels;  (ju'oij  poiiy^it  interroger  un  chevalier  ppojpaé 
Adam  de  Valincpurt ,  homme  de  qualité ,  encore  vivait ,  et  si 
homme  de  bien  qu'il  s'était  fait  cliartreux ,  et  qui  était  ensuite 
rentré  dans  leur  ordre;  qu'on  pouvait  savoir  de  lui  s'il  y  avait 
jamais  rien  reconnu  qui  appfocjiâtdes  crijiies  effroyable^  qu'on 
leur  reprochait. 

«  On  ne  dit  point  sicp  téinoip  charfreu^  fut  interrogé  :  mais 
les  commissaires  qui  avaient  plein  pouvoir  du  pape  n'eurent 
aupun  égard  à  Tappel  que  }es  Tenapjiefs  firept  ap  S^int-Siége. 
Ils  continuèrent  de  faire  leurs  informations ,  eptendirent  en- 
core deux  cent  trente  et  un  témoins,  sqit  pbevaljers,  soit  au- 
tres ,  qui ,  excepté  très-peu ,  attestèrent  les  mêmes  choses 
qu'on  voyait  dans  les  premières  dépositions.  C'est  là  ce  qui  se 
passa  en  Ffance  sur  ce  sujet  jusqu'à  l'année  1 31 1 . 

?  Les  bulles  du  pape  avaient  aussi  piis  en  mouvement  les  au- 
tres princes  sur  cette  affaire.  Charles  II ,  roi  de  Sicile ,  qui 
vivajt  encore  quand  elle  commença,  fit,  conime  |e  roi,  arrêter, 
ep  pn  seul  et  mêpe  jour,  les* Templiers  en  Provence  et  dans 
S3  seigneurie  de  Forcalquier.  Tops  leurs  biens  fuf^pt  saisie,  et 
plusieurs  cpnvaincus  du  crime  dont  il  a  été  pavlé  »  furent  ipis 
à  mort.  Les  archevêques  et  évêques  d'Jtalie  asseniblèrent  des 
cpppiles.  On  conclut,  dans  celui  de  la  province  de  Ravenne, 
à  conserver  l'or4re  et  à  punir  les  particuliers  qui  se  trouvaient 
coupables.  A  Bologne,  plusieurs  se  justifièrent;  à  Pise  et  à 
FJprençe,  la  plupart  furent  reconnus  coupables  des  crimes 
dppt  peux  de  Frapce  avaient  été  chargés. 

«  En  Afagon,  les  Templiers  se  jetèrent  dans  plusieurs  places 
fortes  qu'ils  y  avaient  ;  et  le  roi  Jacques  II  fut  obligé  d'em- 
ployer la  force  pour  les  soumettre  ,  et  les  envoya  ensuite  dans 
diverses  prisons,  où  ils  attendirent  longtemps  leur  arrêt  définitif. 
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«  Ferdinand  IV,  roi  de  Castille ,  les  fit  tous  arrêter ,  et ,  au 
concile  de  Salamanque ,  où  assistèrent  dix  évêques ,  ils  fursnt 
déclarés  innocents;  mais  l'affaire  y  fut  en  même  temps  envoyée 
au  pape,  pour  la  juger  en  dernier  ressort. 
'  «  Edouard,  roi  d'Angleterre,  fit  aussi  arrêter  tous  les  Cheva- 
liers en  même  temps;  e\,  dans  le  concile  de  Londres,  ils  con- 
fessèrent tous  les  crimes  dont  il  s'agissait.  En  Allemagne,  ils 
appelèrent  au  prochain  concile.  Ils  se  mirent  en  défense ,  dans 
le  royaume  de  Chypre  ;  mais  les  principaux  furent  pris. 

«  Dans  la  plupart  de  ces  pays ,  on  suspendit  le  jugement  défi- 
nitif jusqu'au  concile  de  Vienne ,  qui*  s'assembla  l'an  1 31 1 , 
et  qui  commença  le  16  octobre.  La  première  affaife  dont  on 
traita  fut  celle  des  Templiers. 

«  Toute  la  question  était  si  on  éteindrait  cet  ordre  ;  car  il  ne 
s'agissait  plus  de  faire  d'informations  et  d'interrogatoires ,  le 
procès  ayant  été  parfaitement  instruit  sur  les  dépositions  de 
deux  mille  témoins,  d'où  il  résultait  que  la  corruption  était 
générale  dans  tout  ce  grand  corps. 

a  Les  opinions  furent  partagées;  plusieurs  ne  purent  se  ré- 
soudre à  la  destruction  d'un  or4re  qui,  après  tout,  avait 
rendu  de  très-grands  services  à  la  religion  ;  mais  le  sentiment 
opposé  l'emporta ,  parce  que  c'était  celui  du  pape  et  du  roi  de 
France ,  çt  celui  des  rois  d'Espagne ,  qui  avaient  des  vues  plus 
intéressées  que  le  pape  et  le  roi  de  France  sur  les  biens  des 
Templiers.  Ainsi ,  fe  22  de  mai  de  l'an  1312,  en  présence  du 
pape,  du  roi,  du  comte  dé  Valois,  frère  de  ce  prince,  de 
Louis ,  roi  de  Navarre ,  son  fils  aîné ,  et  de  ses  deux  autres 
fils,  Philippe  et  Charles,  la  bulle  de  la  condamnation  et  de 
l'extinction  de  Tordre  des  Templiers  fut  publiée ,  et  le  concile 
y  souscrivit. 


Digitized 


by  Google 


la  ,  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

€  Cette  bulle  contenait  en  sabstance  que ,  pour  les  crimes 
énormes  dont  les  Templiers  avaient  été  convaincus,  le  pape, 
du  consentanent  du  concile,  abolissait  cet  ordre ,  défendait  à 
toutes  personnes,  de  quelque  qualité  qu'elles  fussent  »  d*en 
prendre rhabit  sous  peine  d'excommunication;  qu'après  une 
mûre  délibération ,  il  avait  été  résolu  d'unir  à  Tordre  militaire 
des  Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  tous  les  biens  des 
Templiers ,  tant  meubles  qu'immeubles ,  avec  tous  les  privi- 
lèges qui  leur  avaient  été  accordés  par  le  Saint-Siège ,  par  les 
rois  et  par  les  princes.  On  exceptait  les  biens  que  les  Tem- 
pliers possédaient  dans  les  royaumes  de  Castille,  d'Aragon, 
de  Portugal  et  de  Majorque ,  dont  cependant  on  ne  pourrait 
disposer  qu'avec  le  consentement  et  l'approbation  du  Saint- 


c  A  l'égard  des  particuliers  de  l'ordre ,  il  fut  résolu  que  les 
conciles  provinciaux ,  dans  chaque  royaume ,  en  seraient  les 
juges ,  et  que ,  suivant  leur  jugement ,  on  punirait  les  cou- 
pables ou  on  leur  ferait  miséricorde  ;  et  que,  pour  ceux  qui 
seraient  trouvés  innocents ,  on  leur  assignerait  une  subsistance 
sur  les  revenus  de  l'ordre.  Le  pape  se  réserva  le  jugement  du 
grand-maitre  et  de  quelques  autres.  Voici  quel  fut  le  sort  de 
ce  grand-maître ,  de  Gui ,  maître  de  Normandie  et  frère  du 
dauphin  d'Auvergne  ;  de  Hugues  de  Peraldo ,  qui  avait  été  in- 
tendant des  finances  du  roi ,  et  d'un  quatrième ,  qui  avait  aussi 
eu  de  grands  emplois  dans  l'ordre. 

cLcgrand-maitre,  appelé  Jacques  de  Molai,  né  en  Bourgogne, 
avait  été  arrêté  dès  l'an  4  307 ,  et  avait  confessé  tous  les  déborde- 
ments et  tous  les  crimes  des  Templiers.  Les  trois  autres  l'avaient 
fait  aussi.  Le  pape  était  résolu  de  se  contenter,  à  leur  égard , 
d*une  prison  perpétuelle  ;  nuiis  il  voulait  qu'ils  fissent  un  aveu 
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public  de  toutes  leurs  fautes.  Il  envoya  pour  ce  sujet  deux  car- 
dinaux à  Paris ,  où  ces  quatre  chevaliers  étaient  en  prison.  On 
dressa  un  échafaud  dans  le  parvis  de  Notre-Dame ,  où  les  car- 
dinaux montèrent.  Ils  y  firent  ensuite  monter  les  criminels  ;  et 
là  furent  lues  à  haute  voix  la  confession  qu'ils  avaient  faite  de 
la  corruption  de  l'ordre,  et  la  sentence  qui  les  condamnait  tous 
quatre  à  une  prison  perpétuelle. 

c  Après  cette  lecture,  le  grand-mattre  et  le  frère  du  dauphin 
supplièrent  les  cardinaux  de  leur  permettre  de  parler.  On  fut 
fort  surpris  de  les  entendre  tous  deux  protester  en  présence  de 
tout  le  peuple  assemblé ,  qu'ils  rétractaient  tout  ce  qu'ils 
avaient  dit  devant  leurs  juges,  et  déclarer  qu'ils  avaient  déposé 
faux  contre  leur  ordre  ;  que  c'était  un  ordre  très-saint  ;  qiie 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  jusque-là  n'était  que  pour  complaire 
au  pape  et  au  roi ,  et  qu'ils  étaient  prêts  de  mourir  pour  sou- 
tenir cette  vérité. 

c  Les  cardinaux,  extrêmement  déconcertés,  les  firent  recoin 
duire  en  prison ,  et  accordèrent  la  vie  aux  deux  autres ,  qui  ne 
s'étaient  pas  dédits.  On  fit  aussitôt  le  procès  au  grand-maltre 
et  au  maître  de  Normandie.  Ils  furent  condamnés  à  être  brûlés 
vifs ,  et  la  sentence  fut  exécutée  vis-à-vis  du  couvent  des  Au- 
gustins ,  dans  l'île  du  Palais ,  l'un  et  l'autre  persistant  jusqu'à 
la  mort  dans  leur  désaveu. 

c  La  seule  exposition  de  cette  affaire,  tirée  des  Mémoires  les 
plus  authentiques  et  les  plus  incontestables ,  est  plus  que  suflS- 
saute  pour  défendre  Philippe-le-Bel  contre  les  vains  raisonne- 
ments de  certains  historiens  qui  ont  osé  entreprendre  de  flétrir  * 
la  mémoire  de  ce  prince ,  comme  si  le  motif  d'une  sordide 
avarice  l'avait  poussé  à  la  destruction  de  l'ordre  des  chevaliers 
du  Temple.  Qu'aurait-on  dit,  s'il  avait  fait  comme  les  rois  de 
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Castillc  et  d'Aragon ,  qui  profitèrent  des  biens  do  cet  ordre? 
Et  n'est-il  pas,  au  contraire,  de  notoriété  publique  que  toutes 
les  terres  et  tous  les  revenus  que  les  Templiers  possédaient  en 
France  furent  donnés  à  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  ; 
et  que ,  si  le  prince  se  fit  attribuer  quelque  chose  des 
biens  meubles,  ce  ne  fut  qu'en  dédommagement  des  frais  qu'il 
avait  faits  dans  cette  poursuite?  Peut-on  réfléchir  sur  la  suite 
des  procédures ,  sur  le  nombre  infini  des  témoins ,  tant  Tem- . 
phers  qu'autres ,  sur  la  qualité  des  juges  ou  des  commissaires 
employés  pour  les  informations  :  cardinaux ,  évêques ,  reli- 
gieux, gentilshommes  ;  sur  la  coniformité  des  accusations  faites 
contre  ces  chevaliers  dans  les  autres  royaumes,  avec  celles  qui 
furent  faites  en  France  ;  sur  le  peu  de  penchant  que  le  pape 
avait  d'abord  à  les  condamner  ;  sur  la  qualité  même  des  cou- 
pables ,  dont  plusieurs  étaient  alliés  aux  plus  grandes  maisons 
de  l'Europe  ;  sur  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains  étran- 
gers ;  enfin  ,  sur  ce  qui  passa  au  concile  de  Vienne?  Peut-on, 
dis-je,  réfléchir  de  sang-froid  sur  tout  cela ,  sans  être  persuadé 
de  l'équité  dé  cette  condamnation ,  et  que  l'extinction  de  cet 
ordre ,  où  Philippe-le-Bel  eut  tant  de  part ,  est  un  des  plus 
insignes  services  qu'il  ait  pu  rendre  à  l'Église?  Mais  telle  est  la 
malignité  de  l'esprit  humain  ,  toujours  porté  à  mal  interpréter 
et  à  censurer  surtout  la  conduite  des  grands ,  pour  peu  qu'il  y 
ait  lieu  à  y  donner  un  mauvais  tour,  et  à  la  faire  envisager  par 
quelque  endroit  odieux. 

«  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ce  qui  se  passa  au  concile 
général  de  Vienne ,  oii  plusieurs  choses  furent  traitées ,  qui 
concernaient  toute  l'Égïise ,  et  non  pas  la  l^rance  en  particu- 
lier. On  n'y  parla  point  dix  pape  Boniface,  quoique  ce  fût  à  son 
occasion  que  la  convocation  du  concile  avait  été  résolue,  parce 
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que  l'affaire  avait  été  assotlpie  avant  le  concile  par  la  prudence 
flu  pape.  Oh  y  |)roje(à  une  croisade  potir  réconquérir  lai 
Tefre-Sâinte  ;  mais  ce  projet  îi'eut  guère  plus  de  suite  que 
quelques  autres  semblables ,  formés  par  divers  papes  depuis 
plusieurs  années ,  la  difficulté  quf  se  trouvait  dans  l'exécu- 
tion les  rendanf  toujours  Iniïtîles.  Éiifin,  le  traité  du  roi  avec 
rarchèvéque  de  Lyon  ,  touchant  lé  domaine  temporel  de  cette 
ville ,  fut  confirmé  â  Vietine  dûfant  le  concile.  » 

cflAPiîïiÊ  tn. 

Opinion  de  quelques  historiens  sur  les  accusations  intentées  contre  les  Templiers. 

Nous  venons  d'entendre  le  P.  t)aniel;  écoutons  maintenant 
ce  que  dit  des  Templiers  l'abbé  Fleury  dans  Y  Histoire  ecclé- 
siastique : 

«  Après  le  clergé ,  considérons  les  ordres  militaires ,  nou- 
velle espèce  de  religieux,  inconnue  à  l'antiquité.  Jusqu'au 
douzième  siècle  oh  s'était  contenté  de  croire  la  profession  des 
armes  permise  aux  chrétiens  et  compatible  avec  le  saïUt  ;  mais 
on  ne  s'était  pas  encore  avisé  d'en  faire  un  état  de  perfection , 
et  d'y  joindre  les  trois  vœux  essentiels  à  la  vie  religieuse.  En 
effet,  f observation  de  ces  vœux  demande  de  grandes  précau- 
tions contre  les  tentations  ordinaires  de  la  vie  ;  la  solitude ,  ou 
du  moins  la  retraite ,  pour  éloigner  les  occasions  de  péché  ;  le 
recueillement ,  la  méditation  des  vérités  éternelles  et  la  prière 
fréquente,  pour  arriver  à  la  tranquillité  de  l'âme  et  à  la  pureté 
de  cœur.  Or,  il  semble  bien  difficile  d'allier  ces  pratiques  avec 
la  vie  fniiitaire,  toute  d'action  et  de  mouvement,  où  l'on  est 
continuellement  expoôé  aux  tentations  les  plus  dangereuses  ou 
du  moins  aux  passions  les  plus  violentes. 
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c  Cest  pour  cela  que  les  guerriers  auraient  plus  besoin  que 
les  autres  hommes  de  cultiver  leur  esprit  par  la  lecture ,  la 
conversation  et  les  sages  réflexions.  Comme  je  les  suppose  na- 
turellement hardis  et  courageux,  le  bon  usage  de  leur  raison 
leur  est  plus  nécessaire  qu'aux  autres  pour  bien  employer  leur 
courage  et  le  contenir  dans  de  justes  bornes.  La  valeur  seule 
ne  fait  que  des  brutaux  ;  la  raison  seule  ne  fait  pas  des  braves  : 
elles  ont  besoin  l'une  de  l'autre.  Or,  nos  anciens  chevaliers 
étaient  sans  aucune  étude»  et  ne  savaient  pas  lire»  pour  la 
plupart  :  d'où  vient  que  la  prière  commune  des  Templiers  ne 
consistait  qu'à  assister  à  Toflace  chanté  par  leurs  clercs.  Je 
doute  que  d'ailleurs  ils  fussent  assez  en  garde  contre  les  tenta- 
tions inséparables  de  l'exercice  des  armes,  et  que  dans  les 
combats  même  ils  conservassent  assez  de  sang-froid  pour  ne 
se  laisser  emporter  à  aucun  mouvement  de  colère  ou  de  haine, 
à  aucun  désir  de  vengeance ,  à  aucun  sentiment  qui  ne  fût 
conforme  à  l'humanité  et  à  la  justice.  Selon  l'ancienne  disci- 
pline de  l'Eglise,  on  conseillait  quelque  espèce  de  pénitence 
à  ceux  qui  avaient  tué,  même  dans  les  guerres  les  plus  justes; 
et  nous  voyons  un  reste  de  cette  discipline  après  la  bataille  de 
Fontenai,en840. 

€  Je  veux  croire  que  lesTempliers  et  les  autres  chevaliers  des 
ordres  militaires  ont  donné  de  grands  exemples  de  vertu  dans 
leur  première  ferveur  :  mais  il  faut  convenir  qu'elle  se  ralentit 
bientôt,  et  qu'on  voit  de  grandes  plaijites  contre  eux  dès  le 
douzième  siècle,  peu  après  leur  institution.  Ils  abusaient  de 
leurs  privilèges ,  les  étendant  à  l'infini ,  méprisant  les  évêques 
dont  ils  étaient  exempts,  et  n'obéissant  au  pape  même  qu'au- 
tant qu'il  leur  plaisait.  Ils  ne  gardaient  point  les  traités  avec 
les  infidèles,  et  quelquefois  ils  s'entendaient  avec  eux  pour 
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trahir  les  chrétiens  ;  plusieurs  menaient  une  vie  corrompue  et 
scandaleuse. 

«  Enfin ,  les  crimes  des  Templiers  vinrent  à  un  tel  excès , 
qu'on  fut  obligé  de  les  abolir  au  concile  général  de  Vienne, 
avant  les  deux  cents  ans  accomplis  depuis  leur  institution  ;  et 
les  faits  dont  ils  furent  accusés  sont  si  atroces ,  qu*on  ne  peut 
les  lire  sans  horreur,  et  qu'on  a  peine  à  les  croire ,  quoique 
prouvés  par  des  procédures  authentiques. 

«  Quant  aux  ordres  militaires  qui  subsistent,  je  respecte  l'au- 
torité de  l'Eglise  qui  les  a  approuvés,  et  la  vertu  de  plusieurs 
particuliers  de  chaque  corps  ;  nous  avons  vu  de  notre  temps 
des  chevaliers  de  Malte  pratiquer  une  haute  perfection.  Mais 
je  laisse  à  la  conscience  de  chacun  à  examiner  s'il  vit  en  vrai 
religieux  et  s'il  observe  fidèlement  sa  règle.  Je  prie  surtout 
ceux  qui  embrassent  ce  genre  de  vie ,  et  les  parents  qui  y  en- 
gagent leurs  enfants ,  de  le  faire  avec  grande  connaissance  de 
cause,  sans  se  laisser  entraîner  par  l'exemple  des  autres;  de 
Considérer  attentivement  devant  Dieu  quelles  sont  les  obliga- 
tions de  cet  état,  suivant  les  intentions  de  TEglise,  non  sui- 
vant le  relâchement  qu'elle  tolère  ;  et  surtout  quels  sont  les 
motifs  de  rengagement ,  si  c'est  d'assurer  son  salut  éternel  et 
de  tendre  à  la  perfection  chrétienne,  ou  de  participer  aux 
biens  temporels  de  Tordre  et  d'obtenir  des  commanderies  ;  car 
c'est  un  étrange  renvei^sement  de  faire  vœu  de  pauvreté  comme 
Un  moyen  d'acquérir  un  jour  des  richesses.  » 

Je  vais  maintenant  mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs, 
avec  une  grande  étendue,  la  défense  des  Templiers,  parce  que 
je  dois  faire  tout  connaître  dans  une  affaire  aussi  importante. 
Toici ,  sous  le  titre  de  Monuments  historiques  relatifs  à  la 
condamnation  des  chevaliers  du  Temple  et  à  VaMition  de 
t.  vni.  2 
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leur  ordre,  ce  qa*a  publié  M.  Raynouard  au  commencement 
de  ce  siècle  : 

<  Neuf  des  chevaliers  français  qui  avaient  suivi  Godefroi  de 
Bouillon  à  la  conquête  de  la  Palestine  se  consacrèrent  à  pro- 
téger,  contre  les  attaques  et  les  brigandages  des  musuboaans^ 
les  pieux  voyageurs  qui,  de  toutes  parts,  accouraient  à  Jéru- 
salem. 

«  L'exemple  de  ces  Français  excita  le  zèle  de  beaucoup  d'au- 
tres guerriers,  qui  se  joignirent  à  eux.  Cette  milice  généreuse 
parut  bientôt  avec  gloire  dans  les  champs  de  bataille.  Ainsi  se 
forma  Tordre  religieux  et  militaire  des  chevaliers  du  Temple 
ou  Templiers ,  qu'on  appela  aussi  les  soldats  du  Christ ,  la  mi- 
lice du  temple  de  Salomon,  la  milice  de  Salomon. 

«Le  concile  de  Troyes  approuva  cet  ordre,  en  4128.  Une 
règle  fut  donnée  aux  chevaliers  :  on  s'empressa  d'accorder  des 
encouragements  et  des  récompenses  à  leur  dévouement  et  à 
leurs  succès. 

«  Ils  vivent ,  disait  saint  Bernard ,  sans  avoir  rien  en  propre, 
pas  même  leur  volonté.  Vêtus  simplement  et  couverts  de  pous- 
sière, ils  ont  le  visage  brûlé  des  ardeurs  du  soleil,  le  regard 
fier  et  sévère  :  à  l'approche  du  combat ,  ils  s'arment  de  foi  au 
dedans  et  de  fer  au  dehors  ;  leurs  armes  sont  leur  unique  pa- 
rure ;  ils  s'en  servent  avec  courage  dans  les  plus  grands  périls, 
sans  craindre  ni  le  nombre  ni  la  force  des  barbares  :  toute 
leur  confiance  est  dans  le  Dieu  des  armées  ;  et  en  combattant 
pour  sa  cause,  ils  cherchent  une  victoire  certaine  ou  une  mort 
sainte  et  honorable. 

«  0  l'heureux  genre  de  vie,  dans  lequel  on  peut  attendre 
la  mort  sans  crainte,  la  désirer  avec  joie,  et  la  recevoir  avec 
assurance!  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^  PHILIPPE  IV.  1* 

Les  statuts  de  Tordre  exigeaient  ei  iu^fmmtÊ^  les  vsPtHi 
cbrétienBes  et  militaires.  Les  principales  dignités  dtaisBiedlei 
de  graBd-aaattre ,  qui  avait  rang  de  prince  ckea  le»  fok  f 

De  précepteur  ou  grand-prieur, 

De  visiteur, 

Et  commandeur,  etc. 

LMisqu'il  s'agissait  de  recevoir  un  nefitmiu  ebevajliei,  le 
diapitre  s'assemblait  :  la  cérémonie  avait  ttep  oréinaiiefflent 
pendant  la  nuit  et  dans  une  éf^ise. 

Le  récipiendaire  attendait  au  dehors*  Le  chef  qui  piéiidaili 
le  ckapitre députait,  à  trois  dififérentea  reprîtts,  de^ix  fiftee» 
qui  demandaient  au  futur  chevalier  s'il  voulait  être  aàoaàs  dans 
la  milice  du  Temple  ;  d'après  sa  réponse  ^  d  était  tttrodml.  B 
sollicitait  trois  fois ,  à  genoux ,  le  pam  et  l'eau ,  et  la  société 
de  l'ordre. 

Le  chef  du  chapitre  lui  disait  alors  : 

c  Vous  allez  prendre  de  grands  engagemi^ts;  vous  serez 
exposé  à  beaucoup  de  peines  et  de  dangers.  Il  fendra  veiller» 
quand  vous  voudriez  dormir  ;  supporter  la  fatigue^,  quMd  v^uft 
voudriez  vous  reposer  ;  souffrir  la  soif  et  b  faim ,  qiiand  vous 
voudriez  boire  et  manger;  passer  dans  un  pays,  quand  vous, 
voudriez  rester  dans  un  autre.  » 

Ensuite  il  lui  faisait  ces  questions  : 

«  Étes-vous  chevalier? 

«  Êtes-vous  sain  de  corps? 

c  N'étes-vous  point  marié  ou  fiancé? 

c  N'appartenez-vous  pas  déjà  à  un  autre  ordre? 

a  N'avez-vous  pas  de  dettes  que  vous  ne  puissiez  acquitter 
par  vous-même  ou  par  vos  amis  ?  > 

Quand  le  récipiendaire  avait  répondu  d'une  os^ni^re  3atis- 
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faisante,  il  prononçait  les  trois  vœux  de  pauvreté,  chasteté , 
obéissance.  Il  se  consacrait  à  la  défense  de  la  Terre-Sainte,  et 
recevait  le  manteau  de  Tordre  ;  les  chevaliers  présents  lui  don- 
naient le  baiser  de  fraternité. 

On  lit  dans  Henriquez  la  formule  de  leur  serment ,  trouvée 
dans  les  archives  de  l'abbaye  d' Alcabaza  : 

c  Je  jure  de  consacrer  mes  discours,  mes  forces  et  ma  vie 
à  défendre  la  croyance  de  Tunité  de  Dieu  et  des  mystères  de  la 
foi ,  etc.  Je  promets  d'être  soumis  et  obéissant  au  grand--maitre 

de  Tordre Toutes  les  fois  qu'il  en  sera  besoin ,  je  passerai 

les  mer»  pour  aller  combattre;  je  donnerai  secours  contre  les 
rois  et  princes  infid^,  et,  en  présence  de  trois  ennemis,  je 
ne  fuirai  point ,  mais  seul  je  les  combattrai ,  si  ce  sont  des  in« 
fidèles.  1 

Leur  étendard  était  appeléle  Beau  séant.  On  y  lisait  ces  mots  i 
Non  nobU ,  Domine ,  mm  nobis ,  sed  nomini  tuo  da  gloriam. 

C'était  après  avoir  participé  ou  assisté  aux  saints  mystères, 
qu'ils  marchaient  à  Tennemi,  précédés  de  Tétendard  sacré  f 
et  quelquefois  récitant  des  prières. 

Leur  sceau  portait  cette  inscription  :  SigiUum  miUtum 
Chriêti ,  sceau  des  soldats  du  Christs 

Des  témoignages  authentiques  et  solennels  ont  consacré  le 
dévouement  et  la  gloire  de  ces  chevaliers^  Fidèles  à  leur  insti- 
tution et  à  leurs  serments,  ils  respectaient  les  lois  de  la  reli- 
gion et  de  Thonneur.  Des  historiens  leur  ont  reproché  un  zèle 
trop  ardent  à  augmenter  ces  richesses  qui  devinrent  la  cause 
de  leur  infortune;  d'autres  les  ont  accusés  d'une  fierté  auda- 
cieuse, que  leur  opulence,  Tesprit  de  corps  et  la  gloire  même 
nourrissaient  dans  leurs  cœurs ,  fierté  qui  peut-être  n'était 
pas  inutile  à  Itur»  succès  guerriersi 
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Une  ancienne  chronique  manuscrite  parle  de  leurs  richesses 
et  de  leur  ambition  : 

U  frère ,  li  mestre  du  Temple 
Qa'estaient  rempli  et  ample 
D*or  et  d'argent  et  de  richesse 
Et  qui  menaient  tel  noblesse , 
Oà  sont-ils  ?  que  sont  devenu? 
Que  tant  ont  de  plait  maintenu , 
Qne  nul  a  elx  ne  s'otait  prendre , 

Toijors  achetaient  sans  revendre 

Nul  riehe  a  elx  n'estait  de  prise  ; 
Tant  Ta  pot  a  eue  qu'il  brise. 

Ce  n'est  point  dans  les  ouvrages  écrits  depuis  la  destruction 
de  Tordre  que  Thomme  impartial  cherchera  quelles  étaient  les 
mœurs,  la  conduite  et  les  opinions  des  Templiers  :  rarement 
des  proscrits  trouvent  des  apologistes.  Interrogeons  les  auteurs 
contemporains  de  ces  chevaliers ,  les  témoins  de  leurs  vertus 
et  de  leurs  exploits ,  et  considérons  surtout  les  témoignages 
honorables  d^  papes ,  des  rois  et  des  princes  qui ,  peu  de 
temps  après ,  devinrent  leurs  oppresseurs. 

Personne ,  avant  leur  terrible  catastrophe ,  n'avait  jamais 
accusé  ni  même  soupçonné  les  Templiers  des  impiétés,  des 
dérèglements  qu'on  leur  imputa  quand  on  voulut  les  proscrire  ; 
et  même  l'adage  boire  comme  un  Templier  n'a  été  imaginé  que 
longtemps  après  eux. 

Le  chroniqueur  déjà  cité  rapporte  les  accusations  qui  ser- 
virent de  prétexte  aux  oppresseurs  de  l'ordre ,  et  bien  loin 
d  accuser  les  mœurs  des  chevaliers ,  il  ajoute  : 

Si  faisaient  le  monde  pestre 
Que  ils  semblaient  par  dehors  estre 
Bons;  mais  on  n'est  pas  que  li  qui  luist. 
Chapitre  tenaient  de  nuit,  etc.,  etc. 
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léB  Tempfiers  ne  fureot  jamais  dénoncés  par  les  trouba- 
dours ;  ignore-t-on  que  les  sirventes  de  ces  poètes  hardis  oe 
faisaient  point  de  grâce  à  la  dépravation  de  leur  siècle ,  et 
qu'elles  attacjuaient  impitoyablement  le  pape ,  le  clergé ,  les 
princes  et  les  grands? 

L'auteur  de  la  satire  intitulée  la  Bible-Guiot,  nomme  les 
Templiers  et  parle  d'eux  en  termes  honorables ,  tandis  qu'il 
médit  de  la  plupart  des  autres  ordres  religieux. 


Molt  sont  pndoBme  H  Tenpller, 
Lli  86  rendent  11  èhefalier, 
iQoiontlefièdeasaToré 
Et  ont  tôt  Yen  et  tôt  tasté. 


Dans  les  quinze  dernières  années  qui  ont  précédé  la  pros- 
cription de  l'ordre,  je  vois  le  pape  s'intéresser  vivement  pour 
lui  auprès  des  rois  d'Angleterre ,  d'Aragon  et  de  Chypre. 

Le  concile  de  Salzbourg ,  tenu  en  1 292 ,  et  plusieurs  autres 
assemblées  ecclésiastiques  avaient  proposé  de  réunir  en  un 
seul  ordre  les  chevaliers  temphers ,  hospitaliers  et  teutonï- 
ques. 

Si  les  templiers  n'avaient  alors  joui  d'une  réputation  au 
moins  égale  à  celle  des  autres  chevaliers,  aurait-on  proposé 
de  réunir  ceux-ci  à  un  ordre  dégénéré?  Et  puisque  les  Tem- 
pliers étaient,  à  eux  seuls,  plus  puissants,  plus  nombreux  et 
plus  riches  que  les  Hospitaliers  et  les  Teutoniques,  et  devaient 
nécessairement  transmettre  aux  incorporés  leurs  maximes  et 
leurs  mœurs,  n'est-il  pas  évident  que  proposer  cette  réunion, 
c'était  rendre  un  hommage  solennel  à  l'ordre  des  Templiers  ? 
n  fut  en  effet  question  de  réunir  les  ordres  du  Temple  et  de 
l'Hôpital. 


Digitized 


by  Google 


wnuppE  IV.  ^ 

Ce  projet  fût  discuté  dans  un  mémoire  que  le  ghihd-mattrë 
des  Templiers  adressa  à  la  cour  de  Rome. 

n  craint  la  discorde  parmi  les  frères  réunis  :  c  On  leâ  en- 
tendrait se  dire  les  uns  aux  autres  :  Nous  Talions  mieux  qilé 
vous  ;  dans  notre  premier  état ,  nous  faisions  plus  de  bien.  » 

On  jugera  que  la  règle  et  la  conduite  des  Tetnpliers  étaient 
plus  sévères  que  celles  des  Hospitaliers,  puisque  le  graàd- 
mattre  ajoute  : 

<  n  serait  nécessaire  que  les  Templiigrs  se  relàcbassent  dis 
leur  discipline ,  ou  que  les  Hospitaliers  réformassent  la  leur.  1^ 

En  lisant  ce  mémoire  sur  la  réunion  des  ordÉ^es ,  et  un  àuttë 
sur  les  moyens  de  reconquérir  la  Terre-Sainte,  on  recoriiiàtt 
dans  le  grand-maitre  de  la  franchise ,  la  loyauté  et  le  zèle  d'un 
chevalier  animé  par  la  reUgion  et  par  ThonneUr,  et  qui  surtbut 
avait  le  droit  de  traiter  avec  le  pape  et  les  souversiins ,  ^ils 
craindre  qu'on  pût  lui  reprocher  les  tortà  de  ToWire  ote  Tlii- 
conduite  des  chevaliers. 

Aussi ,  avant  de  seconder  les  mesures  violentes  de  Phillppe- 
le-M,  le  pape  exprima  Textréme  surprise  qUe  lui  feslUâait  Ib 
genre  d'accusations  portées  contre  eux;  accusatibUs^  disait-il , 
invraisemblables ,  incroyables  et  inoUies. 

Le  roi  d'Angleterre  rendit,  en  faveur  des  TeinpBerà;  un 
témoignage  encore  plus  honorable  en  invitaht  tes  fois  de  Por- 
tugal ,  de  Castille,  de  Sicile  et  d'Aragon  à  ne  pab  ajouter  foi 
aux  calomnies  qu'on  répandait  contre  l'ordre,  n  ficrivait  au 
pape  : 

<  Comme  le  grand-mattre  et  ses  chévsiliets ,  fidèles  à  U  pu- 
reté de  la  foi  catholique ,  sont  en  trèé-grandé  fconiiiâéhitioh  et 
devant  nous  et  devant  tous  ceux  de  hOtre  tbyaume,  tant  pal* 
leur  conduite  que  par  leurs  mœurs,  je  tte  {luië  àjtttttëi*  foi  à 
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des  accusations  aussi  suspectes  Jusqu'à  ce  qu'enfin  j'en  Db- 
tienne  une  certitude  entière.  > 

Ce  témo^age  d'Edouard  U  est  d'autant  plus  précieux ,  que 
le  grand-mattre  et  les  chevaliers  français  étaient  alors  dans 
les  fers. 

Il  est  permis  de  croire  que  le  roi  d'Angleterre  aurait  per- 
sisté à  protéger  les  Templiers;  mais ,  devenu  gendre  de  Phi^ 
lippe-le-Bel,  il  céda  enfin  aux  instigations  de  son  beau-père. 
Cependant  il  n'employa  point  les  moyens  rigoureux  dont  le 
monarque  français  donnait  l'exemple.  Et  en  livrant  les  Tem- 
pliers aux  inquisiteurs  et  aux  conciles ,  il  déclara  expressément 
que  c'était  par  respect  pour  la  demande  du  pape. 

Ainsi,  il  est  certain  que  jusqu'à  l'époque  de  leur  infortune, 
les  Templiers  avaient  joui  de  l'estime  générale ,  que  non-seu- 
lement aucun  ennemi ,  ni  public  ni  secret ,  ne  leur  avait  re- 
proché les  dérèglements  et  les  impiétés  dont  ils  furent  ensuite 
accusés,  mais  que  les  papes  et  les  rois,  même  ceux  qui  les 
ont  ensuite  poursuivis  avec  le  plus  d'acharnement ,  rendaient 
hautement  justice  à  leur  zèle  pour  la  re%ion  et  à  la  pureté 
de  leurs  mœurs. 

Il  existe  en  leur  faveur  un  titre  aussi  solennel  qu*honorable, 
én(iané  de  Philippe-le-Bel  lui-même  :  ce  titre  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  les  droits  que  l'ordre  et  les  chevaliers  avaient 
à  l'estime  du  monarque  et  de  la  nation. 

En  octobre  1 304 ,  trois  ans  seulement  avant  leur  proscrip- 
tion ,  Philippe-le-Bel,  dans  un  acte  qui  contient  de  nombreux 
privilèges  en  faveur  des  Templiers,  explique  en  ces  termes  les 
motifs  de  sa  munificence  :  «  Les  œuvres  de  piété  et  de  misé- 
ricorde ,  la  libéralité  magnifique  qu'exerce  dans  le  monde  en- 
tier, et  en  tout  temps ,  le  saint  ordre  du  Temple,  divinement 
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institué  depuis  longues  années ,  son  courage ,  qui  mérite  d'être 
excité  à  v^ler  plus  attentivement  et  plus  assidûment  encore 
à  la  défense  périlleuse  de  la  Terre-Sainte,  nous  déterminent 
justement  à  répandre  notre  libéralité  royale  sur  Tordre  et  ses 
chevaliers ,  en  quelques  lieux  de  notre  royaume  qu'ils  se  trou* 
vent  9  et  à  donner  des  marques  d'une  protection  spéciale  à 
Tordre  et  aux  chevaliers  pour  lesquels  nous  avons  une  sincère 
prédilection.  i» 

Sansentrer  dans  les  détails  des  bien&its  du  roi ,  je  me  borne 
à  rapporter  ce  préambule  de  Tacte  qui  les  contient  ;  il  offire 
une  preuve  incontestable  de  la  considération  dont  jouissaient 
Tordre  et  les  chevaliers  :  le  roi  eûtril  consigné  dans  cette 
charte  solennelle  un  témoignage  aussi  honorable  et  aussi  au- 
thentique,  sMl  n'avait  été  mérité  par  Tordre  et  approuvé  par 
T opinion  publique. 

Je  Tai  dit ,  et  je  le  répète ,  les  écrivains  modernes  qui  ont 
hasardé  Topinion  que  Tordre  des  Templiers  avait  alors  dégé- 
néré ne  se  sont  autorisés  d'aucun  témoignage  contemporain  ; 
et  il  est  très-vrai  de  dire  que  généralement  les  chevaliers 
étaient ,  par  leur  bravoure,  leurs  mœurs  et  leur  piété ,  dignes 
deTillustre  chef  auquel  ils  obéissaient. 

Jacques  de  Molai,  leur  grand-maitre,  était  né  en  Bourgo- 
gne de  la  famille  des  sires  de  Longvic  et  de  Raon.  Admis  dans 
Tordre  du  temple  vers  Tan  1 265,  reçu  par  Imbert  de  Peraudo, 
visiteur  de  France  et  de  Poitou ,  dans  la  chapelle  du  temple 
à  Beaune,  il  avait  passé  outre  mer  et  s'était  distingué  dans 
cette  guerre  contre  les  infidèles,  sous  le  magistère  de  Guil- 
laume de  Beaujeu.  Absent  de  la  Terre-Sainte,  lors  de  son  élec- 
tion unanime  à  la  dignité  de  grand-maitre,  vers  1 298 ,  U  ne 
tarda  pas  à  réaliser  les  espérances  des  chevaUers  et  à  se  mon- 
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trer  dignis  d'un  choix  aussi  honorable.  H  m  troava ,  fen  4  209 , 
à  la  reprise  de  Jérusalem  par  les  chrétiens;  force  ensuite  de 
se  retirer  dans  l'Ile  d'Arade ,  il  parut  assez  redoutable  aui 
musulmans  pour  qu'ils  fissent  contre  les  Templiers  un  ar- 
mement considérable  ;  après  avoir  résisté  longtemps ,  réfuté 
enfin  dans  l'tle  de  Chypre,  il  rassemUait  de  nouvelles  forées 
pour  aller  venger  les  derniers  revers  des  armées  ehrétialnes, 
lorsqu'au  4  305  le  pape  l'appela  en  France. 

n  arriva  suivi  de  8oi»inte  chevaliers  vieiUis  dans  les  com- 
bats ,  éprouvés  par  l'adversilé ,  toujours  prêts  à  donn^  leur 
vie  pour  la  défense  de  la  religion  et  la  gloire  de  l'ordre.  Outre 
l'immense  trésor  que  l'ordre  conservait  d«is  le  palais  du  Tem- 
ple à  Paris,  le  chef  apporta  de  l'Orient  cent  cinquante  mille 
florins  d  or  et  une  grande  quantité  de  gros  toumœs  d'argent , 
qui  formaient  la  charge  de  douze  chevaux;  sommes  considé- 
rables pour  le  temps,  mais  faible  portion  du  numéraire  que 
les  croisades  avaient  emporté  de  la  France. 

Traité  avec  distinction  à  la  cour  de  Pfailippe4e-Belf  qui  lui 
fit  l'honneur  de  le  choisir  pour  parrain  de  l'un  des  enfants  de 
France,  il  obtint  la  considération  que  méritaient  scm  courage, 
son  rang  et  ses  vertus ,  et  qu'augm^taîent  encore  les  mn^(|ues 
d'estime  et  d'amitié  que  lui  accordait  le  nionarque.  Le  projet 
de  réunit*  les  ordres  du  Temple  et  de  l'Hôpital  avait  été  le 
motif  aj^arent  du  pontife  romain  pour  appeler  le  grand-nuit- 
ti%.  Biratôt  le  véritable  motif  fut  connu.  Des  diffamations 
vagues  et  sourdes,  des  délations  insidieuses,  accusèrent  l'ofâre 
et  les  chevaliers  du  temple.  Vera  le  mois  d'avril  4807,  le 
grand<*mattre  se  rendit  à  Poitiera,  auprès  du  souverain  pon- 
tife, pour  se  justifier  et  justifier  Tordre.  Mcilai  avait  atec  lui 
Rimbaud  de  Caron ,  précepteur  d'outre  mer  ;  QeoffnÂ  de  Go- 
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aeville  »  préoqpteiur  de  Pcntou  et  d*Aqailaioe  ;  Hugues  Pe- 
raudo  *  précepteur  de  France.  Le  pape  leur  parla  des  ioipiétés 
dent  on  les  accusait,  et  notamment  de  l'adoration  des  tètes  et 
des  idoles.  U  ne  fut  pas  difficile  aux  chefs  de  Tordre  de  le  dis- 
siper pleinement. 

Le  grand-msdtre  revint  à  Paris ,  croyant  que  Les  explications 
données  au  pape  avaient  détruit  jusqu'au  moindre  soupçon. 
Habile  à  cacher  ses  projets,  Philippe  concertait  dans  Tombre 
et  le  silence  les  moyens  terribles  qui  devaient  opprimer  tout 
à  eonp  l'ordre  et  les  chevaliers. 

Dès  le  4  2  septembre  4  307,  des  mandements  furent  expédiés 
pour  arrêter  les  Templiers,  le  4  3  octobre,  à  la  même  heure» 
dans  toute  la  France  »  et  le  roi  dissimula  si  bien  que  ni  le  grand 
maitre  ni  ses  chevaliers  ne  conçurent  pas  la  moindre  alarme: 
cette  eonfiance  était  permise  à  leur  vertu. 

La  veiUe  de  l'arrestation ,  le  grand-maltre  fut  choisi  pour 
être  Tune  des  quatre  personnes  qui  portèrent  le  poêle  à  la  cé- 
rémonie de  l'enterrement  de  la  princesse  Catherine,  héritière 
de  l'empire  de  Constantinople ,  épouse  du  comte  de  Valois. 

Il  est  évident  que,  depuis  l'arrivée  du  grand-maitre,  le  rm 
s'était  affermi  dans  le  dessein  de  parvoair  à  Tabolition  de  l'or- 
dre ,  et  en  avait  calculé  les  moyens. 

Et  l'on  peut  avouer  que,  si  ces  moyens  avsi^t  été  moins 
injures  et  m^ns  violents,  l'intérêt  de  l'Etat,  la  sûreté  du 
trdne,  auraient  justifié  peut-être  cette  grande  mesure  polilî- 
que. 

Chassés  de  la  Terre^ainte,  exercés  aux  combats  »  possé- 
dant des  richesses  qui  leur  p^mettaient  de  faire  hi^  guerre  par 
eux-mêmes,  et  de  la  faire  continueUement,  toujours  prête , 
par  devoir  et  par  halûtude,  à  obéir  sans  réserve  à  leur  ebef; 
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milice  courageuse  et  entreprenante  qui  restait  année  des  états 
de  FEurope ,  où  elle  était  forcée  de  chercher  des  asiles ,  il  est 
vrai  de  dire  qu'à  cette  époque  où  les  rois  n'avaient  pas  encore 
de  troupes  réglées ,  il  eût  été  difScile  d'échapper  aux  entre- 
prises des  chevaliers,  s'ils  avaient  eu  la  coupd)le  audace  de 
s'armer  contre  les  trônes. 

Un  historien  contemporain  a  porté  à  plus  de  quinze  cent 
mille  le  nombre  des  défenseurs  de  l'ordre  du  Temple ,  la  plu- 
part français. 

Parmi  les  faits  qui  pouvaient  exciter  les  craintes  du  mo- 
narque, il  en  est  que  l'historien  impartial  ne  doit  pas  dissi- 
muler. 

Durant  les  guerres  toujours  renaissantes  entre  les  princes 
de  la  maison  d'Anjou  et  celle  de  la  maison  d'Aragon ,  qui  se 
disputaient  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile ,  les  Templiers 
avaient  eu  le  tort  de  prendre  parti  pour  la  maison  d'Aragon , 
et  d'aider  à  ses  succès. 

Armés  au  nom  de  la  chrétienté  pour  combattre  contre  les 
infidèles ,  les  chevaliers  pouvaient  sans  doute  et  devaient  com- 
battre aussi,  comme  sujets,  sous  les  drapeaux  de  leurs  rois, 
dans  les  querelles  de  prince  à  prince ,  de  royaume  à  royaume  ; 
mais  Tordre  n*avait  aucun  droit  d'intervenir  comme  puissance 
belligérante  dans  les  débats  des  princes  chrétiens.  Ce  principe 
a  toujours  été  reconnu  et  respecté.  Aussi  lorsque  Louis  XIY 
requit  l'ordre  de  Malte  de  se  déclarer  pour  lui  contre  les  Hol- 
landais ,  en  1 672 ,  c'est-à-dire,  à  l'époque  la  plus  brillante  de 
sa  puissance  et  de  sa  gloire,  Tordre  eut  le  courage  et  le  mérite 
de  lui  opposer  un  refus;  et  le  monarque  français  eut  le  mérite 
sans  doute  plus  rare  d'en  pardonner  le  motif.  Philippe-le-Bel 
pouvait  donc  justement  prendre  des  mesures  pour  empêcher 
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ttli  ordre  tout  puissant  de  s'armer  un  jour  contre  lui  ou  contre 
ses  successeurs,  soit  en  faveur  d*un  monarque  étranger»  soit 
en  faveur  surtout  des  grands  vassaux  de  la  couronne. 

Lorsque,  à  l'occasion  des  changements  faits  aux  monnaies, 
une  émeute  avait  forcé  le  roi  à  chercher  un  asile  dans  le  pa- 
lais du  Temple,  les  chevalierst  en  le  protégeant  avec  succès, 
avaient  prouvé,  parce  succès  même,  qu'il  n'eût  tenu  qu*à 
eux  de  l'abandonner  aux  fureurs  populaires.  L'effet  heureux 
et  prompt  de  leurs  soins  à  calmer  la  sédition  avait  peut-être 
donné  à  penser  qu'ils  n'y  étaient  pas  encore  entièrement  étran- 


Que  Philippe  eût  soupçonné  ou  non  la  loyauté  des  cheva^ 
liers,  son  caractère  connu  permet  de  croire  qu'il  n'avait  point 
pardonné  à  une  corporation  assez  puissante  pour  le  protéger 
contre  ses  propres  sujets. 

Enfin  cette  lutte  lonpe  et  pénible  de  la  France  et  de  la  cour 
de  Rome  avait  laissé  sans  doute  dans  l'esprit  du  roi  de  fortes 
préventions  contre  un  ordre  aussi  redoutable  que  celui  des 
Templiers  qui ,  soumis  par  sa  constitution  même,  à  l'autorité 
des  papes,  pouvait  trouver  dans  les  débats  de  la  couronne  et 
de  la  tiare  des  motifs  et  des  prétextes  pour  résister  à  l'autorité 
des  rois.  Ils  furent  donc  coupables,  aux  yeux  de  Philippe-le« 
Bel,  de  tout  le  mal  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  faire;  sa 
politique  prévoyante  ne  leur  pardonna  point.  Â  la  raison  d'Etat 
se  joignait  une  raison  particulière  :  le  besoin  de  s'emparer  de 
leurs  trésors,  et  l'espoir  de  s'approprier  leurs  riches  posses^ 
nons.  Quoique ,  par  la  suite  des  événements,  ces  possessions 
ne  soient  pas  restées  dans  le  domaine  de  la  couronne ,  il  est 
évident  que  Philippe*le*Bel  a  eu  primitivement  le  dessein  de 
les  y  réunir.  Si  Tordre  était  aboli ,  la  prétention  que  les  \Âetm 
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devaient  apfartenîr  aux  prinees ,  dans  la  jwidjctifiii  toftdi 
ils  étaîenl  siUiéft ,  a'avait  rim  de  eontriire  aux  prina|iea  adoph* 
tés  alors  par  k»  lrâKiDaa&  civila  et  eecléaiastiqiies.  Oa  aeeuail 
les  lompUers  d'iiteéfiies,  et  la  loi  preMmçait  la  çMi^Mation 
eaatre  les  bérétîqucs. 

Ed  4306  el  4307,  époque  oii  fui  eoueertéeteséoaléki 
projet  do  saisir  les  personnes  et  les  biens  des  Tenqklîen,  ka 
finances  du  royaume  étaient  dans  un  tel  étal  d'^niseMent^ 
qu'après  avnir  premiia  sotenneUemeni  aux  Etats-Généraux  de 
remettre  les  monnaies  au  taux  gii  elles  étaient  sous  l4^uis  £&  > 
Philippe  se  vit  réduit  à  fausser  sa  parole  royale  et  à  commet 
tre  de  nouvelles  altérations i  à  la  même  époque,  un  soidèTe- 
ment  général  en  Normandie  l'oUigea  de  révoquer  un^  ivap^ 
siti^n  de  dix  deniers  par  livre»  qu'il  avait  essaya,  d*étabttf  sur 
les  marchandises. 

Pouterons-nous  que ,  pressé  par  Textréme  pém^rie  ^  fi- 
nances ,  le  roi ,  en  poursuivant  l'ordre  des  Tei^pliers,  n'ait  eu 
^  la  fois  le  désir  et  W  projet  d^  profiter  de  leurs  dépçiiiyUles , 
îmm  U  s'était  approprié  peu  de  temps  auparavaAt  e^O/^  des 
ipaalheureiM;:  Juifs  î 

m^  il  ne  reste  plus  de  prétexte  au  moindre,  doute  i  Phi- 
lipp^lo-^el  luirméme ,  dans  une  pièce  qui  se  trouve  au  trésor 
des  dïartres,  et  qui  est  postérieure  à  larrestation  des  Tem- 
pliers y  pose  la  question  :  si  leurs  biens  dment  être  confisqués 
eHk  fMveur  du  prince  dans  les  Etats  duquelils sont  situés?  Q 
est  constant  que  Philippe-le-Bel  »  pendant  tout  le  temps  de  son 
règne,  ne  cessa  de  jouir  des  revenus  de  l'ordre;  lorsque  Içs 
grands  et  le  peuple,  murmurant  de  la  longue  détention  des 
ïeui^liers ,  osèrent  dire  hautement  qu'on  ne  les  avaix  $^t  ar- 
f^  (jpte  pour  s'emj^er  de  lieur  fortune  ^  si  le  loi  cgAyseptit  à 


Digitized 


by  Google 


PHILIPPE  IV.  ^ 

ca  que  la  cour  de  Roipe  disposât  des  biens  eu  Ê^veur  des  Hosh 
pitaliers»  il  continua  toujours  de  percevoir  les  revenus»  dont 
ni  lui  ni  ses  S9ccesseurs  ne  rendirent  jamais  compte,  et 
même  il  ne  fut  jamais  question  du  riche  et  immense  mobilier» 
ni  de  Vor  ^  de  l'argent  trouvés  et  saisis  au  moment  dCr  l'aif- 
restation  des  chevaliers. 

En  ^34Ç ,  Jean  ^XIL  se  plaignait  à  Philippe-le^Loing  d^  ce 
que ,  sous  prét^te  d'exiger  de  Tordre  de  THôpital,  le  montant 
des  traitements  fixés  pour  les  Templiers  prisonniers ,  et  sur- 
tout pour  leurs  geôliers ,  les  agens  de  ce  roi  saisissaient  les 
tôens  mêjfxe  des  Hospitaliers ,  établissaient  des  gardiens  dans 
leurs  nuisons  1  ç^rdonnaieut  des  ventes. 

Enfin  en  4317,  Philippe-le-Long  obtint  de^  Hospitaliers, 
ssins  le^r  rien  donner,  une  quittance  finale  de  tout  ce  qu'ils 
i^vaient  droit  de  prétendre  des  administrateurs  des  biens  du 
temple. 

Quels  <}ue  fussent  les  motifs  et  même  les  droits  de  Philippe- 
le-Bel ,  comment  excuser  les  mesures  violentes  auxquelles  il 
fut  successivement  entraîné  contre  les  Templiers ,  du  moment 
que ,  les  ayant  dénoncés  devant  la  chrétienté ,  il  crut  son  in- 
térêt et  son  honneur  engagés  au  succès  de  l'arrestation? 

Philippe  fut  cruel,  de  peur  de  paraître  injuste.  Ce  monar- 
que et  la  plupart  des  courtisans  qu'il  employait  à  combiner  et 
à  exécuter  sçs  desseins,  étaient,  à  certains  égards,  au-dessus 
de  l'esprit  de  leur  siècle;  et  la  preuve  qu'on  en  peut  donner, 
c'çst  qu'ils  surent  se  conformer  à  cet  esprit.  Enguerrand  de 
Marigni ,  ministre ,  et  Guillaume  de  Nogaret ,  chancelier , 
étaient  remarquables  par  leurs  lumières  et  par  leur  caractère 
ferme  et  entreprenant,  et  par  leur  dévouement  absolu  aux  in- 
térêts et  aux  volontés  du  roi.  L'un  et  l'autre  montrèrent  la 
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plus  grande  énergie  dans  la  défense  des  droits  du  trône  conti'e 
les  entreprises  de  Boniface  YIII. 

Nogaret  osa  ,  en  son  propre  nom ,  intenter  contre  ce  pape 
une  accusation  d*hérésie  et  d'impiété  ;  et ,  ce  qui  surprendra 
moins  peut-être,  cette  accusation  fut  prouvée  par  une  multH 
tude  de  témoins. 

Il  partit  secrètement  de  Paris  avec  quelques  hommes  sûrs 
et  résolus  ;  et ,  se  montrant  tout  à  coup  au  milieu  de  Fltalie, 
il  réussit  à  surprendre  le  pape  dans  les  villages  d'Âgnanie,  où 
il  le  tint  quelques  jours  prisonnier. 

Ces  ministres  étaient  secondés  par  des  agents  animés  du 
même  esprit.  Serions-nous  étonnés  des  mesures  extraordinai-^ 
res  et  violentes  exécutées  contre  les  Templiers  ? 

On  dira  peut-être  aujourd'hui  que  le  roi  et  ses  ministres 
ayant  cru  Tabolition  de  Tordre  des  Templiers  nécessaire  ou 
utile,  il  eût  suffi  de  la  prononcer  ou  de  la  faire  prononcer  en 
disant  respecter  cette  décision  légale  par  les  moyens  de  puis- 
fiancé  et  d'autorité  que  le  gouvernement  avait  employés  si  heu- 
reusement  en  d'autres  circonstances;  on  se  tromperait.  Non- 
seulement  alors  on  ne  reconnaissait  point  que  le  monarque  a 
le  droit  de  détruire  un  ordre,  mais  on  pouvait  douter  que  le 
pape  lui-même  eût  ce  droit;  il  n'existait  encore  aucun  exem- 
ple de  suspension  d'ordre  religieux ,  et  on  verra  bientôt  que, 
pour  le  donner,  la  cour  de  Rome  jugea  nécessaire  de  convo- 
quer un  concile  et  de  préparer  les  preuves  de  la  nécessité  in- 
dispensable qui  pouvait  légitimer  cette  mesure  extraordinaire. 
Si  Philippe  n'avait  pas  employé  un  coup  d'état ,  s'il  avait  usé 
smiplement  de  son  autorité  royale ,  s'il  s'était  borné  à  pronon- 
cer ou  à  faire  prononcer  l'abolition  de  l'ordre»  le  clergé  et  le 
peuple  n'auraient  vu  dans  les  Templiers  que  les  victimes  de  la 
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puissance  royale,  et  les  grands,  qui  regardaient  les  biens  de 
Tordre  comme  un  second  patrimoine  de  leurs  familles,  auraient 
peut-être  pris  hautement  le  parti  des  chevaliers  dépossédés; 
une  guerre  civile  pouvait  naitre  de  telles  dissensions. 

La  politique  fut  donc  réduite  à  employer  contre  les  Tem- 
pliers des  armes  plus  puissantes ,  celles  de  la  religion.  Il  fallut» 
en  les  accablant ,  séduire  le  vulgaire ,  les  calomnier  dans  To- 
pinion,  les  présenter  comme  hérétiques  et  impies. 

Les  Templiers  défendaient  en  public  la  religion  ;  on  les  ac- 
cuse de  Toutrager  en  secret.  Ils  étaient  respectés  et  considérés  ; 
on  leur  impute  des  mœurs  infâmes.  L'invraisemblance  et  l'a- 
trocité des  crimes  imputés  deviennent  même  des  moyens  de 
tromper  la  crédulité  publique;  et  le  vulgaire,  au  lieu  de  voir 
dans  ces  infortunés  des  victimes  de  la  politique  ou  de  Tavidité 
du  prince,  n'ose  pas  même  les  plaindre  quand  ils  sont  dénon- 
cés comme  coupables  d*impiété  et  de  dérèglements. 

Les  agents  du  roi  qui  connaissaient  toute  l'influence  que  les 
signes  extérieurs  et  l'appareil  religieux  exercent  sur  la  multi- 
tude ,  les  employèrent  avec  une  habileté  cruelle.  Si  un  Tem- 
plier mourait  dans  la  prison,  son  corps  n'obtenait  pas  la 
sépulture  ecclésiastique  :  c'était  le  châtiment  imposé  aux  im- 
pies, aux  hérétiques  ;  et  le  peuple ,  qui  distingue  si  rarement 
le  fait  d'avec  le  droit ,  jugeait  les  Templiers  hérétiques,  parce 
qu'il  les  voyait  punir  comme  tels. 

L'accusation  portée  contre  les  Templiers  n'était  pas  difficile 
à  rédiger.  Depuis  longtemps,  toutes  les  fois  que  la  haine  ou 
le  fanatisme  avait  poursuivi  des  victimes ,  les  dénonciateurs 
avaient  supposé  le  mémo  genre  de  délits,  et  après  l'aflfaire  des 
Templiers ,  quand  on  voulut  faire  des  coupables  aux  yeux  du 
vulgaire,  on  suivit  la  même  méthode,  Le  vendredi  43  octobre 
T.  vm.  3 
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4307,  le  grand-niaUre  et  «ne  foule  de  chevaliers  sont  tout  à 
eoup  arrêtés  dans  le  palais  du  Temple,  à  Paris  ;  on  s'empare  de 
taifs  posses^oBs  et  de  leurs  richesses. 

Le  roi  occupe  leur  palais. 

Le  même  jour,  les  antres  chcTaliers  sont  arrêtés  dans  toute 
la  France. 

Le  roi  pubMe  un  acte  d'accusation  qui  les  qualifie  de  loups 
ravissants f  de  sodété perfide ,  idolâtre ,  dont  les  œiwres,  dont 
les  paroles  secrètes  sont  capables  de  souiUer  la  terre  et  dt in- 
fecter Voir,  etc. 

Les  habitants  de  Paris  sont  conToqués  dans  le  Jardin-du- 
Roi  ;  toutes  les  communautés  et  paroisses  de  cette  capitale 
s'y  rassemblent;  des  commissaires,  des  moines,  prêchent  le 
peuple  contre  les  proscrits. 

Ib  étaient  dans  les  fers;  l'inquisiteur,  Guillaume  de  Paris, 
les  interroge;  Us  sont  privés  de  tout  conseil,  de  tout  secours; 
on  les  menace  ;  on  laisse  manquer  du  nécessaire  ces  guerriers 
qui,  par  leurs  privilèges  et  leur  opulence,  rivalisaient  naguère 
avec  les  princes. 

On  promet  la  vie,  la  fortune,  la  liberté  aux  chevaliers  qui 
avoueront  les  crimes  imputés  à  l'ordre.  Pour  les  y  engager, 
on  leur  prés^te  de  prétendues  lettres  du  grand-maltre,  par 
lesquelles  ils  sont  invités  à  faire  cet  aveu.  Lorsqu'ils  ont  le 
courage  de  résister  à  tous  les  genres  de  séduction,  on  les  livre 
aux  tortures;  elles  varient  selon  les  lieux  et  les  personnes; 
trente-six  chevaliers  périssent  à  Paris  durant  Tépreuve  des 
plus  horribles  tourments.  D'autres  ne  peuvent  y  résister.  Pour 
se  soustraire  à  la  douleur,  ils  font  les  aveux  exigés.  On  s'é- 
tonnera peut-être  que  des  chevaliers  qui  affrontaient  coura- 
geusement la  mort  dans  les  combats,  et  qui  la  bravèrent  si 
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BoMemeiit  «nr  les  bftcliers,  n'aient  pas  mtiA  faeQrMm&iettl 
résisté  à  la  douleur  violente  des  tortures. 

Pour  apprécier  ayec  justesse  quelle  différenee  eilste  efitre 
h  force  morale  qui  rend  rhomme  capable  de  se  fèsoudre  k 
mourir  un  instant,  et  la  force  physique  nécessaire  pour  en«^ 
durer  de  longs  tourments,  il  faut  se  fidre  une  idée  prédse  dea 
diverses  manières  de  torturer  les  accusés.  J'en  trouve  les  dé- 
tails dans  les  codes  avoués  par  l'inquisition  et  dans  les  procès 
des  Templiers. 

Les  lecteurs  qui  partageront  le  s^timtBt  pteiMe  quefé- 
prouve  à  transcrire  ces  cruautés  juridiques ,  auront  bientôt 
jugé  s'il  était  possible  de  les  supporter  longtemps. 

On  d^uillait  le  patient,  on  lui  liait  les  mains  derrière  h 
dos;  on  attachait  des  poids  énormes  à  ses  pieds,  et  k  eorde 
qui  serrait  ses  mains  traversait  ^isuite  une  poulie  placée  au 
haut  de  l'instrument  fatal  de  la  torture. 

Au  signal  des  inquisiteurs ,  la  corde  jouait  :  le  patient  ^t 
rapidement  su^ndu  en  l'air,  et  tout  son  corps  cruellement 
tenaillé. 

11  poussait  des  cris;  les  inquisiteurs  avaient  soin  que  les 
greffiers  priss^t  note,  non-seulement  des  réponses  de  l'acciMé» 
mais  encore  de  tous  ses  soupirs,  de  toutes  ses  larmes.  L'une 
des  variations  de  la  torture  consistait  à  hisser  lecorpsi  à  là* 
cher  ensuite  la  corde,  et  à  retenir  tout  à  coup  dans  l'air  le 
corps  retombant  de  tout  son  poids  ;  la  chute  et  le  mouvement 
rétrograde  causaient  au  patient  la  dislocation  de  tous  ses  mem- 
membres ,  et  d'horribles  douleurs,  surtout  dans  les  bras  et 
dans  les  cuisses.  La  torture  de  la  corde  était  la  plus  usitée  ;  on 
employait  quelquefois  celle  du  feu  :  on  enchâssait  les  pieds 
nus  du  patient  dans  un  instrument  qui  ne  lui  permettait  plus 
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de  les  retirer;  on  les  frottait  d'une  matière  onctueuse,  et  on 
les  présentait  ainsi  au  feu  le  plus  ardent. 

Pour  éprouver  la  constance  du  torturé,  on  plaçait  tout  à 
coup  entre  ses  pieds  et  le  feu ,  une  planche  qui  interceptait  la 
douleur,  et  s'il  persistait  dans  ses  dénégations,  on  relevait  la 
planche,  et  la  douleur  le  ressaisissait. 

n  y  avait  aussi  la  torture  des  talons.  On  étendait  le  patient 
à  terre,  on  enfermait  son  talon  nu  dans  un  talon  concave  de 
fer,  que  Ton  resserrait  à  volonté,  et  cette  compression  causait 
une  douleur  insupportable. 

Et  si  la  faiblesse  du  corps  ne  permettait  pas  d*autre  tor- 
ture, on  plaçait  entre  chacun  de  ses  doigts  de  petits  morceaux 
de  baguettes  en  formes  de  sifflets,  que  Ton  pressait  avec 
force,  de  manière  à  faire  craquer  les  os  des  doigts. 

Outre  ces  tourments  ordinaires,  on  voit  dans  les  procédu^ 
res  faites  contre  les  Templiers  qu'ils  en  subirent  de  plus 
cruels  encore. 

En  quelques  pays ,  on  leur  arrachait  les  dents  ;  en  d'au- 
tres, on  leur  faisait  calciner  les  pieds;  ailleurs,  en  iQur  sus- 
pendant des  poids  à  différentes  parties  du  corps ,  on  ne  crai- 
gnait pas  de  rendre  la  torture  même  impudique. 

Une  foule  de  chevaliers  périrent  durant  ces  épreuves  t^rl- 
blés;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  dans  le  palais 
du  Temple,  torturés  et  interrogés  par  Finquisitcur  Guillaume 
de  Paris,  confesseur  du  roi,  ou  par  ses  délégués,  ne  purent 
éviter  le  malheur  de  faire  enfin  les  déclarations  exigées  par 
les  inquisiteurs;  et  Ton  obtint  un  instant  du  grand-maltre  lui- 
même,  Taveu  que,  lors  de  sa  réception,  il  avait  renié  la  croix 
malgré  lui,  et  qu'invité  à  cracher  dessus,  il  avait  craché  à 
terre,  et  une  seule  fois.  Que  la  crainte  ou  les  tourments  de  la 
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torture,  le  désir  d'épargner  aux  chevaliers  de  nouvelles  épreu- 
ves, Tespoir  de  s'entendre  avec  le  pape  et  d'apaiser  le  roi,  eus- 
sent fait  céder  un  moment  le  grand-mattre,  il  est  certain  qu*il 
donna  bientôt  à  tous  les  chevaliers  le  signal  et  Fexemple  de 
rétracter  les  aveux  arrachés  par  la  violence.  Ils  offrirent  ainsi, 
en  faveur  de  Tordre,  un  témoignage  plus  remarquable  et  plus 
authentique  encore  que  ne  Teût  été  l'affirmation  continue  de 
leur  innocence ,  puisqu'il  fallut  soutenir  et  qu'ils  soutinrent 
jusqu'à  la  mort  cette  rétractation  courageuse.  Ceux  des  che- 
valiers qui  avaient  la  force  de  résister  aux  tortures,  jetés  dans 
des  cachots  et  menacés  de  nouveaux  tourments,  n'avaient  que 
le  pain  et  Feau  pour  toute  nourriture.  Telles  étaient  les  ri- 
^eurs  ordonnées  par  les  ministres  d'un  roi  qui  avait  proclamé 
cet  axiome  digne  des  Trajan  et  desMarc-Aurèle,  que  le  citoyen, 
accusé  même  par  l'inquisition,  devait  entrer  dans  la  prison  pour 
être  gardé  et  non  pour  être  puni  ;  ad  custodiam,  non  adpœnam  ! 

En  blâmant  les  mesures  violentes  des  agents  de  Philippe-le- 
Bel,  gardons-nous  d'oublier  que  ce  monarque  avait  bien  mé- 
rité de  l'humanité  et  de  la  religion ,  lorsque  touché  des  mal- 
heurs et  des  gémissements  de  ses  sujets ,  il  s'était  opposé 
vivement  à  l'inquisiteur  Foulques ,  frère  prêcheur,  qui  exer- 
çait ses  ravages  dans  le  Languedoc. 

«  Quoi  !  s'écriait  ce  prince ,  cet  inquisiteur  a  l'injustice  de 
commencer  les  procès  par  les  arrestations,  par  les  tortures, 
par  les  tourments  inouïs  contre  les  personnes  qu'il  plaît  d'ac- 
cuser d'hérésie  !  Quoi  !  par  la  violence  de  la  douleur,  ce  prêtre 
les  force  d'avouer  qu'elles  ont  renié  le  Christ  !  » 

Et  ce  même  monarque  permet  qu  en  1307,  on  autorise  de 
son  nom  les  terribles  mesures  qu'il  avait  condamnées  si  hau- 
tement et  si  Justement  en  1304. 
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La  commission  papale  se  réunit  à  Paris  ie  7  août  4  309 ,  et 
ordonna  que  les  frères  du  Temple  fussent  cités  devant  elle  au 
premier  jour  non  férié  et  après  la  saint  Martin  d'hiver;  elle 
envoya  des  messagers  pour  faire  publier  la  citation  en  pré- 
sence du  clergé  et  du  peuple»  dans  les  cathédrales,  collé- 
giales ,  églises  et  écoles,  dans  les  principales  maisons  de  Tor- 
dre ,  et  dans  les  prisons  où  les  Templiers  étaient  détenus. 

Â  Tépoque  désignée,  la  commission  s'assembla  à  Tévêché 
de  Paris;  mais,  durant  plusieurs  séances,  personne  ne  com- 
panit  au  nom  de  Tordre  »  de  nouvelles  citations  furent  faites 
à  cri  publie.  Les  commissaires  prorogèrent  le  délai  »  parce 
qu'ils  s'étaient  aperçus  que  les  mandements  donnés  pour  citer 
les  Templiers,  avaient  été  ou  mal  interprétés  ou  non  exécu- 
tés. Que  dans  les  provinces  éloignées,  cela  fût  arrivé,  il  n'y 
aurait  rien  eu  de  surprenant;  mais  que  penser,  lorsqu'à  Pa- 
ris ,  sous  les  yeux  même  de  la  cour,  on  avait  négligé  ou  plu- 
tôt refusé  d'intimer  cette  citation  aux  prévenus?  Si  devant  les 
inquisiteurs  ou  devant  Tévéque  de  Paris,  ils  avaient  avoué 
hautement  Thérésie  dont  Tordre  était  accusé,  pourquoi  crai- 
gnait-ou  de  les  avertir  qu'il  était  permis  de  le  défendre  ?  De- 
vait-on attendre  que  lès  commissaires  du  pape  refusassent  de 
commencer  leurs  opérations,  avant  que  ce  préalable  sacré 
n'eût  été  rempli  ?  n  est  évident  que  la  cour  de  France  ne  vou- 
lait qu'un  simulacre  de  procédure,  et  qu'elle  cherchait  à  évi- 
ter les  explications  franches  et  les  justifications  courageuses 
des  chevaliers.  Cependant  Tévéque  de  Paris,  invité  par  la 
commission  papale ,  va  lui-même  faire  publier  la  citation  dans 
les  prisons  où  étaient  gardés  le  grand-maître ,  le  grand-visi- 
teur et  quelques  autres  chefs,  et  ensuite  il  fait  remplir  la 
même  formalité  dans  les  autres  prisons  delà  ville  etdudiocèsi^. 
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On  peut  juger  encore  de  l'esprit  qui  dirigeait  les  ministres 
du  roi,  par  un  événement  consigné  dans  la  procédure.  Les 
commissaires  apprennent  que  le  prévôt  du  €hâtelet  a  fait  ar- 
rêter, emprisonner  et  torturer  quelques  particuliers  qu'on 
présumait  être  venus  pour  défendre  l'ordre. 

Le  prévôt  appelé  par  la  commission  déclare  que  les  offi- 
ciers du  roi  avaient  ordonné  de  saisir  sept  particuliers  en  ha- 
bit laïque  dénoncés  comme  Templiers  fugitifs,  qui,  ayant  quitté 
rhabit  de  Tordre ,  étaient  venus  à  Paris  avec  de  l'argent  pour 
procurer  des  avocats  et  des  défenseurs  aux  accusés;  il  avoue 
qu'il  a  fait  donner  la  question  à  ces  étrangers,  mais  qu'il  ne 
croit  pas  qu'ils  soient  Templiers. 

La  commission  ordonne,  au  contraire,  d*amener  devant  elle 
tous  ceux  qui  voudraient  défendre  l'ordre. 

Ainsi,  dans  le  même  temps  que  la  commission  papale  faisait 
appeler  à  cri  public  au-devant  de  la  porte  de  l'évêché ,  tes 
personnes  qui  désiraient  défendre  ^l'ordre ,  les  officiers  du  ro! 
arrêtaient  tous  les  malheureux  soupçonna  de  s'intéresser  à 
cette  défense  ;  on  les  emprisonnait ,  on  les  torturait  comm6 
Templiers  présumés. 

Qu'on  juge  comment  on  traitait  les  Templiers  eux-mêmes  ! 

Cependant  la  publication  de  la  citation  dans  les  différentes 
prisons  de  Paris  avait  réveillé  l'espérance  et  le  courage  des  a<^ 
cusés.  Opprimés  par  les  officiers  du  roi  et  parles  înqm'slteurs, 
ils  apprirent  avec  joie  que,  sous  les  yeux  et  par  les  soins  d'une 
commission  nommée  par  le  pape ,  le  procès  contre  fordré  en- 
tier serait  instruit  avec  une  publicité  et  une  solennité  dignes 
de  ses  malheurs.  Le  mercredi  26  novembre,  Jacques  de  Mê- 
lai parut  devant  les  commissaires;  ils  lui  deman^rent  s'il 
voulait  défendre  Tordre  ou  parler  ^ur  lui-même. 
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Le  grand-mattre  leur  dit  :  «  Il  serait  étonnant  que  TEglise 
mit  tant  de  précipitation  à  exiger  la  défense  de  Tordre ,  lors- 
que la  sentence  relative  à  l'empereur  Frédéric  a  éié  suspen- 
due pendant  trente-deux  ans.  Je  n'ai  ni  assez  de  lumières  ni 
assez  de  talent  pour  défendre  Tordre  ;  cependant  je  suis  prêt 
à  le  faire,  selon  mes  fiiibles  moyens  :  ne  serais-je  pas  vil  et  mé- 
prisable à  mes  yeux  et  aux  yeux  des  autres ,  si  j'abandonnais 
la  défense  d'un  ordre  qui  m'a  procure  tant  de  précieux  avan- 
tages? Je  ne  me  dissimule  pas  la  difficulté  d'une  telle  entre- 
prise ,  lorsque  je  suis  captif  du  pape  et  du  roi ,  n'ayant  pas  le 
moindre  argent  pour  fournir  aux  frais  de  cette  défense  ;  je 
demande  donc  secours  et  conseil. 

,  «  Mon  intention  est  que  la  vérité  soit  éclaircie  non-seulement 
par  les  chevaliers ,  mais  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  par 
les.  rois,  princes,  prélats,  ducs,  comtes,  barons;  je  suis 
prêt  IV  m'en  tenir  aux  dépositions  et  aux  témoignages  des  rois, 
princes,  prélats,  ducs ,  comtes  et  barons,  et  autres  hommes 
probes.  » 

Les  commissaires  répondirent  : 

«  Réfléchissez  bien  sur  votre  offre  de  défendre  Tordre  ; 
pensez  aux  aveux  que  vous  avez  faits  contre  lui  et  contre  vous- 
même.  Néanmoins  nous  vous  admettrons  à  le  défendre,  si 
vous  persistez  dans  ce  dessein  ;  nous  vous  accorderons  même 
un  délai,  mais  en  vous  avertissant  qu'en  matière  d'hérésie, 
on  procède  sommairement  et  sans  formalités ,  sans  plaidoyer 
d'avocats,  ni  forme  de  jugement.» 

Afin  qu'il  pût  délibérer  avec  connaissance  de  cause ,  les 
commissaires  firent  lire  en  langue  vulgaire  les  pièces  qui  con- 
tenaient leurs  pouvoirs.  Durant  la  lecture  des  lettres  aposto- 
liques ,  qui  supposent  les  aveux  du  grand-maître  en  présence 
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des  cardinaux  qui  Tavaient  interrogé  à  Chinon ,  il  fit  et  répéta 
souvent  le  signe  de  la  croix,  et  par  d'autres  marques  plus 
énergiques,  il  manifesta  son  étonnementet  son  indignation, 
ajoutant  que  s'il  ne  devait  du  respect  aux  envoyés  du  pape, 
il  s'exprimerait  différemment;  et  comme  les  commissaires  lui 
répondirent  qu'ils  n'étaient  point  là  pour  accepter  un  défi ,  il 
répliqua  qu'il  n'entendait  point  parler  de  cartel ,  mais  qu'il 
plût  à  Dieu  qu'on  agit  dans  ce  cas ,  comme  agissaient  les 
Sarrasins  et  les  Tartares ,  qui  tranchent  la  tête  et  fendent  le 
corps  par  moitié  à  ceux  qui  sont  reconnus  pervers.  Les  com- 
missaires lui  notifièrent  alors  que  ceux  que  l'Eglise  reconnaît 
hérétiques  obstinés,  elle  les  abandonne  à  la  justice  séculière. 

Guillaume  de  Plazian ,  officier  du  roi ,  assistait  à  cet  inter-- 
rogatoire;  les  commissaires  ont  soin  d'observer  qu'ils  ne  l'a- 
vaient point  appelé.  Ce  courtisan  dit  au  grand-maitre  de  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  se  perdre  imprudemment.  Le  grand- 
maitre  répond  qu'il  voit  bien  qu'il  doit  sagement  réfléchir»  et 
il  demande  jusqu'au  vendredi. 

Ainsi ,  la  première  fois  que  le  grand-maître  parait  devant 
des  agents  impartiaux ,  il  se  récrie  sur  ce  qu'on  a  inséré  dans 
les  lettres  apostoliques  des  aveux  qu'il  dénie  formellement. 
Et  ces  aveux  sont  relatés  dans  une  bulle  qui ,  adressée  à  tou- 
tes les  cours  de  la  chrétienté ,  se  trouve  partout  datée  du 
12  août,  tandis  qu'elle  rapporte  les  prétendus  aveux  à  la 
date  du  lendemain  de  la  fête  de  l'Assomption ,  c'est-à-dire 
du  1 6  août  !  Et  cette  bulle  atteste  que  le  grand-maitre  a  ab- 
juré son  hérésie ,  et  a  été  réconcilié  avec  l'Eglise  !  Cependant 
le  grand-maître  était  traité  dans  sa  prison  à  Paris ,  soit  quant 
à  l'entier  dénuement  de  tout  secours  pécuniaire ,  soit  quant  à 
la  privation  des  secours  spirituels,  comme  un  Templier  tou- 
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jours  supposé  hérétique  et  non  réconcilié.  Une  autre  circons- 
tance à  remarquer,  c'est  qu'un  officier  du  roi  soit  présent  à 
l'interrogatoire,  sans  y  avoir  été  appelé;  ce  courtisan,  lié 
d'amitié  avec  le  grand-mattre  avant  sa  disgrâce ,  feint  de  s'in- 
téresser encore  à  cet  infortuné  et  n'assiste  à  son  interrogatoire 
que  pour  le  décourager  dans  ses  projets  de  défense.  Favori  de 
Philippe,  Guillaume  dePlazian  avait  dénoncé  Boniface  YIII 
dans  l'assemblée  des  Etats-Généraux.  Après  la  mort  du  pon- 
tife romain,  il  avait  été  envoyé  à  Rome  pour  s'entendre  avec 
Benoit  XI ,  il  venait  de  traiter  à  Poitiers  l'afiTaire  des  Tem- 
pliers et  avait  obtenu ,  au  nom  du  roi ,  qu'ils  fussent  pour- 
suivis comme  hérétiques.  On  sait  de  quelle  influence  pouvait 
être  la  présence  de  ce  courtisan ,  que  le  grand-maitre  regar- 
dait encore  comme  son  ami ,  et  l'on  devine  à  quel  dessein  il 
avait  offert  ses  conseils.  Le  27  du  même  mois ,  comparut  de- 
vant les  commissaires  Ponsard  de  Gisi  : 

Les  commissaires.  —  Voulez-vous  défendre  Tordre? 

PoNSARD  DE  GISI.  —  Oui,  l'imputatiou  qu'on  nous  fait  de 
renier  Jésus-Christ ,  de  cracher  sur  la  croix  et  d'autoriser  des 
mœurs  infâmes,  et  toutes  les  accusations  semblables  sont 
fausses.  Si  moi-même  ou  d'autres  chevaliers  nous  avons  fait 
des  aveux  devant  l'évêque  de  Pans  ou  ailleurs ,  nous  avons 
trahi  la  vérité,  nous  avons  cédé  à  la  crainte,  au  péril,  à  la 
violence.  Nous  étions  torturés  par  Flexian  de  Beziers ,  prieur 
de  Montfaucon,  et  par  le  moine  Guillaume  Robert,  nos  en- 
nemis. 

Plusieurs  des  prisonniers  étaient  convenus  entr'eux  de  faire 
ces  aveux  pour  éviter  la  mort,  et  parce  que,  durant  Tépreuve 
des  tortures ,  trente-six  chevaliers  étaient  morts  à  Paris  y  et 
un  grand  nombre  dans  d'autres  pays. 
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QuaDt  à  nm ,  je  suis  prêt  à  défendre  l'ordre  en  bma  nom 
et  au  nom  de  ceux  qui  feront  cause  commune  avec  moi  »  û  sur 
les  hims  de  l'ordre,  on  m'assigne  de  quoi  fournir  à  la  dépense 
nécessaire.  Je  demande  qu'cm  m'accorde  le  conseil  de  Rey- 
naud  d'Orléans  et  de  Pierre  Boulogne ,  prêtres  de  Tordre.  Je 
dépose  cette  cédule  où  j'ai  écrit  de  ma  propre  main  les  noms 
de  ceux  que  je  regarde  comme  nos  ennemis. 

Lbs  coMiossAiBEs.  —  Aveat-vous  été  torturé? 

PoifSABB  DE  Gisi.  — Oui ,  troîs  num  avant  l'aveu  que  j'aî 
fait  devant  l'évéque.  On  m'avait  lié  les  mains  derrière  d'une 
manière  si  forte,  que  le  sang  coulait  presque  par  les  ongles; 
je  fus  pendant  une  heure  abandonné  en  cet  état  dans  une  basse 
fosse. 

Ce  chevalier,  qui  le  premier  a  le  courage  de  se  porter  pour 
défenseur  de  l'ordre,  ne  peut  s'empêcher  de  manifester  ses 
craintes  à  raison  de  ce  courage  même  :  il  prévoit  qu'il  sera 
maltraité.  Les  ocmmiissaire&le  recommandent  aux  inspecteurs 
des  prisons. 

J'ai  dû  à  Ponsard  de  Gisi  l'honneur  de  le  nommer  immédisH 
tement  après  le  grand-mattre ,  à  la  tête  des  nombreux  chevar 
liers  qui  bi^têt  nous  feront  admirer  leur  sublime  dévouement. 
Je  rassemblerai  les  autres  réponses  qui  m'ont  paru  dignes  d'fr* 
tre  ratées  par  l'histoire. 

ie  grand-maitre  reparsdt  devant  les  commissaires. 

Lis  coiimissaiiœs.  —  Voulez-vous  défendre  l'ordre? 

Le  Gi^mwAitiE.  —  Vous  m'avez  lu  des  lettres  du  pape, 
qui  se  réserve  mon  jugement;  je  ne  veux  pas  défendre  l'or^ 
dre  devant  vous  ;  je  demande  d'être  admis  en  prés^ice  du  pape« 

Faible  et  mortel»  je  n'ai  que  cet  instant  peut-être  pour  ré- 
clamer ce  droit  sacré.  Que  le  pontife  m'appelle.  Oui|  ^u'il 
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m'appelle  au  plus  tôt ,  et  en  sa  présence  je  parlerai  selon  mes 
moyens  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  TEglise. 

Les  commissaires.  — Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des 
personnes,  nous  sommes  envoyés  par  le  pape  pour  informer 
contre  Tordre  entier. 

Le  GRAND-MArrRE.  —  Je  vous  requiers  d'agir  loyalement  et 
fidèlement  ;  cependant,  pour  l'acquit  de  ma  conscience,  je  pré- 
senterai trois  observations  en  faveur  de  notre  ordre,  c  l""  Est- 
il  aucun  ordre  où  les  églises  soient  mieux  pourvues  et  de  ri- 
ches ornements  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  culte  di- 
vin ;  ou  le  service  se  fasse  mieux  par  les  prêtres  et  par  les 
clercs?  Je  n'excepte  que  les  cathédrales. 

i""  Aucun  qui  répande  autant  d'aumônes?  Dans  toutes  nos 
maisons ,  il  est  de  règle  d'accorder  l'aumône  trois  fois  la  se- 
maine à  tous  les  pauvres  qui  se  présentent. 

S""  En  est-il  aucun  dont  les  chevaliers  se  soient  exposés 
aussi  généreusement  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne 
contre  les  infidèles ,  aient  répandu  autant  de  sang  pour  elle , 
et  se  soient  fait  également  redouter  des  ennemis  de  la  foi  ca- 
tholique? 

Les  commissaires. — Sans  la  foi,  ces  soins,  ces  œuvres,  cette 
valeur,  sont  inutiles  au  salut  de  l'âme. 

Le  grand-maître.  —  Je  conviens  de  cette  vérité.  Mais  j'at- 
teste que  je  crois  en  Dieu ,  à  la  trinité  des  personnes ,  et  à  tous 
les  autres  articles  de  la  foi  catholique  ;  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu ,  qu'une  foi ,  qu'un  baptême ,  qu'une  Église  ,  et  qu'à  la 
mort ,  quand  l'âme  se  sépare  du  corps,  il  y  a  un  juge  des  bons 
et  des  méchants. 

Le  chancelier  Guillaume  de  Nogaret ,  présent ,  prend  alors 
la  parole. 
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Dans  les  chroniques  de  Saint-Denis ,  on  trouve  qu'au  temps 
du  sultan  Saladin,  le  grand-mattre  et  les  autres  chefs  de  Tordre 
lui  prêtèrent  hommage,  et  que  le  sultan ,  ayant  appris  leurs 
revers ,  les  attribua  à  ce  que  les  chevalier  étaient  coupables 
d'un  vice  infâme ,  et  à  ce  qu'ils  avaient  prévariqué  dans  leur 
foi  et  dans  leur  loi. 

Le  grand-mâitre.  — Jamais ,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'avais  en^ 
tendu  dételles  calomnies.  Quand  j'étais  outre-mer,  et  pendant 
le  magistère  de  Guillaume  de  Beaujeu ,  moi  et  plusieurs  jeunes 
gens  qui  voulions  guerroyer,  et  comme  c'est  la  coutume  des 
jeunes  militaires ,  nous  murmurions  contre  le  grand-mattre , 
qui  restait  en  paix  avec  le  sultan ,  durant  la  trêve  que  le  roi 
d'Angleterre  avait  établie  entre  les  chevaliers  et  les  Sarra- 
sins; mais,  dans  la  suite,  nous  fûmes  convaincus  que  le 
grand-mattre  agissait  prudemment ,  attendu  que  Tordre  pos- 
sédait plusieurs  villes  et  forteresses  enclavées  dans  les  terres 
du  sultan. 

Ne  sera-t-on  pas  surpris  de  la  présence  du  chancelier?  Par 
le  soin  d'observer  et  d'intimider  les  Templiers  en  public  et  sous 
Tœil  même  de  la  justice,  qu'on  juge  de  ce  qu'on  osait  dans 
Tombre  et  le  secret  des  prisons. 

Le  chancelier  ne  pouvait  ignorer  la  fermeté  avec  laquelle  le 
grand-maitre ,  dans  sa  précédente  comparution ,  s'était  récrié 
contre  ses  prétendus  aveux  énoncés  dans  la  bulle,  et  ce  mi- 
nistre ne  prend  la  parole  que  pour  lui  opposer  les  chroniques  de 
Saint-Denis ,  où  il  s'agit  d'un  fait  ancien  et  très-étranger  au 
procès  ! 

Pourquoi  n'engageait-il  pas,  avec  le  grand-maître,  une 
discussion  relative  à  sa  foi ,  à  ses  aveux ,  h  ses  rétractations? 

Cependant  les  commissaires  reconnaissent,  par  les  réponses 
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<l6»arcèevéqii6B,évéqueft,  yicaires  eloiieiaiiXfqWydiiOBla 
plupart  des  dioeèMs ,  m  n'a  point  oinervé  les  tomàUtés  j^M^ 
eriles  pour  citer  valablement  les  chevaliers  détenus, 

Les  commissaires  ordonnent  de  nouveau  rezécution  de  en 
formalités;  et  le  monarque  •  par  8on  adhésion  »  autorÎBe  ente 
les  gardiens  des  Templiers  à  les  représenter  au&  évéques^  qitt 
doivent  leur  notifier  la  citation. 

C'est  aux  seuls  officiers  du  roi  qu*est  cconmis  le  soin  de  tnr 
duire  à  Paris  »  devant  la  commission  papale,  ceux  des  dievse 
liers  qui  demanderont  à  défendre  Tordre. 

Dans  les  instructions  adressées  par  le  roi  à  ses  officiers ,  U 
exige  que  les  chevaliers  soient  surveillés  par  une  escorte  nom- 
breuse et  fidèle ,  de  crainte  qu'ils  ne  s'échai^nt  ;  il  veut  qu'on 
les  sépare ,  afin  qu'ils  ne  puissent  se  suborner  les  uns  les 
autres,  ni  préparer  des  collisions,  des  machinations,  des 
subterfuges. 

A  la  nouvelle  époque  fixée ,  les  commissaires  reprennent 
leurs  séances. 

Bientôt  »  de  tous  les  points  de  la  France,  arrivent  des  Tens- 
pliers  traduits,  du  fond  de  leur  prison,  pour  prendre  la  défense 
de  l'ordre  devant  la  commission  papale.  Ici  se  présente  un 
spectacle  qu'un  philosophe  ancien  avait  jugé  digne  des  regards 
du  ciel  :  la  vertu  aux  prises  avec  le  malheur.  On  voit  entrer 
à  chaque  instant  dans  Paris ,  chargés  de  chaînes,  ces  braves  et 
nombreux  chevaliers,  qui,  jusqu'alors,  avaient  tenu  dans  les 
cours,  dans  le  monde  et  dans  les  armées ,  un  rang  si  hono- 
rable. 

On  remarque,  avec  admiration  et  attendrissement,  les 
doubles  cicatrices  qui  attestent  leur  valeur  dans  les  combats  et 
leur  constance  dans  les  tortures. 
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A  mesure  qnUs  arrWent ,  ils  sont  présentés  soGces^rement 
aux  commissaires.  Tous,  à  un  très-petit  nombre  près,  déclarent 
vouloir  défendre  Tordre ,  se  récrient  contre  Taccusation ,  et 
protestent  de  leur  innocence  ;  ils  demandent  qu'on  leur  rende 
les  habits  de  Tordre ,  dont  on  les  a  dépouillés  ;  ils  demandent 
surtout  d'être  admis  aux  sacrements  de  TEglise. 

Plusieurs  mettent  dans  leurs  réponses ,  cette  francbise  et 
cette  énergie,  qui  sont  si  dignes  de  Tinnocence,  et  qui  la  carac- 
térisent si  bien. 

Les  GoionssÂiRBs. — Voulez -tous  prendre  la  défense  de 
Tordre  T 

J.  DB  Chames  ,  Ràtnaud  de  Paris ,  MATrmBU  de  Table,  Nico- 
us  de  Gompiègne ,  Arnaud  de  Perche,  Denis  ncTeu,  —Jusqu'à 
h  mort. 

Raodl  de  Tavemi.  — Jusqu'à  la  fin- 

RiCHABD  de  Marseille.  —  Oui ,  parce  que  je  veux  sauver 
mon  âme. 

RoBEnr  de  Somey. — Je  Tai  toujours  voulu, 

Bbetrand  de  SaintrPaul.  — Je  n'ai  jamais  avoué  les  crimes 
imputés  à  Tordre ,  je  ne  les  avouerai  jamais  :  ce  sont  des  calom* 
nies.  J'ose  croire  que  Dieu  ferait  un  miracle,  si  Ton  donnait  en 
même  temps  la  communion ,  et  à  ceux  qui  avouent ,  et  à  ceux 
qui  nient. 

Douze  aœvALiSRg.  -«  De  corps  et  d'âme. 

Neuf  autres. — Devant  et  contre  tous,  jusqu'à  la  mort. 

PiERiE  de  Harseille  et  Jean  de  Portini. — Contre  tout  homme 
vivant ,  excepté  le  pape  et  le  roi. 

Sept  chevaliers  ,  qui  avaient  été  interrogés  en  présence  du 
pape.  —  Quoique  nous  ayons,  en  présence  du  pape,  &it 
quelques  aveux  contre  Tordre  et  contre  nous,  nous  déclarons 
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que  nous  avons  menti  devant  lui.  Nous  révoquons  ces  aveux, 
et  demandons  à  défendre  l'ordre. 

Jeân  de  Yalgelié. — Et  moi  aussi ,  j*ai  été  présenté  au  pape, 
et  je  n'ai  fait  aucun  aveu  ;  je  demande  à  défendre  l'ordre. 

Bernard  de  Yado.  — J'ai  été  tant  torturé ,  on  m'a  tenu  si 
longtemps  devant  un  feu  ardent ,  que  la  chair  de  mes  talons  est 
brûlée;  il  s'en  est  détaché  les  deux  os  que  je  vous  présente. 
Voyez ,  ils  manquent  à  mon  corps. 

Mais ,  voici  un  incident  assez  remarquable.  Un  Templier 
présente  une  lettre  que  le  clerc  Jean  Chapini  avait  remise  aux 
chevaliers ,  à  Sens ,  quand  l'évêque  d'Orléans  vint  les  inter- 
roger. Marquée  des  sceaux  de  Philippe  de  Yoet  et  de  Jean 
Sainville ,  préposés,  l'un  par  le  pape,  et  l'autre  par  le  roi ,  à 
la  garde  des  Templiers ,  elle  était  adressée  à  Laurent  de  Beaune 
et  aux  autres  accusés  détenus  à  Sens.  Ces  préposés  du  pape  et 
du  roi  invitaient  les  détenus  à  faire  les  aveux  exigés ,  et  annon- 
çaient que  le  pape  avait  mandé  que  tous  ceux  qui  n'y  persiste- 
raient point  périraient  dans  les  flammes.  Cette  lettre ,  qui 
décelait  les  moyens  coupables  employés  par  les  agents  du  roi, 
fut  présentée  à  Philippe  de  Yoet ,  qui  l'examina  attentivement, 
et  répondit  :  «  Je  no  crois  pas  avoir  envoyé  cette  lettre;  je  ne 
sais  sijelle  est  empreinte  de  mon  sceau  ;  quelquefois  il  est  resté 
dans  les  mains  de  mon  secrétaire  ;  je  n'ai  ni  ordonné  ni  con- 
senti qu'on  l'y  apposât.  J'ai  toujours  dit  aux  accusés  de  déposer 
la  vérité.  » 

Quelle  est  cette  réponse  de  Philippe  de  Yoet,  quand  il  dit 
ne  croire  pas  avoir  écrit?  Il  reconnaît  son  sceau  ;  que  n'in- 
terrogeait-on le  clerc ,  qu'il  suppose  en  avoir  été  le  dépo- 
sitaire? 

Jean  de  Sainville,  autre  préposé  à  la  garde  des  Templiei^, 
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aurait  dû  être  appelé  pour  donner  des  éclaircissements ,  soit  au 
sujet  de  la  lettre,  soit  au  sujet  du  second  sceau,  qui  était  le 
sien« 

Et  pourquoi  ne  pas  interroger  Jean  Chapini ,  qui  avait  porté 
cette  lettre  aux  détenus? 

La  nK)indre  conséquence  que  Ton  puisse  tirer  de  ces  diverses 
circonstances ,  c'est  que  les  agents  du  roi  avaient  recours  à 
toutes  sortes  de  moyens  pour  intimider  les  accusés;  et  certes, 
cette  terrible  menace  de  condamner  au  feu  les  Templiers  qui  se 
rétracteraient ,  ne  tarda  pas  à  se  vérifier. 

Le  grand-maître  comparait  encore  devant  les  commissaires. 

Les  commissaires.  —  Nous  vous  demandons  de  nouveau  si 
vous  voulez  défendre  Tordre  ? 

Le  grand-mattre. — Le  pape  s'est  réservé  mon  jugement. 
Faites-moi  conduire  en  sa  présence,  et  je  dirai  ce  qui  con- 
viendra. 

Les  commissaires.  — Nous  ne  procédons  pas  contre  vous  en 
particulier  :  nous  n'en  avons  ni  le  droit  ni  la  volonté  ;  nous 
sommes  chargés  d'informer  contre  l'ordre. 

Le  grand -MAITRE. — EcHvez  donc  au  pape,  qu'il  nous 
appelle  moi  et  les  autres  chefs,  afin  qu'il  nous  entende  et  qu'il 
nous  juge. 

Les  commissaires.  — Nous  vous  promettons  d'écrire. 

Les  commissaires  écrivirent-ils  ?  H  est  évident  que  Philippe- 
le-Bel  n'eût  jamais  permis  que  le  grand-maitre  parût  en  pré- 
sence du  pape.  On  avait  feint  de  l'y  conduire  ;  mais  on  avait  eu 
le  soin  et  l'art  de  trouver  un  prétexte  pour  le  retenir  à  Chi- 
non ,  afin  qu'il  communiquât  seulement  avec  des  comniissaires  ; 
et  certes ,  on  ne  pouvait  pas  douter,  d'après  tout  ce  qui  s'était 
passé ,  et  surtout  d'après  les  instances  renouvelées  par  le 
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grand-mattre ,  en  toute  occasion ,  que  l'entrevue  de  ce  chef  dte 
Tordre  avec  le  chef  de  l'Eglise ,  ne  donnât  lieu  à  des  explica- 
tions qui  pouvaient  devenir  décisives. 

Le  système  de  défense ,  auquel  se  réduisit  le  grand-mattre , 
était  sagement  combiné.  «  Je  suis  dans  les  fers,  disait-il,  je  suis 
accusé  :  le  pontife  romain  se  réserve  mon  jugement  ;  je  me 
présente  à  lui ,  qu'il  prononce ,  et ,  alors ,  dégagé  des  accusa- 
tions qui  me  diflfament ,  j'entreprendrai  la  défense  de  l'ordre , 
avec  l'autorité  de  mon  rang  rétabli  et  de  mon  innocence  recon- 
nue. Mais  tant  que  l'on  refusera  de  prononcer  sur  mon  sort , 
de  décider  devant  les  rois ,  les  grands,  le  clergé ,  les  peuples, 
et  mes  chevaliers ,  si  je  suis  personnellement  coupable  ou  non, 
c'est-à-dire,  digne  ou  non  de  représenter  l'ordre  et  de  le  dé- 
fendre, je  déclare  que  je  me  bornerai,  pour  toute  réponse, 
à  demander  mon  propre  jugement.  »  Cependant  on  profita , 
contre  les  chevaliers  mêmes,  de  cette  fermeté  du  grand- 
mattre,  pour  le  dérober  à  leurs  regards. 

Le  28  mars ,  on  assembla ,  dans  le  jardin  de  l'évéché ,  tous 
ceux  des  Templiers  qui  avaient  demandé  à  défendre  Fodre  : 
on  en  compta  cinq  cent  quarante-six ,  mais  on  eut  soin  de  ne 
pas  amener  le  grand-mattre. 

Les  commissaires  firent  lire  en  latin  l'acte  d'accusation , 
et  ordonnèrent  ensuite  une  seconde  lecture  en  langue  vul- 
gaire. 

n  suffit,  s'écrièrent  les  Templiers,  il  suffit  de  la  première 
lecture  en  latin  :  nous  ne  voulons  pas  entendre  encore  en 
langue  vulgaire  de  telles  turpitudes ,  qui  sont  d'une  insigne 
fausseté. 

Alors  ils  se  plaignirent  de  nouveau  d'être  privés  de  tefurs 
habite  religieux  et  des  sacrements  de  l'Eglise  ;  ils  firent  obser- 
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Ter  qu'on  refusait  les  secours  spirituels  à  leurs  îr^res  mour* 
tants,  et  la  sépulture  ecclésiastique  aux  morts. 

c  Appelez  ici ,  dirent-ils,  le  grand-maltre  et  les  chefs  de  Vor* 
dre  ;  s'ils  ne  s'unissent  pas  à  nous  pour  le  défendre ,  nous  au- 
rons rempli  notre  devoir  et  nous  le  remplirons  encore.  » 

Cette  noble  fermeté  de  cinq  cent  quarante-six  Templiers 
qui  s'oflFraient  à  défendre  Tordre,  qui  révoquaient  et  répa- 
raient, ou  expressément  ou  tacitement ,  tous  les  aveux  que  les 
Tortures  avaient  arrachés  à  plusieurs  d'entr'eux,  fit  une  grande 
isensation  dans  Paris,  et  les  ministres  du  roi  se  hâtèrent  de 
concerter  les  mesures  violentes  qui  bientôt  accablèrent  ces 
infortunés. 

n  arrivait  encore  et  il  arriva  dans  la  suite  de  nouveaux  che- 
vaKers  qui  augmentèrent  le  nombre  des  défenseurs  de  Tordre. 
On  en  compta  près  de  neuf  cents.  La  commission ,  pensant 
qu'ils  devaient  les  faire  représenter  par  des  mandataires  de  leur 
lihoix ,  envoya  dans  les  diverses  prisons,  des  notaires  pour  re- 
cevoir le  vœu  des  chevaliers.  Plusieurs  refusèrent  de  nommer 
des  mandataires;  leur  respect  pour  Tordre  éclate  dans  leurs 
réponses.  Prisonniers,  enchahiés,  nous  ne  pouvons  ni  ne  de- 
tons  constituer  des  mandataires;  nous  avons  un  chef,  nous 
sommes  sous  son  obéissance;  qu'on  nous  réunisse  avec  nos 
supérieurs ,  nous  délibérerons. 

Nous  croyons  que  le  grand-maître  est  bon,  juste,  honnête, 
loyal ,  et  pur  des  erreurs  dont  la  calomnie  accuse  Tordre. 

Quelques-uns  demandent  à  défendre  Tordre  personnelle- 
ment. 

Nous  ne  voulons  pas  de  mandataires  pour  défendre  Tordre;^ 
(^cun  de  nous  veut  en  personne  le  défendre  de  corps  et 
d'âme. 
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Cest  ici  une  justice  criminelle ,  où  chacun  doit  se  justifier 
soi-même.  Nous  défendrons  Tordre,  nous  voulons  le  défen- 
dre jusqu'à  la  mort. 

Celui-là  n'est  pas  vrai  Templier  qui  avoue  les  crimes  qui 
ilous  sont  imputés. 

Nous  a-t-on  demandé  si  nous  voulions  constituer  des  manr 
dataires  quand  on  nous  livrait  aux  tortures? 

Au  milieu  de  tous  ces  débats ,  les  malheureux  prisonniers 
sollicitaient  toujours  la  présence  du  grand-mattre,  pour  déli- 
bérer avec  lui.  On  leur  répondait  que  le  grand-maître  devait 
être  jugé  par  le  pape ,  et  qu'il  avait  demandé  à  paraître  en  sa 
présence. 

Quel  absurde  prétexte!  Le  grand-maître  pouvait  persister 
avec  raison  dans  son  refus  de  se  soumettre  à  la  commission  pa- 
pale, quand  il  savait  que  le  pape  s'était  réservé  de  le  juger  ; 
mais  ce  refus  autorisait-il  les  commissaires  à  ne  pas  accorder 
aux  accusés  la  consolation  de  voir,  d'entendre  leur  chef?  De- 
vaient-ils les  priver  du  droit  d'implorer  son  conseil ,  de  loi 
demander  la  permission  de  nommer  quelques-uns  d'entr'enx 
pour  les  représenter  dans  la  défense  de  l'ordre?  Il  est  évident 
que  c'était  un  parti  pris ,  arrêté,  de  refuser  au  grand-maître 
la  présence  du  pape ,  et  aux  Templiers  la  présence  du  grand- 
maître  ;  on  craignait  et  on  évitait  tout  ce  qui  pouvait  donner 
des  explications;  et  certes,  si  on  avait  cherché  à  éclaircir  la 
vérité ,  il  eût  été  facile  de  mener  le  grand-maître  devant  le 
pape ,  de  faire  prononcer  son  jugement ,  avant  même  que  Tin- 
formation  contre  Tordre  commençât. 

C'était  dans  le  mois  de  novembre  que  le  grand-maître  ré- 
clamait d'être  conduit  en  présence  du  pape,  et  le  premier  té- 
moin ne  fut  entendu  qu'au  mois  d'avril  suivant. 
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Enfin,  après  beaucoup  de  procédures,  d'interpellations  et 
de  réponses,  soixante-quinze  Templiers  sont  choisis  pour  ré- 
diger, au  nom  de  tous,  la  défense  de  l'ordre. 

Raymond  de  Prucrio ,  Pierre  de  Boulogne ,  prêtres,  Guil- 
laume de  Chambonnet  et  Bertrand  de  Sartiges,  chevaliers, 
sont  délégués  pour  être  présents  à  la  déposition  des  témoins. 

Les  détenus  saisissaient  toutes  les  occasions  de  s'adresser  de 
vive  voix  ou  par  écrit  à  la  commission  papale ,  pour  protester 
de  leur  innocence  et  de  la  pureté  de  Tordre,  et  offrir  leurs  dé- 
fenses. 

Voici  les  principaux  traits  de  l'acte  d'accusation  et  de  la 
défense  des  accusés. 

PrécU  de  l'acte  d'accusation. 

c  Lors  de  la  réception  des  chevaliers,  on  leur  faisait  re- 
nier Dieu,  le  Christ,  la  Vierge,  etc.  On  leur  disait  surtout 
que  le  Christ  n'était  pas  le  vrai  Dieu ,  mais  un  faux  prophète 
qui  avait  été  crucifié ,  non  pour  la  rédemption  du  genre  hu- 
main ,  mais  pour  ses  propres  crimes.  On  faisait  cracher  les  ré- 
cipiendaires sur  la  croix.  Us  la  foulaient  aux  pieds  ;  c'était 
surtout  le  jour  du  Vendredi-Saint  qu'ils  faisaient  ces  outrages 
&  la  croix. 

Us  adoraient  un  chat ,  qui  apparaissait  quelquefois  dans 
leurs  chapitres  ;  ils  ne  croyaient  pas  au  sacrement  de  l'autel , 
leurs  prêtres,  en  célébrant  la  messe,  ne  prononçaient  point 
les  mots  sacramentels  de  la  consécration.  On  disait  aux  che- 
valiers,  et  ils  croyaient  que  le  grand-maltre  pouvait  les  absou- 
dre de  leurs  péchés. 

Lors  des  réceptions ,  on  leur  annonçait  qu'ils  pouvaient  se 
permettre  des  mœurs  licencieuses  et  coupables. 
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.  Dans  chaque  province,  ils  avaient  des  idoles  »  c'est-à-dire , 
des  têtes  dont  quelques-unes  avaient  trois  faces ,  d*autres  une 
et  quelquefois  un  crâne  humain  ;  et  dans  leur  grand  chapitre, 
ils  adoraient  ces  idoles.  Ils  vénéraient  ces  idoles  comme  Dieu  ; 
ils  disaient  que  l'idole  pouvait  les  sauver,  qu'elle  donnait  les 
richesses  de  Tordre,  qu'elle  faisait  fleurir  les  arbres  et  germer 
les  plantes  de  la  terre.  Ils  entouraient  la  tête  de  l'idole  ou  la 
touchaient  avec  des  cordons,  dont  ils  se  ceignaient  ensuite  sur 
la  chair;  ceux  qui ,  à  leur  réception ,  ne  voulaient  pas  se  sou- 
mettre à  ces  usages,  étaient  tués  ou  empoisonnés. 

Tout  cela  s'observait  p'après  les  statuts  de  l'obbbe;  c'é« 
tait  un  usage  général  et  antique ,  et  il  n'y  avait  pas  d'autre 
mode  de  réception. 

Us  ne  regardaient  point  comme  un  péché  d'enrichir  Tordre 
par  tous  les  moyens  licites  et  illicites ,  per  faset  nefas.  » 

Tel  est  ^e  précis  de  l'acte  d'accusation  que  le  pape  présenta 
contre  l'ordre* 

Précis  des  moyens  de  défense  présentés  par  ks  chevaliers. 

<  Ces  imputations  sont  fausses,  et  si  quelques  Templiers  ont 
fait  des  aveux  devant  Tévéque  de  Paris  ou  d'ailleurs,  ces 
aveux  n'ont  été  que  Teffet  de  la  violence  et  de  la  terreur.  Les 
chevaliers  étaient  torturés  par  Flexian  de  Béziers ,  prieur  de 
Hontfaucon ,  et  par  le  moine  Guillaume  Robert.  Déjà  trente- 
six  étaient  morts  à  Paris  dans  les  tortures ,  et  plusieurs  autres 
en  divers  Ueux. 

Les  formes  légales  ont  été  violées;  on  nous  a  arrêtés  sans 
procédure  préalable.  Nous  avons  été  saisis  comme  des  brebis 
qu'on  mène  à  la  boucherie.  Dépossédés  tout  à  coup  de  nos 


Digitized 


by  Google 


pmUPPE  IV.  5$ 

biens,  nous  avons  été  jetés  dans  des  prisons  affreuses.  Ou 
nous  a  fait  essuyer  les  épreuves  cruelles  de  divers  genres  de 
tourments.  Un  très-grand  nombre  de  chevaliers  ont  péri  dans 
ces  tortures  ou  des  suites  de  ces  tortures.  Plusieurs  ont  été 
forcés  de  porter  contre  eux-mêmes  et  contre  Tordre ,  un  témoi- 
gnage qui ,  anraché  par  la  douleur,  n'a  pu  nuire  ni  à  eux  ni  à 
l'ordre.  Pour  obtenir  des  dépositions  mensongères,  on  leur 
présentait  des  lettres  du  roi,  qui  annonçaient  que  l'ordre  entier 
était  condamné  sans  retour,  et  qui  promettaient  la  vie,  la 
liberté,  la  fortune  et  des  rentes  viagères  aux  chevaliers  assez 
14chQs  pour  déposer  faussement. 

T^QXtë  ces  faits  sont  si  publics  et  si  notoires ,  qu'il  n'y  a  ni 
moyen  ni  prétexte  de  les  désavouer.  Quant  aux  chefs  d'accu- 
sation que  la  bulle  du  pape  proclame  contre  nous,  ce  ne  sont 
que  faussetés ,  dérisions  et  turpitudes  ;  la  bulle  ne  contient  que 
d^  mensonges  détestables ,  horribles ,  insignes.  Notre  ordre 
est  pur;  il  n'a  jamais  été  coupable  des  crimes  qu'on  lui  im- 
pute. Ceux  qui  ont  dit ,  et  qui  disent  le  contraire ,  sont  eux- 
mêmes  faux  chrétiens  et  hérétiques.  Que  les  livres  de  nos 
statuts  soient  consultés ,  on  trouvera  qu'ils  sont  les  mêmes 
pour  tous  les  Templiers  et  pour  tous  les  pays. 

Notre  croyance  est  celle  de  toute  l'Egbse. 

Nous  faisons  vœu  de  pauvreté ,  d'obéissance,  de  charité; 
nous  nous  dévouons ,  comme  guerriers ,  à  la  défense  de  la  reli- 
gjùon  contre  les  infidèles, 

Des  père§  appelaient  leurs  fils  dans  notre  ordre ,  des  frères 
leurs  frères,  des  oncles  leurs  neveux ,  parce  qu'il  était  pur  et 
saint. 

Quapd  les  Templiers ,  prisonniers  des  infidèles,  ont  été  ré- 
djiuts  ai^ldéplorable  choix  ou  derenier  notre  sainte  religion  ou  de 
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subir  une  mort  cruelle,  ont-ils  hésité ,  et  auraient-ils  eu  le  cou- 
rage héroïque  de  préférer  la  mort,  s'ils  n'avaient  été  de  vrais 
chrétiens? 

Nous  sommes  prêts  à  soutenir  et  à  prouver  notre  innocence» 
de  cœur,  de  bouche  et  de  fait ,  et  par  tous  les  moyens  possibles. 
Quels  que  soient  nos  accusateurs ,  nous  sommes  prêts  à  les 
combattre  tous ,  hors  le  pape  et  le  roi. 

Nous  demandons  à  comparaître  en  personne  dans  le  concile 
général.  Que  ceux  des  chevaliers  qui  ont  quitté  l'habit  reli- 
gieux ,  et  ont  abjuré  l'ordre ,  après  avoir  déposé  contre  lui , 
soient  gardés  fidèlement  sous  la  main  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  décidé  s'ils  ont  porté  un  témoignage  vrai  ou  faux. 
Quand  on  interrogera  les  accusés ,  qu'il  n'y  ait  aucun  laïque, 
ni  personne  qui  puisse  les  intimider.  Les  chevaliers  sont  frappés 
d'une  telle  terreur,  qu'il  faut  bien  moins  s'étonner  si  quelques- 
uns  font  de  faux  aveux  ,  qu'admirer  le  courage  de  ceux  qui 
soutiennent  la  vérité ,  malgré  les  périls  et  tant  de  justes 
craintes. 

Une  foule  de  chevaliers  sont  morts  dans  les  prisons.  Qu'on 
interroge  les  personnes  qui  les  ont  assistés  à  leurs  derniers 
moments,  qu'il  soit  permis  de  révéler  les  confessions  des  mou- 
rants, et  les  juges  connaîtront  la  vérité  ou  la  fausseté  des 
accusations. 

Et  n'est-il  pas  étonnant  qu'on  ajoute  plus  de  foi  aux  men- 
songes de  ceux  qui ,  pour  sauver  leur  vie  corporelle,  cèdent  à 
l'épreuve  des  tourments  et  aux  séductions  des  promesses,  qu'à 
ceux  qui ,  pour  la  défense  de  la  vérité ,  sont  morts  avec  la 
palme  du  martyre,  et  qu'à  cette  saine  et  majeure  partie  des  che- 
valiers qui  survivent,  qui ,  par  le  seul  besoin  de  satisfaire  à 
leur  conscience ,  ont  souffert  et  souffrent  encore  chaque  jour  ?  • 
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Cette  défense  courageuse ,  ces  moyens  de  justification  que 
présentèrent  publiquement  les  soixante-quinze  mandataires  des 
nmnbreux  détenus ,  ces  cris  de  l'innocence  opprimée ,  produi- 
sirent sans  doute  un  grand  effet  sur  l'opinion  publique  et  sur 
la  cour.  Mais  que  cet  effet  fut  différent!  Si,  d'une  part,  les 
illustres  familles  qui  tenaient  par  le  sang  et  par  l'amitié  h  la 
plupart  des  accusés ,  si  les  parents ,  les  amis  de  ces  victimes , 
si  la  pitié  publique,  applaudissaient  à  tant  de  généreux  efforts , 
le  monarque  dont  l'intérêt  était  de  servir  les  projets  de  la  polir 
tique ,  les  passions  ou  même  les  caprices  de  la  puissance , 
dut  frémir  d'indignation  et  de  crainte  ;  les  victimes  allaient 
échapper,  et  le  nom  du  roi  restait,  aux  yeux  de  la  France  et 
de  l'Europe ,  et  devant  sa  propre  politique ,  flétri  d'un  crime 
non  achevé. 

Les  Templiers  qui ,  jusqu'alors ,  avaient  dénié  les  accusa- 
tions ,  ne  laissaient  plus ,  aux  agents  du  roi ,  Tespoir  d'obtenir 
des  aveux  ;  et  ceux  qui  en  avaient  fait ,  les  ayant  rétrac- 
tés, restaient  désormais  attachés  à  la  vérité  par  le  sentiment  de 
leur  première  faute  et  par  celui  de  leur  honneur.  Où  trouver 
des  Templiers  apostats  qui  osassent  soutenir  les  regards  des 
Templiers  défenseurs  de  l'ordre?  Et,  cependant,  un  concile 
général  était  convoqué  à  Vienne  ;  les  Templiers,  eux-mêmes, 
avaient  été  publiquement  et  solennellement  cités  à  y  compa- 
raître ,  pour  plaider  la  cause  de  l'ordre  accusé  !  Quand  on 
connaît  à  fond  le  caractère  de  Philippe-le-Bel ,  la  hardiesse  de 
ses  ressources  et  l'audace  de  ses  ministres ,  on  ne  peut  que 
s'attendrir  sur  le  sort  des  accusés  ;  leur  innocence  même 
obligera  les  agents  du  roi  à  recourir  à  des  moyens  extraordi- 
naires et  violents  ;  on  frémit  même  du  courage  des  opprimés. 

L'information  commença  le  44  avril  4340. 
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En  présence  des  quatre  chevaliers  désignés ,  les  commis- 
sjdres  donnèrent  le  serment  à  vingt-un  témoins,  dont  deux 
étrangers  à  Tordre ,  quelques-uns  apostats  de  Tordre,  et  la 
plupart  des  autres,  choisis  parmi  ceux  qui,  ayant  paru  dans  le 
consistoire  de  Poitiers ,  ne  s'étaient  point  engagés  à  défaidre 
Tordre. 

Après  Tauditîon  de  neuf  témoins ,  Jean  de  Jupac ,  amené 
devant  les  commissaires,  leur  dit  :  «  J*ai  fait  une  déposition 
en  présence  du  pape,  ne  m'interrogez  plus  sur  les  mêmes 
articles.  » 

Les  commissaires  prirent  le  sage  parti  d'interrompre  la 
nouvelle  déposition.  La  discrétion  et  le  silence  des  commis^ 
saires  permettent  de  présumer  que  le  témoin  était  résolu  à 
consigner  dans  la  procédure  la  rétractation  des  aveux  qu'il 
avait  faits ,  ou  qu'on  supposait  qu'il  avait  faits  devant  le  pape^ 

Cette  présomption  devient  certitude,  quand  on  apprend  qu'à 
la  séance  du  4  mai,  les  commissaires  déclarent  que  ne  leur 
ayant  été  présenté  ce  jour-là  aucun  témoin  qui  n'eût  dé|}à  été 
ii^rrogé  par  le  pape,  ils  prennent  le  parti  de  lever  la  séance 
sans  recevoir  les  dépositions. 

Ils  n'm  étaient  qu'à  l'audition  du  treizième  témoin,  lors- 
qu'éclata  soudain  Tûn  des  coups-d'état  les  plus  terribles 
qu'ai^t  jamais  concerté  les  ministres  du  trône  et  de  TauteL 

Cinq  siècles  se  sont  écoulés ,  et  les  preuves  de  cette  grande 
injustice  n'ont  pu  être  effiacées. 

L'archevêque  de  Sens ,  dont  Tévêque  de  Paris  était  suffra^ 
gant ,  étant  mort  vers  Pâques  de  4309 ,  le  pape  écrivit  d'A- 
vignon ,  le  neuvième  des  kalendes  de  mai ,  qu'il  se  réservait  la 
ni»nination  du  successeur  d*après  de  grandes  et  justes  causes, 
et  défendit  au  chapitre  de  nommer. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


.  le  roi  demanda  l'archevêché  vacant  pour  PhQippe  de  llf  ari-  , 
gni,  évéque  de  Cambrai,  frère  d*Enguerrand ,  son  premier^ 
ministre.  On  voit  dans  la  correspondance  du  pape  qu*il  se 
prête  avec  peine  aux  désirs  du  roi. 

Mais  le  roi  lui  mandait  :  <  Quand  je  dis»  sire,  que  vous 
nommiez  à  rarchevéché de  Sens,  c'est  que,  faute  de  cette 
nomination ,  le  concile  provincial  est  retardé. 

€  Dans  ce  concile  pourront  se  passer  plusieurs  c^ioses  qui  in- 
téressent la  gloire  de  Dieu ,  la  stabilité  de  la  foi  et  de  la  Sainte- 
Eglise.  Que  la  jeunesse  du  prélat  ne  vous  fasse  pas  croire  qu'il 
manque  de  capacité  ;  il  est  dans  l'âge  convenable,  et  avec  l'aide 
de  Dieu,  ses  actes  vous  prouveront  combien  il  est  au-dessus 
de  son  âge.  » 

On  saura  bientôt  par  quel  moyen  le  concile  devait  travailler 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  quels  étaient  les  actes  qui  devaient 
prouver  la  capacité  de  l'archevêque. 

Harigni  fut  nommé  archevêque  de  Sens  dans  le  mois  d'a- 
vriH  34  0.  A  peine  installé ,  il  signala  son  avènement  en  se  dé- 
vouant tout  entier  à  servir  les  projets  de  la  cour. 

Le  dimanche,  40  mai,  les  quatre  défenseurs  de  Tordre  ap^ 
prennent  que  le  concile  provincial  de  Sens  est  convoqué  à  Pa- 
ris contre  les  chevaliers  personnellement;  le  zèle  des  défen-  . 
seurs  s'alarme,  ils  demandent  audience  à  la  commission  pa- 
pale; quoique  la  commission  ne  tint  point  ses  séances  les  jours 
de  dimanche,  elle  s'assembla,  et  Pierre  de  Boulogne  parla  en 
ces  termes: 

«  Vous  êtes  commis  par  le  pape  pour  informer  contre  l'or- 
dre d^  Templiers.  Une  citation  que  vous  avez  fait  publier  au 
nom  du  pape,  a  invité  les  chevaliers  qui  voulaient  défendre 
l'ordre,  à  comparaître  devant  vous;  on  en  a  traduit  un  très- 
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grand  nombre ,  et  ils  se  sont  offerts  et  dévoués  à  k  défense  de 
Tordre. 

Cependant,  d'après  de  sûrs  renseignements,  nous  avons 
lieu  de  craindre  que  l'archevêque  de  Sens  et  ses  suffragants , 
dans  un  concile  qui  est  convoqué  pour  demain ,  ne  fassent  le 
procès  de  la  plupart  des  chevaliers  qui  se  sont  engagés  à  dé- 
fendre Tordre.  Cette  mesure  est  prise,  dit-on,  contre  eux, 
pour  les  faire  désister  de  leur  courageuse  résolution.  Nous 
avons  donc  rédigé  un  acte  d'appel ,  permettez-nous  en  la  lec- 
ture. » 

La  commission  leur  répondit  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'occu- 
per de  cet  appel,  qui  ne  concernait  point  ses  propres  opéra- 
tions; mais  que,  s'ils  avaient  à  proposer  quelque  défense  en 
foveur  de  Tordre ,  elle  était  prête  à  la  recevoir  ;  alors  ils  dépo- 
sèrent sur  le  bureau  une  cédule  en  ces  termes  : 

c  Nous  savons  que  Tarchevêque  de  Sens  et  ses  suffragants 
vont  procéder  contre  nous;  en  droit,  ils  ne  le  peuvent  pas 
tant  que  dure  l'information  que  vous  êtes  chargés  de  prendre 
contre  Tordre,  à  raison  de  laquelle  nous  avons  été  admis  à  sa 
défense. 

Et  comme  le  recours  de  Tappel  a  été  établi  en  faveur  des 
opprimés ,  nous  venons  pour  arrêter  les  poursuites  du  concile 
contre  nous  et  nos  personnes ,  poursuites  irrégulières  et  in- 
justes, qui  vous  empêcheraient  vous-mêmes  de  remplir  votre 
commission.  Nous  venons  déclarer  notre  appel  au  pape  et  au 
Saint-Siège ,  de  vive  voix  et  par  écrit,  plaçant  nos  personnes 
et  celles  de  tous  ceux  qui  ont  entrepris  la  défense  de  Tordre, 
nos  droits  et  tous  ceux  de  Tordre ,  sous  la  protection  du  Saint- 
Siège.  Nous  demandons  instamment  d'obtenir  un  conseil 
pour  régulariser  notre  appel  »  s'il  en  est  besoin  ;  nous  deman- 
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dons  qu'on  nous  accorde  quelques  secours  pécuniaires,  et 
qu'on  nous  conduise  sans  danger  devant  le  pontife  dans  le 
temps  convenable ,  à  l'effet  de  poursuivre  notre  appel.  Dai- 
gnez avertir  l'archevêque  de  Sens  et  les  autres  prélats  de  ne 
pas  nous  mettre  en  jugement  pendant  la  durée  de  vo^  com- 
mission. Faites-nous  comparaître  devant  l'archevêque  de  Sens, 
et  nous  lui  notifierons  le  présent  appel.  Désignez  un  ou  deux 
de  vos  notaires  pour  en  rédiger  l'acte.  Nous  ne  trouvons  pas 
de  notaire  qui  veuille  nous  prêter  son  ministère.  » 

Les  défenseurs  de  l'ordre  sortirent  après  avoir  déposé  cette 
cédule ,  et  la  commission  eut  à  délibérer. 

L'archevêque  de  Narbonne  y  qui  présidait  cette  commissiott, 
se  retira  de  la  séance,  sous  le  prétexte  qu'il  allait  ou  dire  ou 
entendre  la  messe  ;  les  autres  commissaires  renvoyèrent  la  dé- 
libération après  les  vêpres. 

Alors  les  défenseurs  présentèrent  à  la  commission  une  nou- 
velle cédule  adressée  à  l'archevêque  de  Sens,  laquelle  conte- 
nait leur  appel  au  pape  et  au  Saint-Si^e. 

Les  commissaires  ayant  délibéré ,  répondirent  :  c  L'affaire 
dont  l'archevêque  de  Sens  et  ses  suffragants  s'occuperont  dans 
le  concile,  est  totalement  différente  et  distincte  de  celle  dont 
nous  sommes  chargés. 

Nous  ignorons  même  de  quoi  il  s'agira  dans  le  concile  ;  nous 
sommes  autorisés  par  le  Saint-Siège  à  remplir  nos  fonctions, 
et  Tarchevêque  de  Sens  et  ses  suffragants  le  sont  pareillement 
à  tenir  leur  assemblée.  Au  premier  aspect ,  il  ne  nous  paraît 
pas  à  nous,  commissaires  du  pape,  que  nous  ayons  rien  à  or** 
donner  à  l'archevêque  de  Sens  ni  aux  autres  prélats,  relative* 
ment  aux  poursuites  dirigées  contre  les  personnes  de  l'ordre  ; 
«ependmt  nous  déUb^rçrons  pins  mOrement.  Nous  oidon- 


Digitized 


by  Google 


^  HISTOlkE  DE  FRANGE. 

nons  aux  notaires  d'insérer  votre  appel  dans  lé  registre  Àes  â^ 
positions  des  témoins.  » 

Le  lendemain  lundi,  H  mai,  la  commission  s'assembla 
^our  continuer  l'audition  des  témoins.  L'histoire  ne  doit  pas 
omettre  la  déposition  de  llumbert  du  Puy,  quatorzième  té- 
moin. Tandis  que  l'alarme  était  répandue  parmi  les  accusés, 
iandià  que  les  inquisiteurs  du  concile  inarquaient  les  victimes, 
fce  Templier  eut  le  courage  de  ne  pas  taire  que ,  refusant  d^a- 
vouer  les  Crimes  imputés  k  Tordre,  il  avait  été  torturé  trois 
tois ,  jeté  et  détenu  pendant  quatre-vingt-six  semaines  au  fond 
d'une  tour  infecte,  réduit  au  pain  et  à  Feau,  par  ordre  de 
Jean  de  SainviÛe ,  chargé  de  garder  les  prisonniers  et  de  les 
présenter  à  la  commission. 

.  Le  jour  suivant,  mardi  12  mai,  les  commissaires  procé- 
daient à  l'audition  des  témoins.  Le  quinzième ,  Jean  Bortaldi, 
déclarait  que  par  ordre  de  Jean  de  Sainville,  il  avait  subi  une 
preniière  épreuve  de  la  question. . . . 

Tout  à  coup  la  commission  apprend  que  cinquante-quatre 
des  chevaliers  qui  s'étaient  présentés  pour  la  défense  de  l'or- 
dre, sont  menacés  d'être  livrés  aux  flammes. 

Elle  ordonne  sur-le-champ  à  l'un  des  préposés  à  la  garde 
des  Templiers,  et  à  l'un  des  notaires,  de  se  rendre  auprès  de 
l'archevêque  de  Sens  et  de  ses  suffragants  pour  les  prier  d'a- 
gir avec  une  sage  circonspection,  et  d'examiner  s'il  ne  conve- 
nait pas  d'accorder  des  délais ,  attendu  que  lui-même,  pré- 
{>osé  à  la  garde,  et  plusieurs  autres  personnes,  pouvaient affir- 
nùier  que  les  Templiers  décèdes  en  prison  avaient  attesté ,  i 
l'heure  de  la  mort  et  au  ^ril  de  leur  âme,  rentière  fausseté 
des  crimes  imputés  à  eux  et  à  l'ordre. 

LeBeiivo}és^âifai«Bt(dbserver eneore que, fli  kimslÊiàt 
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Sens  passait  outre ,  les  opérations  des  commissaires  seraient 
arrêtées ,  puisque  des  témoins  qui  avaient  été  présentés  ce 
jour-là  et  le  précédent,  avaient  paru  si  épouvantés  des  inten- 
tions du  concile ,  que  la  commission  avait  jugé  qu'ils  n'étaient 
point  en  état  de  porter  témoignage;  enfin,  que  les  Templiers 
avaient  remis  un  appel  des  procédures  que  faisait  contre  eux 
lé  concile  de  Sens. 

On  pense  bien  que  ces  remontrances  ne  devaient  pas  arrêter 
TarcBevêque.  Il  est  temps  de  dévoiler  le  système  inique  qui 
fut  inventé ,  et  les  formes  barbares  qui  furent  employées. 

Plusieurs  des  chevaliers  qui  s'étaient  offerts  à  défendre 
Tordre ,  qui,  sur  Finvifation  contenue  dans  la  bulle  du  pape , 
avaient  consenti  à  être  traduits  à  Paris ,  furent  soudainement 
arrachés  de  leurs  prisons  et  traînés  au  milieu  du  concile.  Les 
chevaliers  qui ,  ayant  fait  des  aveux ,  les  avaient  ensuite  révo- 
qués ,  eurent  le  plus  à  craindre  de  ce  tribunal. 

L'archevêque  les  interrogea  de  nouveau.  Ceux  que  n'intinaî- 
dërent  ni  les  menaces  des  inquisiteurs  ni  Taspect  de  la  mort, 
et  qui  affirmèrent  constamment  l'innocence  de  l'ordre,  furent 
déclarés  hérétiques  relaps,  livrés  à  la  justice  séculière,  et 
condamnés  au  feu.  Il  s'en  trouva  cinquante-quatre. 

Quant  aux  chevaliers  qui  n'avaient  jamais  fait  d'aveux ,  et 
qui  ne  voulurent  pas  en  faire ,  on  prononça  contre  eux  la  peine 
de  la  détention ,  comme  Templiers  woN-RÉcoNcaiÉs. 

Et  enfin ,  ceux  qui  persistaient  dans  leur  aveu  de  toutes  les 
impiétés  et  de  toutes  les  turpitudes  imputées  à  Tordre ,  furent 
mis  en  liberté  et  récompensés. 

Ils  reçurent  Tabsolution ,  et  on  les  nomma  Templiers  récon- 
ciliés. 

Arrêtons-nous  un  taom&A  sur  tesmot^,  j6  M^ié  pA 
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de  ce  jugement  injuste,  mais  de  cette  horrible  proscription. 

J'ai  fait  observer  que  la  politique  du  roi  était  de  présenta 
à  Fopinion  publique,  les  Templiers  comme  des  hérétiques,  afin 
d'avoir  un  prétexte  pour  supprimer  leur  ordre. 

Vivants ,  on  leur  refusait  les  secours  spirituele  ;  morts ,  on 
ne  leur  accordait  pas  la  sépulture  ecclésiastique. 

La  torture  avait  arraché  à  plusieurs  accusés ,  les  aveux  des 
crimes  imputés  à  l'ordre.  Les  chevaliers  qui  persistaient  dans 
ces  aveux  obtenaient  grâce  ;  avilis,  ils  n'étaient  plus  à  craindre, 
et  les  grands  ne  leur  devaient  plus  ni  estime,  ni  pitié,  ni 
secours. 

Mais  révoquaient-ils  les  déclarations  arrachées  par  la  vio* 
lence,  leur  rétractation  accusait  leurs  persécuteurs?  Alors  la 
subtilité  des  inquisiteurs  imagina  de  les  déclarer  hérétiques  et 


Voici  quel  fut  le  raisonnement  bizarre  et  cruellement  ridicule 
de  Farchevéque  de  Sens. 

«  Vous  avez ,  disait-il ,  avoué  que ,  dans  les  réceptions  des 
chevaliers ,  ils  reniaient  le  Christ ,  crachaient  sur  la  Croix ,  et 
que,  vous-mêmes,  aviez  participé  à  ce  crime.  Vous  avez  re- 
connu ainsi  que  vous  étiez  tombés  dans  l'hérésie. 

Par  votre  confession  et  par  votre  repentir,  vous  avez  mérité 
d'être  absous  et  d'être  réconciliés  à  l'Eglise. 

Si  vous  révoquez  vos  confessions ,  l'Eglise  ne  vous  regarde 
plus  comme  réconciliés ,  mais  comme  retournant  à  vos  erreurs 
premières  ;  vous  êtes  donc  relaps,  et  les  relaps  sont  condanmés 
au  feu.  » 

Les  chevaliers  pouvaient  invoquer  la  justice ,  la  religion,  les 
principes  de  la  théologie,  et  même  les  codes  de  l'inquisition,  en 
répondant  à  l'arebevêque  de  Sens ,  qui  présidait  ce  tribunal 
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d'inquisiteurs  :  «  Les  actes  publics ,  sur  lesquels  vous  pouvez 
juger  notre  ordre  et  nous-mêmes ,  ont  en  tous  lieux  été  con- 
formes aux  dogmes ,  à  la  morale  et  à  la  discipline  de  TEglise 
catholique. 

Vous  prétendez  qu'en  secret ,  nous  avons  des  usages  sacri- 
lèges et  des  opinions  hérétiques. 

Mais  comment  prouvez-vous  nos  prétendus  crimes? 

Par  des  preuves  matérielles? 

Non. 

Par  le  témoignage  d'hommes  dignes  de  foi  ? 

Non. 

Par  nos  propres  déclarations ,  faites  librement  et  volontai- 
rement? 

Non. 

Vous  n'avez  pour  toute  preuve,  que  les  déclarations  qui  nous 
ont  été  arrachées  par  la  violence  de  la  torture. 

Nous  avons  révoqué  ces  déclarations ,  qui  étaient  nulles  de- 
vant la  raison  et  devant  la  loi  ;  nous  sommes  donc  dans  la 
même  position  où  nous  étions  avant  qu'elles  nous  eussent  été 
arrachées.  Alors  nous  n'étions  pas  hérétiques ,  on  ne  nous 
considérait  pas  comme  tels.  Pourquoi  dirait-on  aujourd'hui 
que  nous  sommes  hérétiques?  Pourquoi  nous  traiterait-on 
comme  coupables  d'hérésie  ? 

Et  si  même  vous  tenez  pour  maxime  qu'une  rétractation 
libre ,  volontaire ,  et  dictée  évidemment  par  le  sentiment  de  la 
vérité  et  de  l'honneur,  ne  détruit  pas  la  preuve  que  vous  sup- 
posez résulter  de  nos  déclarations  forcées  et  involontaires,  que 
pouvez-vous  conclure  de  l'application  de  cette  étrange  maxime 
à  notre  cause  ?  Qu'à  vos  yeux  nous  restons  dans  l'état  de  nos 
premières  déclarations,  c'est-à-dire,  que  nous  sommes  censés 
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être  précédemment  tombés  dans  des  erreurs  ;  mais  sur  quoi 
vous  fondez-vous ,  en  nous  accusant  d'y  être  retombés,  d'être 
relaps  ?  Le  relaps  est  celui  qui ,  étant  tombé  dans  une  erreur, 
l'ayant  avouée ,  et  ayant  été  absous ,  retombe  dans  la  même 
erreur  en  violant  le  serment  qu'il  avait  fait  de  s'en  garantir. 

Depuis  que  nous  sommes  dans  les  fers ,  avons-nous  commis 
de  nouveau  les  prétendues  impiétés  dont  nous  avons  été  accu- 
sés? Le  prouvez-vous?  Non,  sans  doute,  vous  n'osez  pas  même 
le  supposer.  Et  c'est  pour  nous  juger,  et  pour  nous  con- 
damner comme  relaps ,  que  vous  nous  enlevez  à  nos  juges 
naturels ,  à  nos  conciles  diocésains  ou  provinciaux  !  Quel  droit 
avez- vous  de  violer  ainsi  Tordre  des  juridictions?  Loin  de  vous, 
nous  attendions  au  fond  de  nos  cachots  le  pas  tardif  de  la  jus- 
tice. Nous  avons  cru  qu'il  était  arrivé ,  et  nous  n'avons  consenti 
à  être  traduits  à  Paris  que  pour  défendre  l'ordre,  comme  la 
bulle  du  pontife  romain  nous  en  donne  la  permission  et  le  droit; 
que  pour  attester  l'innocence  de  l'ordre  et  la  nôtre ,  et  faire  nos 
déclarations  solennelles  de  catholicité. 

Ne  nous  a-t-on  offert  cette  espérance ,  que  pour  nous  livrer 
à  des  juges  qui  ne  sont  pas  les  nôtres ,  qui  nous  offrent  grâce 
et  liberté,  si,  pour  sauver  notre  vie ,  nous  avons  la  faiblesse 
coupable  de  répéter  des  déclarations  mensongères,  tandis  qu'ils 
nous  menacent  de  la  mort  si  nous  persistons  à  nous  dire  inno- 
cents, ainsi  que  l'exigent  la  vertu,  l'honneur,  la  vérité,  et  sur- 
tout le  salut  éternel  de  nos  âmes. 

Nous  avons  déclaré  devant  les  commissaires  du  pape ,  nous 
déclarons  devant  votre  assemblée,  toute  illégale  qu'elle  est,  que 
nous  sommes  et  que  nous  serons  toujours  soumis  d'esprit  et  de 
cœur  à  la  foi  catholique  et  aux  dogmes  de  l'Eglise.  » 

Tel  fut  le  cri  des  cinquante-quatre  chevaliers,  telles  étaient 
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las  raisons ,  tels  étaient  les  sentiments  qui  aundetit  dû  parler  à 
la  conscience  des  juges. 

Mais  f  quoique  jamais  le  nom  de  relaps  n'eût  été  appliqué  à 
des  accusés  qui  affirmaient  avoir  toujours  été  unis  de  fait  et 
d'intention  à  l'Eglise,  et  qui  se  bornaient  à  rétracter  des  aveux 
que  la  torture  avait  arrachés,  on  crut  qu'appliquer  le  mot, 
c'était  prouver  la  chose. 

Il  parait  que  cette  question  avait  été  agitée  k  la  cour  dtt 
pape.  Je  trouve  dans  les  archives  du  Vatican ,  une  consultation 
décidant,  entre  autres  questions,  que  les  Templiers  qui  ont 
rétracté  leurs  premiers  aveux,  ne  peuvent  pas  être  déclarés  r^ 
laps.  Le  concile  de  Ravenne,  et  d'autres  conciles  assemblés  pour 
Taffaire  des  Templiers,  le  décidèrent  formellement  de  même; 
mais  l'archevêque  de  Sens  ne  cherchait  qu'un  prétexte,  et, 
pourvu  qu'il  immolât  les  intrépides  défenseurs  de  l'ordre,  peu 
lui  importait  de  commettre  une  injustice  également  cruelle  et 
bizarre. 

Les  Templiers  non-réconciliés ,  condamnés  à  la  prison  per- 
pétuelle ,  subissaient  à  la  fois  Texclusion  de  la  société  civile  et 
de  la  société  religieuse. 

Enfin ,  pour  compléter  le  scandale,  on  accorde  la  liberté 
et  même  des  récompenses  à  ceux  qui ,  ayant  fait  des  aveux ,  y 
persistaient. 

Emu  d'indignation ,  j'allais  dénoncer  au  tribunal  de  la  posté- 
rité ce  Philippe  de  Marigni ,  et  faire  subir  à  son  nom  l'infamie 
qu'il  a  méritée  ;  mais  l'histoire  du  temps  m'apprend  qu  'il  trouva, 
même  dans  sa  vie  mortelle ,  la  punition  de  son  crime.  Coupable 
d'avoir  autorisé  une  grande  injustice ,  il  vit  sa  propre  famille 
victime  d'une  injustice  aussi  extraordinaire.  Son  frère  Enguer- 
rand^,  après  la  mort  de  Phili{^-le-Bel  >  eut  à  expier  la  faveur 
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dont  il  avait  joui  pendant  un  règne  entier.  Accusé  de  malver- 
sation ,  il  fut,  grâce  à  son  innocence ,  ou  au  reste  de  son  cré- 
dit, absous  par  des  juges  qui  résistèrent  à  Tinfluence  de  la 
cour  ;  mais  on  mit  alors  en  usage  les  grands  moyens  que  lui- 
même  et  son  frère  avaient  employés  contre  les  Templiers.  En- 
guerrandfut  accusé  d'irréligion,  de  sorcellerie;  l'absurdité  de 
Vimputation  en  rendit  la  preuve  plus  facile  :  ni  le  crédit  ni  les 
larmes  de  son  frère ,  Tarclievêque  de  Sens ,  ne  purent  sauver 
ce  fameux  disgracié.  11  fut  pendu  ,  comme  sorcier,  au  gibet  de 
Montfaucon ,  que  hii-méme  avait  jadis  fait  élever.  Depuis  le 
supplice  de  son  frère ,  l'archevêque  de  Sens  vécut  dans  la 

douleur  et  l'opprobre,  et  ne  vécut  pas  longtemps Je 

pi'arrête 

Quoiqu'il  n'existe  que  peu  de  documents  relatifs  à  ce  juge- 
ment des  Templiers ,  je  crois  être  heureusement  parvenu ,  par 
une  suite  de  recherches  et  de  combinaisons  »  à  découvrir  les 
noms  de  la  plupart  de  ces  vénérables  victimes. 

Noms  de  plusieurs  des  Templiers  brûlés  à  Paris. 


Gauccrand  de  Boris. 
Gautier  de  Bullens. 
Henri  d'Ânglesi. 
Laurent  de  Beaune. 
André  de  Berri. 
Clément  de  Tonmon. 
Etienne  d*Espanhey. 
Etienne  de  Volënes. 
Gaillaame  Amaad. 
Guillaume  de  Boris. 
Goillanme  de  Gondi. 
GoilUume  de  Grand. 
Jacqoes  de  Roogemont. 
Jean  de  Ghames. 
Jean  de  Boris. 


Jean  de  Montliellet. 
'  Jean  de  Mansinval  (  prêtre  ). 
Jean  de  Somay. 
Jean  de  Villars. 
Martin  d*Arras. 
BfartiD  de  Caneyes. 
Matthieu  de  l'Etang. 
Matthieu  Renaud. 
Nicolas  d'Amiens. 
Nicolas  de  Celle. 
Nicolas  du  Pui. 
Pierre  Amolàrd. 
Pierre  de  Catalone. 
Pierre  de  Cormeille. 
IHerre  des  Fontaines. 
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Goido  de  Nid.  Pierre  do  Montigaj. 

Jacques  de  Sancy.  Pierre  de  Troyes. 

Martin  de  Nici.  Ponsard  de  Gisi. . 

Raoul  de  Fresni.  Raoul  de  Grandvillars. 

Jean  de  Foresta.  Raymond  Bernard. 

Jean  le  Ganeur.  Raymond  Bertrand. 

Jean  le  Moine.  Roger  de  Grandvillars. 
Roger  de  Marseille. 

Les  chevaliers  se  montrèreDt  dignes  d*un  meilleur  sort ,  ou 
plutôt  de  cette  grande  épreuve  du  malheur.  Tous  les  historiens 
qui  ont  parlé  de  leur  supplice,  quelque  opinion  qu'ils  aient 
eue,  amis  ou  ennemis,  nationnaux  ou  étrangers,  ont  unanime- 
ment attesté  le  vertueux  courage .  la  noble  intrépidité ,  h 
résignation  religieuse ,  que  montrèrent  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ces  martyrs  de  Thonneur.  Arrivés  au  lieu  du  supplice , 
ils  voient  les  bûcheis  préparés ,  les  torches  déjà  fumantes  et 
agitées  par  les  bourreaux  ;  ces  chevaliers  ne  se  déconcertent 
pas.  En  vain  un  envoyé  du  roi  proclame  la  grâce  et  la  liberté  de 
tous  ceux  qui  ne  persisteraient  plus  dans  leurs  rétractations  ; 
en  vain  les  amis  et  les  parents  de  ces  infortunés,  par  les  prières 
et  les  larmes ,  portaient  Tattendrissement  dans  leurs  cœurs  : 
offres ,  men  ices  du  roi ,  prières ,  larmes  des  parents  et  amis  » 
rien  ne  les  ébranle.  Invoquant  Dieu  »  la  Vierge  et  les  saints,  ils 
entonnent  Vhymne  de  la  mort ,  triomphent  des  plus  cruelles 
douleurs  ;  ils  se  croient  déjà  dans  les  cieux ,  et  leurs  âmes 
s'exhalent  avec  leurs  derniers  chants. 

Ainsi  finit  Tordre  célèbre  des  Templiers.  Le  simple  récit  des 
injustices  sous  lesquelles  il  a  succombé ,  dispense  de  toute 
réflexion. 

Le  pape  avait  appliqué ,  en  faveur  des  Hospitaliers,  la  plus 
grande  partie  des  biens  de  Tordre  supprimé. 

Si  Ton  en  croit  plusieurs  historiens ,  Tordre  de  Saint-Jean- 
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d&Jérusalem  avait  payé  cher  au  pape  lui-même  cette  honteuse 
préférence. 

Mais  les  riches  dépouilles  de  l'ordre  du  Temple  ne  passèrent 
pas  en  entier  aux  héritiers  choisis  par  le  pontife. 

Les  trésors ,  le  mobilier,  saisis  dans  toute  la  France  au  mo- 
ment de  l'arrestation  des  chevaliers ,  restèrent  h  Philippe- 
le-Bel ,  et  jusqu'à  sa  mort  il  perçut  le  revenu  des  domaines 
de  Tordre. 

Clément  V  avoue ,  dans  une  lettre  à  Philippe-le-Bel ,  avoir 
reçu  une  partie  du  mobilier,  et  il  est  très-certain  que  la  cour 
de  Rome  s'appropria  de  riches  et  de  nombreux  domaines  de 
l'ordre  aboli. 

Je  pourrais  accumuler  les  preuves  ;  une  seule  suffira. 

«  Les  chevaliers  du  Temple ,  dit  un  historien ,  avaient  plu- 
sieurs domaines  dans  la  ville  de  Saint-Paul,  dans  son  territoire, 
et  dans  différents  villages  du  diocèse»  Il  y  a  encore  dans  le 
quM^tier  qu'on  appelle  Saint-Vincent,  le  pré  de  Selles ,  le  châ- 
teau de  Chamiers ,  et  plusieurs  autres  fonds  dépendant  de  la 
commanderie  de  Riche-Bronche.  Tout  cela  fut  saisi  par  les 
officiers  de  Sa  Sainteté,  et  uni  au  domaine  de  la  chambre  apos- 
tolique du  comtat  Yenaissin. 

Le  roi ,  les  autres  princes ,  s'emparèrent  ou  disposèrent  de 
plusieurs  possessions  de  l'ordre. 

Bientôt  on  s'occupa,  dans  les  divers  pays  de  la  chrétienté,  du 
sort  définitif  des  Templiers. 

En  Italie ,  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  été  jugés ,  furent 
absous  par  le  concile  de  Bologne ,  par  les  archevêques  de  Pise 
et  de  Florence. 

Les  opinions  des  historiens  ont  été  partagées  sur  le  traite- 
ment que  les  Templiers  éprouvèrent  en  Provence. 
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Ils  avaient  été  arrêtés  le  même  jour  par  Tordre  de  Charles  II , 
comte  de  Provence ,  et  conduits  dans  différentes  prisons. 

^Ibert  de  Blacas ,  précepteur  d' Aix  et  de  Saint-Maurice , 
était  gardé  dans  les  prisons  d'Aix  au  commencement  de  1 308. 

Non-seulement  il  ne  périt  pas,  mais  un  document  du  temps 
prouve  qu'il  jouit  pendant  toute  sa  vie  de  la  commanderie  de 
Saint-Maurice,  du  consentement  même  des  Hospitaliers. 

La  découverte  de  ce  titre  permet  de  croire  qu'en  Provence, 
les  Templiers  furent  non-seulement  épai;gnés ,  mais  traités 
d'une  manière  qui  ne  peut  s'accorder  qu'avec  l'idée  qu'ils 
avaient  ét,é  reconnus  innocents. 

Les  Templiers  allemands  avaient  déjà  été  absous  par  les 
conciles  de  Mayence  et  de  Trêves. 

On  se  souvient  comment  lés  Templiers  anglais  avaient  été 
jugés  avant  le  concile  de  Vienne;  la  même  décision  fut  appli- 
pliquée  aux  chevaliers  irlandais ,  en  4  31 2. 

Je  n'ai  point  parlé  encore  des  Templiers  d'Ecosse.  Leur 
grand-prieur,  Henri  de  la  Moore,  avait  donné  l'exemple  de 
supporter  noblement  la  persécution.  Il  paraît  qu'ils  trompè- 
rent les  poursuites  de  leurs  oppresseurs,  deu^c  seuls  écossais 
furent  arrêtés,  et  répondant  avec  courage  et  vérité ,  ils  se  mon- 
trèrent dignes  de  leur  grand-prieur;  nul  tribunal,  nul  con- 
cile ne  s'assembla  contre  eux ,  ni  contre  les  autres  chevaliers 
qui ,  par  leur  fuite  ou  leur  dispersion ,  eurent  le  bonheur  d'é- 
chapper à  l'inquisition.  Que  devinrent-ils?  Ce  n'est  pas  à  moi 
de  soulever  le  voile  mystérieux  des  conjectures  par  lesquelles 
on  explique  le  sort  ultérieur  de  ces  infortunés.  L'histoire  pu- 
blique se  tait,  mou  devoir  est  de  me  taire  comme  elle. 

Les  Templiers  de  Catalogne  ayant  appris  combien  on  avait 
maltraité  les  chevaliers  français ,  et  craignant  de  semblables 
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injustices,  s^étaient  retirés  dans  des  châteaux  forts.  Jacques  II, 
roi  d'Aragon ,  ordonna  de  les  saisir  et  de  les  livrer  à  l'inquisi- 
tion. 

Alors  ils  s'adressèrent  à  l'archevêque  de  Tarragone,  et  de- 
mandèrent à  être  jugés.  Le  4  0  août  1312,  le  concile  fut  as- 
semblé. Tous  les  Templiers  de  l'Aragon  s'y  présentèrent;  le 
concile  entendit  des  témoins,  fit  diverses  procédures,  et,  après 
avoir  scruté  sagement  l'affaire ,  ne  trouva  les  chevaliers  cou- 
pables d'aucun  crime  ni  souillés  d'aucune  hérésie. 

Par  le  jugement  définitif,  ils  furent  absous  de  tous  les  cri- 
mes et  délits ,  de  toutes  les  erreurs  et  impostures  dont  ils 
étaient  accusés;  il  fut  défendu  de  les  diffamer,  attendu  que, 
par  l'examen  sévère  qu'avait  fait  le  concile ,  ils  avaient  été 
trouvés  au-dessus  du  soupçon. 

Le  jugement  fut  prononcé ,  le  4  novembre  1 31 2. 

En  appliquant  les  biens  des  Templiers  à  l'ordre  des  Hospi- 
taliers, la  bulle  d'abolition  avait  excepté  tous  les  biens  si- 
tués dans  les  royaumes  de  Castille,  d'Aragon ,  de  Portugal  et 
de  Mayorque;  les  ambassadeurs  de  ces  états  au  concile  de 
Vienne  l'avaient  expressément  exigé. 

En  1 31 7,  l'ordre  des  chevaliers  de  Notre-Dame  de  Montesa 
fut  érigé  dans  l'Aragon ,  à  la  place  de  celui  des  Templiers , 
avec  l'autorisation  de  Jean  XXII  ;  le  nouvel  ordre  hérita  de 
leurs  biens,  et  ses  chevaliers  furent  destinés  à  combattre  les 
musulmans  d'Espagne. 

Les  nouveaux  chevaliers  avaient  des  habits  blancs ,  mar- 
qués d'une  croix  rouge ,  semblables  à  ceux  des  Templiers.  . 

En  Portugal ,  l'ordre  des  Templiers  ne  fut  pas  détruit  ;  les 
Templiers  qui  s'appelaient  les  soldats  du  Christ ,  quoiqu'ils 
prissent  plus  généralement  le  titre  de  soldats  du  Temple ,  n'é- 
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prouvèrent  de  réforme  que  dans  leur  nom.  Us  furent  obligés 
de  prendre  exclusivement  le  titre  de  milice  du  Christ. 

Ce  fut  le  roi  Denis  qui  sauva  d*une  manière  aussi  honorable 
ces  guerriers  opprimés.  Protecteur  éclairé  des  lettres  et  des 
arts,  fondateur  de  l'université  de  Coïmbre,  oii  il  avait  attiré, 
de  toute  l'Europe ,  les  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle, 
honorant  l'agriculture  et  ne  dédaignant  pas  d'occuper  ses  roya- 
les mains  à  cet  art  utile ,  il  avait ,  par  ses  grandes  qualités, 
mérité  et  obtenu  le  titre  glorieux  de  Père  de  la  patrie  et  de 
Roi  laboureur?  Quelle  digne  et  glorieuse  réhabilitation  que 
l'estime  et  les  bienfaits  de  ce  monarque  !  C'est  ainsi  que  l'or- 
dre des  Templiers  continua  d'exister  sous  le  nom  d'ordre  du 
Christ.  L'histoire  nous  a  transmis  le  nom  de  quelques  chefs 
des  Templiers,  qui  conservèrent,  dans  l'ordre  du  Christ,  le 
même  rang  qu'ils  tenaient  dans  celui  du  Temple. 

Des  censures  ecclésiastiques  contraignirent  tous  les  anciens 
chevaliers  à  rester  dans  l'ordre  du  Christ. 

Cet  ordre  jouissait  d'une  si  grande  considération ,  qu'au- 
cun vice-roi  ne  parlait  pour  les  Indes  sans  être  décoré  du  titre 
de  chevalier.  Le  Portugal  eut  beaucoup  à  se  louer  des  cheva- 
Uers  du  Christ  et  de  l'emploi  qu'ils  faisaient  de  leur  fortune. 

Quand  Philippe-le-Bel  eut  exigé  et  obtenu  la  bulle  d'abo- 
lition de  l'ordre  du  Temple ,  sa  politique  fut  satisfaite ,  et 
quoique  le  pape  eût  déclaré  que  les  chevaliers  survivants  à 
cette  abolition  seraient  personnellement  jugés  par  les  conciles 
diocésains ,  la  persécution  cessa. 

Mais  l'oubli  indulgent  qui  sauvait  les  chevaliers ,  pouvait-il 
s'appliquer  au  grand-mattre  ?  Il  avait  toujours  réclamé  son 
jugement ,  et  sans  doute  il  réclamait  encore. 

Le  pape  s'était  expressément  et  solennellement  réservé  le 
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droit  de  prononcer  sur  cet  illustre  accusé ,  il  s'en  était  imposé 
le  devoir. 

Mais  ce  juge  suprême  et  tout  puissant  n'eût  osé  soutenir 
les  regards  et  les  discours  de  cette  grande  victime.  Quel  parti 
prendre?  Le  pape,  sous  un  frivole  prétexte,  commit  Tévêque 
d'Albe ,  et  les  cardinaux  de  Saint-Eusèbe  et  de  Sainte-Pâque, 
pour  juger  à  Paris  le  grand-maître  et  trois  autres  chefs  de 
Tordre. 

La  bulle  du  11  des  kalendes  de  janvier  1 31 3 ,  s'explique 
ainsi  :  «  ne  pouvant,  à  cause  des  affaires  pénibles  et  multipliées 
qui  nous  occupent,  donner  notre  application  personnelle*  au 
jugement  du  grand-maître  et  des  autres  chefs  de  Tordre,  que 
nous  nous  étions  spécialement  réservé ,  nous  vous  chargeons 
d'examiner  les  procédures  faites  contre  eux ,  et  notamment 
celles  qui  ont  été  faites  par  les  cardinaux  de  Saint-Nérée  et 
Saint-Achillée,  de  Saint-Cyriaque  et  de  Saint- Ange,  qui  avaient 
procédé  d'après  notre  mandat  spécial.  Nous  vous  donnons  le 
pouvoir  de  condamner  et  d'absoudre ,  et  d'infliger  une  peine 
proportionnée  aux  délits  des  accusés ,  et  même  de  leur  faire 
payer,  sur  les  biens  de  Tordre,  ce  que  vous  jugerez  conve- 
nable pour  leur  nourriture ,  leur  habillement  et  leurs  autres 
besoins,  n 

Les  termes  de  la  commission  prouvent  qu'il  ne  s'agissait 
pas  de  rendre  un  jugement  contradictoire.  Pour  la  légalité  d'un 
tel  jugement,  il  eût  fallu  préalablement  interroger  le  grand- 
msdtre  et  les  autres  chefs ,  entendre  leurs  défenses  et  justifi- 
cations ;  mais  la  bulle  ordonne  de  régler  leur  sort ,  en  con- 
sultant seulement  les  premières  procédures ,  et  Tinterrogatoire 
subi  à  Chinon  par  le  grand-maître ,  devant  les  trois  cardinaux, 
en  août  1 308 ,  interrogatoire  dont  le  grand-maître  avait  dé- 
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savoué  la  rédaction ,  lorsqu'il  avait  comparu  devant  la  com-  ' 
mission  papale. 

Cette  nouvelle  injustice  explique  la  conduite  que  tint  le 
grand-maître  en  présence  des  grands  et  du  peuple ,  qui  assis- 
taient à  la  proclamation  du  jugement. 

Comme  le  roi  voulait  un  spectacle  d'apparat  qui  imposât  au 
peuple  et  à  la  France ,  et  qui  devint  le  dernier  acte  de  cette 
grande  catastrophe,  le  18  mars  1313  (vieux  style),  paru- 
rent en  public  sur  un  échafaud  dressé  dans  le  parvis  Notre- 
Dame  ,  les  trois  commissaires  du  pape ,  auxquels  avaient  été 
adjoints  Philippe  de  Marigni,  archevêque  de  Sens,  et  d'au- 
tres prélats  dignes  sans  doute  de  siéger  à  ses  côtés.  Le  grand- 
maître  et  trois  autres  chefs  de  Tordre  furent  amenés ,  et  en- 
tendirent la  sentence  qui  les  condamnait  à  la  réclusion  perpé- 
tuelle. Les  juges  comptaient  sans  doute  sur  le  silence  de  ces 
infortunés ,  mais  le  grand-maître  saisit ,  avec  un  courageux 
empressement ,  cette  dernière  occasion  de  s'expliquer  devant 
la  France  et  devant  la  postérité.  Depuis  six  années ,  languis- 
sant dans  les  fers,  manquant  du  nécessaire,  privé  des  secours 
et  des  bienfaits  de  la  religion ,  il  était  resté  séparé  de  ses  che- 
valiers ,  on  avait  refusé  sa  présence  à  leurs  vœux  réitérés  ; 
conduit  devant  le  pape  qui  était  à  Poitiers ,  on  avait  pris  le 
parti  de  le  faire  arrêter  à  Chinon  et  de  le  présenter  seulement 
à  des  commissaires ,  dont  il  fut  obligé  de  dénoncer  le  rapport 
infidèle.  Ramené  dans  les  prisons  de  Paris,  et  apprenant  que 
le  pape  s'était  réservé  son  jugement ,  il  avait  demandé  avec  la 
vertueuse  opiniâtreté  de  Tinnocence ,  d'être  conduit  devant  le 
pontife  pour  être  jugé  ;  réclamation  juste ,  sans  cesse  renouve- 
lée ,  et  renouvelée  toujours  en  vain  !  Accablé  de  la  douleur  que 
lui  causaient  le  supplice  injuste  de  tant  de  vertueux  chevaliers, 
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et  la  honte  de  quelques  autres  qui  abaDdonnaient  Tordre ,  il 
avait  vu  s'écouler  le  temps  fixé  pour  le  concile  général  sans  y 
être  appelé  ni  pour  sa  propre  défense  ni  pour  celle  de  son  or- 
dre, quoique  ce  fât  ^son  droit,  quoique  le  pape  eût  déclaré 
que  les  défenseurs  de  Tordre  seraient  admis  devant  les  pères 
du  concile.  La  décision  irréguliëre  et  injuste  qui  prononçait 
Tabolition  avait  retenti  jusqu'au  fond  de  son  cachot.  Enfin  la 
dernière  espérance  qui  lui  était  restée  dans  ses  malheurs, 
Tespérance  d'être  jugé  par  le  pontife  suprême,  lui  était  encore 
enlevée;  des  commissaires  le  jugeaient  sans  Tinterroger ,  sans 
permettre  qu'il  usât  du  droit  naturel  et  sacré  de  proposer  ses 
défenses.  Quelle  ressource  pouvait  donc  rester  au  grand-mai- 
tre?  La  mort.  Il  eut  la  vertu  de  la  mériter;  il  eut  la  gloire  et 
le  bonheur  de  l'obtenir. 
Prenant  à  témoins  tous  les  spectateurs ,  il  s'écria  : 
c  II  est  bien  juste  que,  dans  un  si  terrible  jour  et  dans  les  der- 
niers moments  de  ma  vie ,  je  découvre  toute  Tiniquité  du 
mensonge,  et  que  je  fasse  triompher  la  vérité.  Je  déclare  donc 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  j'avoue,  quoiqu'à  ma  honte 
éternelle ,  que  j'ai  commis  le  plus  grand  des  crimes ,  mais  ce 
n'a  été  qu'en  convenant  de  ceux  qu'on  impute  avec  tant  de 
noirceur  à  notre  ordre  ;  j'atteste ,  et  la  vérité  m'oblige  d'at- 
tester, quil  est  innocent.  Je  n'ai  même  fait  la  déclaration 
contraire  que  pour  suspendre  les  douleurs  excessives  de  la 
torture ,  et  pour  fléchir  ceux  qui  me  les  faisaient  souffrir.  Je 
sais  les  supplices  qu'on  a  infligés  à  tous  les  chevaliers  qui  ont 
eu  le  courage  de  révoquer  une  pareille  confession  ;  mais  l'af- 
freux spectacle  qu'on  me  présente  n'est  pas  capable  de  me 
faire  confirmer  un  premier  mensonge  par  un  second  :  à  une 
condition  si  infâme,  je  renonce  de  bon  cœur  à  la  vie.  »  Quel- 
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les  furent  la  suprise  et  la  pitié  de  cette  foule  de  spectateurs! 
Mais  aussi  quelle  fut  la  colère  du  roi  et  de  ses  agents,  lors- 
qu'ils apprirent  que  le  grand-maitre  et  Tun  des  autres  chefs 
avaient  montré  ce  désespoir  vertueux  ! 

Le  conseil  du  roi  fut  assemblé  à  l'instant ,  et  sans  réformer 
la  sentence  des  commissaires  du  pape ,  sans  faire  prononcer 
aucun  autre  tribunal  ecclésiastique  ,  ce  conseil  condamna 
lui-même  aux  flammes  le  grand-maitre  et  l'illustre  chevalier 
qui  avait  fait  une  semblable  déclaration. 

On  dressa  le  bûcher  à  la  pointe  de  la  petite  île  de  la  Seine , 
non  loin  du  couvent  des  Âugustins ,  et  à  l'endroit  même  où 
depuis  avait  été  placée  la  statue  équestre  de  Henri  IV. 

Le  grand-maitre  et  son  généreux  compagnon  montèrent 
sur  le  bûcher,  qui  fut  allumé  lentement,  afin  que,  brûlés  à 
petit  feu,  ils  eussent  le  temps  d'implorer  grâce,  en  désavouant 
leurs  rétractations.  Qu'on  juge  des  tourments  de  ces  infortu- 
nés !  Ils  les  supportèrent  avec  une  constance  que  rien  ne  put 
altérer.  Tandis  que  le  spectacle  de  leurs  corps  à  demi-brûlés, 
tandis  que  l'odeur  fétide  de  leur  chair  consumée,  répandaient 
partout  l'horreur  et  la  pitié ,  eux  seuls  paraissaient  insensibles 
à  leur  sort;  protestant  toujours  et  jusqu'au  dernier  soupir  de 
leur  innocence  et  de  celle  de  l'ordre ,  ils  montrèrent  une  éner- 
gie et  une  résignation  dignes  de  leur  rang  et  de  leurs  vertus. 

Ce  spectacle  tragique  arracha  des  larmes  à  tous  les  specta- 
teurs. Pendant  la  nuit ,  les  cendres  de  ces  victimes  furent  re- 
cueillies, comme  de  vénérables  reliques,  par  des  personnes 
pieuses  et  de  saints  religieux.  Des  historiens  ont  écrit  que  le 
grand-maître ,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  s'écria  : 
«  Clément ,  juge  inique  et  cruel  bourreau ,  je  t'ajourne  h  com- 
paraître ,  dans  quarante  jours ,  devant  le  tribunal  du  souverain 
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jug6.  »  D'autres  ont  ajouté  qu'il  ajourna  pareillement  le  roi  à  j 
comparaître  dans  l'année.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter 
quel  degré  de  confiance  méritent  ces  traditions  ;  mais  le  p^ 
étant  mort  dans  les  quarante  jours ,  et  le  roi  duis  l'année,  et 
tous  les  deux  d'une  mort  imprévue»  il  est  incontestable  que 
lopinion ,  alors  répandue  de  leur  châtiment ,  par  la  justice 
céleste ,  est  encore  un  témoignage  en  faveur  de  Tordre  et  des 
chevaliers.  Les  peuples  n'imaginent  pas  que  le  ciel  s'arme 
pour  venger  le  supplice  et  la  mort  de  personnes  justement 
condamnées.  Tel  fut  le  dénouement  de  la  fatale  et  sanglante 
tragédie  dont  Philippe-le-Bel  avait  disposé  successivement 
toutes  les  parties. 

Il  avait  pu  comprimer  l'opinion  publique,  lui  imposer  si- 
lence ,  mais  non  pas  la  changer. 

En  vain  les  actes  du  concile  de  Vienne  étaient  cachés  ou 
supprimés  ;  les  prélats  qui  avaient  assisté  à  ce  concile  répan- 
dirent dans  l'Europe  les  détails  du  scandale  et  de  la  violence 
dont  ils  avaient  été  les  témoins  et  presque  les  victimes. 

Les  historiens  étrangers  accusèrent  Philippe-le-Bel.  Le 
doute ,  l'incertitude  qu'expriment  les  chroniques  françaises, 
forment  une  accusation  plus  terrible  encore. 

Quand  la  justice  seule  a  interposé  son  autorité  pour  punir 
de  grands  coupables ,  quand  les  ministres  de  la  religion  et  de 
la  loi  se  sont  concertés  pour  prononcer  un  juste  châtiment, 
l'opinion  publique  ne  manque  pas  de  l'approuver.  Il  n'est  pas 
d'exemple  qu'elle  ait  injustement  blâmé  les  actes  de  l'auto- 
rité, surtout  dans  des  temps  peu  éclairés,  oii  la  seule  apparence 
des  formes  légales  établissait  nécessairement  un  grand  pré- 
jugé contre  les  accusés  qu'une  sentence  solennelle  déclarait 
coupables. 
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Et  comment  l'opinion  publique  ne  se  serait-elle  pas  pro- 
noncée en  faveur  des  infortunés  templiers,  quand  elle  était 
encouragée  par  les  souverains  !  Sans  parler  du  roi  de  Portu- 
gal ,  qui  les  protégea  si  honorablement ,  du  roi  d'Angleterre, 
qui  ne  dédaignait  point  de  veiller  à  ce  qu'ils  reçussent  dan^ 
les  prisons  les  secours  qui  leur  avaient  été  assignés,  sans  me 
prévaloir  de  la  faculté  qui  leur  avait  été  accordée  de  passer  b 
reste  de  leur  vie  dans  leurs  propres  maisons ,  quoique  cédées 
aux  Hospitaliers ,  comment  expliquer  l'événement  qui  eut  lieu 
cinq  ans  seulement  après  Tabolition  de  Tordre  t  Quelques 
Templiers  avaient  cru ,  et  avec  raison  peut-être,  que  l'aboli- 
tion de  Tordre  les  avait  relevés  de  leurs  vœux ,  et  ils  s'étaient 
mariés.  On  pouvait  faire ,  en  faveur  de  la  légitimité  de  ces 
mariages,  un  raisonnement  décisif.  S'il  était  vrai  que  Tordre 
eût  été  coupable  d'impiété  et  d'hérésie ,  s'il  avait  été  aboli 
parce  que  ses  statuts  étaient  contraires  à  la  foi  chrétienne , 
pouvaitK)n  se  refuser  à  l'évidence  que  dès-lors  il  n'avait  pas 
existé  de  vœux  légitimes  qui  eussent  lié  les  chevaliers,  et 
qu'ainsi,  quand  ils  se  mariaient ,  on  ne  pouvait  pas  les  accuser 
de  manquer  à  leurs  vœux?  Jean  XXII  examina  la  validité  des 
mariages  contractés  par  les  Templiers,  depuis  la  destruction 
de  Tordre ,  et  il  n'hésita  point  de  regarder  les  Templiers  comme 
liés  par  leurs  vœux  précédents.  Il  jugea  donc  que  les  récep- 
tions des  chevaliers  avaient  été  faites  dans  la  forme  licite. 

Il  fit  plus ,  il  leur  permit  d'entrer  à  leur  gré  dans  d'autres 
ordres ,  et  il  ordonna  qu'ils  y  fussent  reçus  sans  difficulté. 

Voilà  donc  la  cour  de  Rome  qui  proclame  solennellement 
l'opinion  qu'elle  avait  de  Tinnocence  de  ces  malheureux  pros- 
crits: cette  cour  pouvait  s'expliquer  impunément,  Philippe- 
le-Bel  n'était  plus. 
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Serait-il  permis  de  conserver  encore  des  doutes  sur  les  mo- 
tifs secrets  et  les  prétextes  apparents  qui  produisirent  l'infor- 
tune des  chevaliers  en  France  et  l'abolition  de  l'ordre  dans 
presque  toute  la  chrétienté? 

La  postérité  soulève  enfin  le  voile  qui  a  couvert  ce  mystère 
politique. 

Et  si  Ton  considère  que  dans  l'incertitude  les  présomptions 
d*innocence  sont  en  faveur  des  proscrits,  s'il  n'est  clairement 
prouvé  que  la  justice  exercée  par  une  autorité  puissante ,  a  été 
aussi  impartiale  que  le  châtiment  a  été  sévère;  si  Ton  conâdère 
que  la  voix  des  Templiers  fut  étouffée  dans  les  flammes  ou  se 
perdit  dans  la  solitude  des  prisons;  que,  dans  le  temps  où  le 
roi,  le  pape  et  tous  les  oppresseurs  de  ces  infortunés  les  dé- 
nonçaient ,  les  poursuivaient ,  les  accablaient ,  les  extermi- 
naient, et  sans  cesse ,  et  partout,  ils  ne  pouvaient ,  du  fond  de 
leurs  cachots ,  rien  opposer  aux  diffamations  qui  armaient 
contre  eux  l'opinion  du  moment  ;  que  ces  diffamations  étaient 
lues  au  milieu  des  temples  et  des  places  publiques ,  et  que  les 
accusés,  ignorant  même  tous  ces  libelles,  marqués  du  sceau 
de  la  loi,  en  étaient  avertis  seulement  par  les  tortures;  que, 
menacés  de  la  mort  et  voulant  interjeter  un  appel ,  ils  ne  pu- 
rent obtenir  même  des  commissaires  du  pape  le  secours  et  le 
ministère  d'un  officier  public  pour  valider  cet  appel;  si  l'on 
considère  enfin  que  c'est  par  un  heureux  hasard  qu'après  avoir 
été  ensevelies  pendant  cinq  siècles ,  quelques  pièces  échappées 
aux  ravages  du  temps  permettent  de  connaître  les  détails  de 
ce  procès  extraordinaire;  que  c'est  dans  les  pièces  dressées 
par  les  accusateurs  qu'il  faut  chercher,  et  qu'on  trouve  les 
preuves  évidentes  de  l'innocence  de  l'ordre  et  des  chevaliers; 
qu'ainsi  c'est  de  la  bouche  même  de  leurs  ennemis  que  sort  le 
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cri  de  la  vérité ,  n'ai-je  pas ,  à  l'exemple  d'un  ancien ,  et  avec 
bien  plus  de  raison ,  le  droit  de  dire  à  tous  ceux  que  ce  cri  a 
pénétrés  d'un  sentiment  d'intérêt ,  de  pitié  et  de  conviction  en 
faveur  de  ces  illustres  proscrits  :  «  Que  serait-ce  si  vous  les 
aviez  entendus  eux-mêmes?  » 

J'ai  rapporté  une  partie  de  l'ouvrage  sur  les  Templiers,  par 
M.  Raynouard.  Il  est  facile  maintenant  de  juger  ce  procès. 
Les  accusations  et  les  défenses  sont  sous  les  yeux  de  mes  lec- 
teurs. 

CHAPITRE  LVIL 

Le  roi  de  France  el  le  roi  d'Angleterre. 

Edouard  promit  à  Philippe  de  se  rendre  à  Amiens  pour  af- 
fermir la  paix  entre  eux.  Il  y  vint,  et  de  là  se  rendit  à  Paris 
avec  la  reine  Isabeau  de  France,  sa  femme,  et  beaucoup  de 
noblesse  anglaise.  Aussitôt  après  leur  arrivée ,  ils  assistèrent, 
le  jour  de  la  Pentecôte,  à  une  assemblée,  oii  se  trouva  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  élevé  dans  le  royaume. 

Ce  n'était  pas  là  l'unique  sujet  de  cette  fête.  Le  mercredi 
d'après ,  le  roi ,  avec  les  trois  princes  ses  fils,  prit  la  croix  de  la 
main  du  cardinal  Nicolas  de  Franville  pour  la  guerre  sainte , 
ce  à  quoi  il  s'était  engagé  à  Vienne  durant  le  concile.  Le  roi 
d'Angleterre  se  croisa  aussi  avec  la  plupart  des  seigneurs  qui 
l'avaient  suivi  en  France ,  et  un  grand  nombre  de  gens  du  peu- 
ple des  deux  nations  imita  les  souverains.  Le  principal  effet 
que  produisit  cette  résolution  des  deux  rois  fut  de  rendre  plus 
étroite  l'union  qui  existait  entr'eux.  Ils  se  donnèrent  mille 
marques  d'une  sincère  amitié,  elle  2  juillet  le  roi  fit  une 
déclaration  par  laquelle  il  annonça  qu'il  oubliait  tous  les;  su- 
T.  viu.  6 
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jets  de  mécontentement  qu'il  pouvait  avoir  reçus  jusqu'alors  du 
roi  d'Angleterre ,  et  donna  abolition  de  tout  ce  que  les  ofiSciers 
de  ce  prince  pouvaient  avoir  commis  contre  lui  en  Guienne 
depuis  le  règne  d'Edouard,  et  sous  celui  d'Edouard  P'  son 
père;  après  quoi  le  roi  d'Angleterre  retourna  dans  ses  Etats. 
Peu  de  temps  après,  le  roi  envoya  une  armée  en  Flandre  pour 
mettre  à  la  raison  les  Flamands,  qui  paraissaient  depuis  quel- 
que temps  se  préparer  à  une  nouvelle  révolte. 

Après  la  paix  que  le  roi  accorda  aux  Flamands  au  camp  de- 
vant Lille ,  en  1 304 ,  quelques-uns  des  articles  causèrent  plu- 
sieurs contestations  entre  le  roi  et  Robert ,  comte  de  Flandre. 
Il  y  en  avait  un  entr'autres,  par  lequel  les  Flamands  s'étaient 
obligés  à  payer  au  roi  une  grosse  somme  d'argent.  Ils  en  payè- 
rent d'abord  la  moitié ,  et  s'engagèrent  à  payer  le  reste  en  cer- 
tains termes.  Lille,  Douai,  Orchieset  toute  la  Flandre  wal- 
lone  furent  cédées  au  roi.  Un  historien  flamand  prétend  que 
ces  places  ne  furent  seulement  qu'engagées  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  payé  le  reste  de  la  somme  ;  mais  qu'Enguerrand  de  Mari- 
gni ,  qui  était  le  principal  ministre  du  roi ,  sut  si  bien  tourner 
l'esprit  du  comte  de  Flandre ,  qu'il  consentit  à  la  cession  en- 
tière de  cette  partie  de  ses  états^  lui  promettant  de  faire  en 
sorte,  auprès  du  roi ,  qu'il  la  lui  rendit  après  quelque  temps, 
et  lui  remît  le  reste  de  la  somme  qu'il  devait  encore. 

Ce  traité  paraît  fort  peu  vraisemblable,  et  n'est  pas  con- 
forme aux  témoignages  des  autres  historiens  contemporains , 
qui  ne  parlent  que  de  la  cession  de  la  Flandre  wallone  faite 
au  camp  devant  Lille ,  et  nullement  de  la  promesse  de  Marigni. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi ,  l'an  1 3H  ou  l'an  i  31 2 ,  étant  in- 
formé de  quelques  cabales  qui  se  faisaient  en  Flandre ,  envoya 
ordre  au  comte  de  le  venir  trouver  à  Pans ,  pour  s'assurer  de 
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sa  fidélité  et  d'amener  avec  lui  son  fils  Louis,  comte  de  Re- 
thel. 

Le  comte  de  Flandre  n'osa  refuser  d'obéir  à  cet  ordra.  Il 
vint  à  Paris ,  et  après  s'ôtre  disculpé  auprès  du  roi ,  il  eut  per- 
mission de  retourner  chez  lui  ;  mais  son  fils  fut  arrêté,  sur  ce 
que  le  roi  l'accusa  de  plusieurs  entreprises  contre  son  ser- 
vice. Il  fut  assez  heureux  pour  se  sauver  de  sa  prison  de  Pa- 
ris ,  et  retourna  en  Flandre  plus  animé  qu'il  n'avait  jamais  été 
contre  la  France. 

Le  roi  ne  parut  pas  vouloir  rendre  le  comte  responsable  de 
la  fuite  de  son  fils  ;  mais  il  lui  envoya  ordre  de  se  trouver  à 
l'assemblée  dont  j'ai  parlé ,  où  il  fit  les  trois  princes  ses  fils 
chevaliers.  Le  comte  n'obéit  pas ,  craignant  d'être  arrêté ,  et 
comme  il  prévit  que  ce  refus  lui  allait  attirer  une  rude  guerre, 
il  eut  recours  au  pape,  pour  le  prier  de  faire  sa  paix  avec  le 
roi.  Le  cardinal  Gosselin  vint  pour  cela  à  la  cour  de  France; 
mais  il  n'eut  point  d'autre  réponse  d'abord ,  sinon  que  le  comte 
de  Flandre  devait  commencer  par  se  soumettre  sans  réserve  à 
la  volonté  du  roi.  Néanmoins  le  cardinal  fit  si  bien,  qu'il  ob- 
tint qu'on  tiendrait  une  conférence  à  Arras ,  où  le  comte  de 
Flandre  se  rendrait  en  personne ,  pour  y  traiter  avec  ceux  que 
le  roi  voudrait  y  envoyer  de  sa  part. 

Le  comte  de  Flandre  ayant  obtenu  un  sauf  conduit,  vint  à 
Arras  avec  les  députés  ou  procureurs  des  trois  provinces  de 
Flandre.  L'archevêque  de  Narbonne ,  Enguerrand  de  Marigni, 
et  le  seigneur  de  Morfontaine,  y  furent  envoyés  de  la  part  du 
roi. 

On  proposa  au  comte  de  faire  hommage  au  roi  de  ses  Etats. 
Il  ofi'rit  l'hommage  qu'il  ne  pouvait  pas  refuser  ;  mais  il  voulut 
y  comprendre  les  trois  villes  dont  il  s'agissait  principalement. 
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savoir  :  Lille,  Douai  et  Orchies,  qu'il  prétendait  lui  apparte- 
nir comme  le  reste.  On  proposa  encore  aux  trois  députés  de 
Flandre  de  promettre  de  démanteler  incessamment  toutes  les 
places  fortes  de  Flandre ,  comme  ils  le  devaient  faire  par  un 
des  articles  du  traité  de  devant  Lille ,  dès  que  le  roi  l'exigerait 
d'eux,  et  plus  de  lui  fournir  cinq  cents  cavaliers  armés  de 
pied  en  cap ,  pour  le  suivre  dans  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles. 

Le  comte ,  qui  n'avait  eu  recours  au  pape  que  dans  Tespé- 
rance  d'obtenir  quelque  adoucissement  aux  conditions  d'un 
traité  qu'il  n'avait  fait  que  pour  éviter  sa  perte  entière,  voyant 
les  ministres  du  roi  en  résolution  de  ne  rien  relâcher,  s'é- 
chappa d'Arras,  déterminé  à  tout  risquer  plutôt  qu'à  voir  dé- 
manteler toutes  ses  places.  Le  cardinal ,  qui  espérait  toujours 
fléchir  le  roi,  conseilla  aux  députés  de  Flandre  de  venir  à  Pa- 
ris pour  faire  encore  une  tentative  qu'il  appuierait  de  tout  son 
crédit.  Us  l'y  suivirent  :  mais  leur  voyage  fut  inutile.  Le  roi  ne 
voulut  point  les  écouter  ;  et  il  cita  le  comte  de  Flandre,  comme 
pair  de  France ,  à  comparaître  au  parlement  de  Paris  pour  y 
être  jugé,  et  s'y  défendre  sur  le  crime  de  félonie  et  de  révolte 
envers  son  souverain. 

11  refusa  de  comparaître  en  personne,  et  envoya  seulement 
des  officiers  de  sa  cour  pour  répondre  en  son  nom.  Sur  ce  re- 
fus, le  roi,  ensuite  du  jugement  des  pairs,  confisqua  le  comté 
de  Flandre  et  le  réunit  pour  toujours  à  sa  couronne,  comme 
un  iief  qui  en  mouvait,  et  qui  lui  était  dévolu  par  la  désobéis- 
sance du  vassal.  11  se  saisit  dn  comté  de  Nevers  et  du  comté 
deRelhel,  qui  appartenaient  à  Louis,  fils  du  comte  de  Flandre, 
et  se  prépara  à  l'exécution  de  son  arrêt,  en  faisant  marcher 
son  armée  en  Flandre. 
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Quoiqu'il  n'y  eût  plus  d'espoir  d'accommodement,  le  cardi- 
nal Gosselin  ne  se  rebuta  point.  Il  nlla  en  Flandre,  et  avant 
que  l'armée  y  arrivât,  il  fit  comprendre  au  comte  qu'il  était 
perdu  s'il  ne  se  soumettait.  Comme  la  vue  du  péril  prochain 
fait  plus  d'impression  que  quand  on  ne  l'envisage  que  de  loin, 
m'engagea  à  en  passer  par  où  le  roi  voudrait,  pourvu  qu'il 
lui  accordât  une  année  de  trêve.  Cette  trêve  fut  accordée  après 
un  conseil  tenu  par  les  seigneurs  de  l'armée,  auxquels  le  roi 
en  référa ,  et  moyennant  la  remise  de  plusieurs  places.  Mais , 
vers  la  fin  de  la  Irève,  les  Flamands  se  révoltèrent,  et  il  fallut 
envoyer  contre  eux  une  nouvelle  armée,  qui  se  présenta  sur  les 
frontières,  divisée  en  trois  corps.  Le  comte  de  Flandre  fit  alors 
de  nouvelles  propositions  de  paix  qui  furent  acceptées,  et* 
l'armée  française  rentra  dans  l'intérieur  du  royaume. 

La  véritable  raison  pour  laquelle  on  se  relâchait  si  fort  à 
l'égard  du  comte  de  Flandre,  était  que  le  roi  manquait  d'argent 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  et  qu'il  savait  le  mécon- 
tentement des  peuples,  à  cause  des  impôts  dont  on  les  avait  de 
nouveau  chargés  à  celte  occasion.  Ils  se  plaignaient  principale- 
ment de  celui  qu'on  venait  de  mettre  sur  tout  ce  qui  se  ven- 
dait. Il  était  de  six  deniers  par  livre,  que  le  vendeur  et  Tache* 
teur  devaient  payer  en  commun.  Cet  impôt  pensa  causer  une 
révolte  générale  par  tout  le  royaume.  Il  y  eut  dans  plusieurs 
provinces,  comme  en  Champagne,  en  Picardie,  en  Artois, 
en  Forez  et  en  Bourgogne,  des  confédérations  de  la  noblesse, 
tant  pour  s'opposer  à  cette  nouvelle  charge  que  pour  obtenir  le 
rétablissement  de  certains  privilèges  dont  les  seigneurs  et  les 
gentilshommes  prétendaient  avoir  été  injustement  privés.  On 
a  dans  d'anciennes  chroniques  des  actes  de  ces  confédérations, 
où  les  seigneurs  du  Vergi ,  de  Grancy ,  de  Choiseul  et  plu- 
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sieurs  autres  avaient  signé.  Le  roi ,  sur  le  point  de  voir  tout 
son  royaume  en  combustion ,  cessa  d'exiger  ces  nouvelles  im- 
positions ,  et  en  fit  tomber  tout  l'odieux  sur  ses  ministres , 
donnant  à  entendre  qu'ils  les  avaient  ordonnées  à  son  insu. 

L'obstination  du  comte  de  Flandre  dans  sa  révolte ,  et  le 
soulèvement  des  peuples ,  ne  furent  pas  alors  le  sujet  des  plus 
cuisants  chagrins  du  roi.  Il  en  trouva  dans  sa  propre  famille  , 
qu'il  ressentit  bien  plus  vivement.  Louis  ,  roi  de  Navarre,  son 
fils  aîné ,  était  marié  avec  Marguerite  de  Bourgogne ,  deuxième 
fille  de  Robert ,  duc  de  Bourgogne,  deuxième  du  nom.  Phi- 
lippe ,  comte  de  Poitiers,  son  second  fils ,  avait  épousé  Jeanne, 
fille  d'Othon  ,  comte  de  Bourgogne,  et  Charles ,  son  troisième 
fils ,  Blanche ,  sœur  cadette  de  Jeanne.  Ces  trois  jeunes  prin- 
cesses donnèrent  lieu ,  par  leur  conduite ,  à  mille  bruits  scan- 
daleux ,  jusque-là  que  le  roi  fut  obligé  de  les  faire  arrêter. 
Jeanne ,  femme  de  Philippe ,  fut  reconnue  innocente,  et  sortit 
quelque  temps  après  du  château  de  Dourdan ,  où  elle  avait  été 
renfermée  ;  mais  les  deux  autres  furent  convaincues  d'un  com- 
merce criminel ,  qui  durait  depuis  trois  ans  ,  avec  deux  gen- 
tilshommes officiers  de  la  maison  des  princes ,  leurs  maris. 
Ils  s'appelaient  Philippe  et  Gautier  de  Lannoi ,  et  étaient  frè- 
res. 

Le  roi  les  mit  tous  deux  entre  les  mains  de  la  justice ,  qui 
vengea  sur  eux  d'une  manière  terrible  l'affront  qu'ils  avaient 
fait  aux  princes ,  dont  ils  étaient  les  serviteurs.  Ils  furent  jugés 
àPontoise,  et,  en  exécution  de  l'arrêt  rendu  contre  eux,  ils 
furent  entr'autres  supplices  écorchés  tout  vifs  et  exposés  après 
leur  mort  sur  un  gibet ,  punition  rigoureuse  et  infâme  pour 
des  hommes  de  leur  condition.  Dans  le  temps  que  l'armée 
retofurnait  de  Flandre,  le  roi  fut  attaqué  d'une  langueur  dont 
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les  médeicins  ne  purent  Jamais  deviner  la  cause.  Le  pouls  était 
bon ,  et  cependant  la  faiblesse  et  rabattement  croissaient  toiis 
les  jours,  On  eut  recours  au  changement  d'air.  On  le  trans- 
porta à  Fontainebleau  ;  mais  la  maladie  alla  toujours  en  empi- 
rant, et  enfin  le  29  novembre  ce  prince  expira,  âgé  de  qua- 
rante-six ans,  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  après  un 
règne  de  vingt-neuf  ans  un  mois  et  vingt-trois  jours. 

Avant  que  de  mourir,  il  investit  Charles ,  son  troisième  fils, 
du  comté  de  la  Marche.  Il  recommanda  à  Louis ,  son  fils  aîné , 
de  soulager  son  peuple.  Il  eut  de  grands  scrupules  sur  les  dé- 
sordres (Ju'avaient  causés  dans  son  royaume  le  changement  et 
l'altération  des  monnaies.  Il  ordonna  à  son  successeur  d'y  met- 
tre ordre  sitôt  qu'Userait  sur  le  trône,  et  lui  donna  plusieurs 
autres  avis  importants  pour  le  bon  gouvernement  du  royaume 
et  pour  l'engager  à  vivre  en  prince  chrétien.  Son  corps  fut 
porté  à  Saint-Denis  et  son  cœur  à  Poissy ,  pour  être  mis  dans 
l'abbaye' des  religieuses,  qu'il  avait  fait  bâtir  à  l'honneur  de 
son  aïeul  saint  Louis. 

Ce  que  le  peuple  avait  souffert  des  nouveaux  impôts  et 
des  changements  des  monnaies  le  fit  peu  regretter,  malgré 
plusieurs  grandes  qualités.  Il  était  vaillant ,  et  sa  seule  intré- 
pidité sauva  son  armée  à  la  journée  de  Mons-en-Puelle ,  arrêta 
le  premier  effort  des  ennemis ,  donna  le  temps  à  ses  gens  de 
le  seconder,  et  lui  fit  remporter  une  glorieuse  victoire  après 
un  commencement  de  déroute.  Il  aima  toujours  tendrement 
ses  frères ,  le  comte  Charles  de  Valois  et  Louis ,  comte  d'E- 
weux.  On  ne  vit  jamais  aucune  division  entre  eux.  Il  les  em- 
ploya toujours  dans  ses  armées ,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
mettre  là  couronne  impériale  sur  la  tête  du  comte  de  Valois. 
Quelques  historiens  l'ont  accusé  4e  s'être  ttop  laissé  gouver- 
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ner  par  ses  ministres.  11  était  ferme  'dans  ses  entreprises ,  et 
constant  dans  leur  exécution.  Les  grands  différends  qu'il  eut 
avec  Boniface  VIU  font  voir  combien  il  était  jaloux  de  son  au- 
torité royale ,  et  Rome  apprit  par  cette  expérience  que ,  sur 
l'article  du  temporel ,  il  lui  était  beaucoup  plus  aisé  de  sou- 
mettre les  empereurs  à  la  tiare  qu'un  roi  de  France.  Les  rois 
d'Angleterre  et  les  comtes  de  Flandre  connurent,  par  sa  con- 
duite ferme  à  leur  égard ,  qu'il  voulait  être  respecté  de  ses 
vassaux  ;  mais  sa  fierté,  un  peu  trop  impétueuse,  ne  lui  per- 
mit pas  toujours  de  prendre  assez  de  précautions  pour  les 
dompter  et  pour  les  abattre ,  comme  il  eût  pu  le  faire  ayant 
autant  de  forces  et  autant  de  puissance  qu'il  en  avait.  Il  fit  de 
très-beaux  règlements  pour  la  justice.  11  rendit  le  parlement 
sédentaire  à  Paris  en  1 302 ,  d'ambulatoire  qu'il  était  aupara- 
vant; car  il  se  tenait  tantôt  en  un  endroit,  tantôt  en  un  autre, 
selon  qu'il  plaisait  au  roi,  qui  y  assistait  presque  toujours, 
parce  qu'il  ne  le  faisait  tenir  qu'au  lieu  où  il  se  trouvait.  En 
le  fixant  à  Paris,  il  se  dispensa  d'y  assister  quand  les  affaires 
de  son  royaume  l'appelaient  ailleurs  ou  quand  il  ne  s'agissait 
que  de  celles  des  particuliers ,  comme  d'appels  interjetés  des 
sentences  rendus  par  les  baillis ,  sénéchaux ,  prévôts  et  autres 
juges  subalternes.  Depuis  longtemps  les  affaires  d'Etat  suffi- 
saient pour  occuper  beaucoup  les  rois;  et  même  dès  le  temps 
de  saint  Louis  il  y  avait  un  conseil  étroit,  c'est-à-dire  com- 
posé de  peu  de  personnes,  où  les  plus  importantes  se  trai- 
taient ;  ce  qui  me  semble  supposer  qu'il  y  en  avait  encore  un 
autre ,  où  un  plus  grand  nombre  de  membres  étaient  admis. 
Philippe-le-Bel ,  en  fixant  ainsi  le  parlement,  ne  le  rendit 
pas  pour  pour  cela  perpétuel  ;  car  il  ne  s'assemblait  qu'en  cer- 
tains temps  de  l'année.  Le  nombre  des  officiers  y  était  incom- 
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parablement  moindre  qu'il  n'a  été  depuis.  Il  y' avait  dès-lors 
des  présidents  et  des  conseillers  honorés  de  ces  titres.  On  n'en 
peut  pas  douter  en  lisant  l'ordonnance  par  laquelle  ce  prince 
établit  aussi  un  parlement  à  Toulouse ,  où  il  institue  deux  pré- 
sidents et  douze  conseillers ,  dont  six  étaient  ecclésiastiques  et 
six  autres  laïques ,  sur  le  modèle  du  parlement  de  Paris.  Les 
présidents  et  les  conseillers  ne  le  furent  pas  d'abord  en  titre 
d'oflSce  ;  ce  n'étaient  que  des  commissions ,  pour  lesquelles  ils 
étaient  payés  par  jour  selon  le  service  qu'ils  avaient  rendu , 
comme  on  le  voit  par  les  anciens  registres  des  comptes. 

Le  roi  les  changeait  comme  il  le  jugeait  à  propos,  et  les 
pairs ,  tant  ecclésiastiques  que  laïques ,  qui  étaient  de  tout 
temps  les  membres  nés  du  parlement ,  étaient  les  seuls  con- 
seillers à  vie.  11  paraît  aussi  qu'alors  encore  les  présidents* et 
les  conseillers  laïques  étaient  pris  dans  la  noblesse  d'épée  ;  la 
qualité  de  chevalier  qu'on  leur  donne  à  la  plupart,  en  est  une 
preuve.  On  sait  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  chevaliers  ès-lois , 
titre  qui  se  donnait  à  quelques  personnes  qui  avaient  long- 
temps servi  et  s'étaient  distinguées  dans  la  judicature ,  ou  qui 
avaient  professé  le  droit  avec  distinction  ;  mais  on  ne  trouve 
pas  ce  titre  en  France  avant  le  règne  et  même  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Bel.  La  qualité  de  maître  se  donnait  aux  ecclésias- 
tiques du  second  ordre ,  comme  aux  doyens  des  chapitres ,  aux 
chantres ,  aux  prieurs  et  aux  autres ,  qui  étaient  faits  conseil- 
lers. C'était  pour  entrer  dans  le  parlement  que  plusieurs  nobles 
s'adonnaient  à  la  jurisprudence ,  comme  on  l'a  pu  remarquer 
dans  l'histoire  du  différend  de  Philippe-le-Bel  avec  le  pape 
Bonifâce,  où  l'on  voit,  par  les  pièces  de  ce  procès,  que  les 
chevaliers  Pierre  Flotte,  Guillaume  du  Plessis,  Guillaume 
de  Npgaret ,  étaient  fort  versés  dans  cette  science  ;  et  l'on  sait 
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d'aiiteuirs  que  ce  dernier  avait  professé  le  droit,  tela  n'empê- 
chait pas  néanmoins  qu'ils  ne  fussent  gens  de  guerre  :  car 
Nogaret  était  à  la  tête  des  troupes  qui  prirent  le  pape  Boiiiface 
â  Atiagnie,  et  Pierre  Flotte  fut  tué  à  la  journée  de  Couitrai  ; 
là  qualité  de  chevalier,  d'ailleurs,  n'était  pas  alors  héréditaire, 
et  elle  ne  se  donnait  aux  gentilshommes  qu'avec  des  cérémo- 
nies militaires ,  et  communément  avant  ou  après  quelque  ex- 
pédition de  guerre.  Depuis ,  sous  les  règnes  suivants ,  les 
guerres  continuelles  occupèrent  tellement  la  noblesse  de 
France,  et  mirent  parmi  elle  l'ignorance  tellement  à  la  mode, 
qu'elle  fut  obligée  d'abandonner  une  de  ses  plus  illustres  et 
plus  anciennes  prérogatives,  qui  était  de  rendre  la  justice;  et 
puis  avec  le  temps,  les  formalités  dans  les  procédures  se  mul- 
tiplièrent à  un  tel  point ,  que  la  jurisprudence  demanda  ud 
homme  tout  entier. 

Nos  rois  eurent  recours  aux  jurisconsultes,  qu'ils  transfé- 
raient des  universités  dans  leurs  parlements ,  et  c'est  là  d'où 
est  venue  la  distinction  qu'on  ne  connaissait  pas  autrefois ,  de 
la  iioblesse  d'épée  et  de  la  noblesse  de  robe.  Le  palais  qui  porte 
aujourd'hui  ce  nom ,  et  qui  avait  été  bâti  par  les  soins  d'En- 
guerrand  de  Marigni ,  surintendant  des  finances ,  fut  cédé  au 
parlement  par  le  roi ,  et  ce  prince  établit  sa  demeure  au  Lou- 
vre :  mais  ce  ne  fut  que  sous  son  successeur  que  le  parlement 
tirit  ses  séances  dans  le  palais ,  parce  qu'il  n'était  pas  encore 
achevé.  Henri  IV  y  a  ajouté  depuis  de  magnifiques  bâtiments , 
et  Louis  Xlil ,  après  Tincendie  de  la  salle  des  procureurs , 
âgrâfadit  et  embellit  encore  ce  palais. 

La  France  doit  à  Philippe-le-Bel  plusieurs  réunions  impor- 
tantes. Il  incorpora  au  royaume  Lyon ,  qui  en  avait  été  sépa- 
rée depuis  plusieurs  siècles.  L'adjonction  du  comté  de  Bour- 
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gognëne  fut  pas  moins  considérable.  OthonlV,  comte  palatin 
de  Bourgogne ,  dont  les  deux  Cadets  de  Philippe  épousèrent 
les  deux  filles ,  lui  donna  ce  comté  après  avoir  obtenu  que  le 
roi  des  Romains  renonçât  à  Thommage  qu'il  y  avait  toujours 
prétendu.  Philippe  ne  manqua  pas  à  Toccasion  qu'il  eut  dé 
réunir  à  sa  couronne  les  comtés  d'Angoùléme  et  de  la  Marche, 
avec  la  seigneurie  de  Lusignan  en  Poitou ,  dont  les  anciens 
possesseul^s  avaient  souvent  inquiété  ses  prédécesseurs.  Le 
comte  de  la  Marche ,  nommé  Hugues-le-Brun ,  avait  fait ,  en 
inourant,  un  testament,  et  on  savait  que  par  ce  testament  il 
léguait  au  roi  plusieurs  choses  considérables.  Giii ,  frère  de  ce 
comte ,  le  jeta  au  feu  pour  en  ôter  la  connaissance  au  roi ,  ce 
qui ,  ayant  été  su ,  et  Gui  ayant  été  de  plus  accusé  d'avoir 
conspiré  contre  le  roi,  ce  fut  un  juste  sujet  pour  ce  prince, 
dont  Gui  était  vassal ,  de  s'emparer  de  ce  comté  et  de  la  sei- 
gneurie de  Fougères  en  Bretagne  par  droit  de  confiscation. 
L'entreprise  lui  réussit,  mais  par  une  autre  voie.  La  comtesse 
de  Sancerre,  sœur  de  Hugues  et  de  Gui ,  se  porta  comme  hé- 
ritière de  tous  les  biens  de  Hugues,  et  ensuite,  du  consentement 
des  autres  cohéritiers ,  transporta  au  roi  le  droit  qu'elle  avait 
sur  cette  succession ,  dont  il  se  saisit. 

II  s'éleva  eii  France  sous  ce  règne  quelques  erreurs  ,  tiaafe 
qui  furent  promptement  répriiîiées.  Il  y  eût  entr'autl-es  une 
certaine  Marguerite  Parrete,  native  du  Hainaut,  qui  dogma-^ 
tisâ  à  Paris,  et  publia  un  livre  plein  d'hérésies,  dont  celle-ci 
était  le  fondement,  que  l'âme  étant  une  fois  parvenue  à  l'état 
d'anéantissement  dans  l'amour  de  son  créateur  ne  péchait  plus , 
et  pouvait  sans  scrupule  laisser  agir  l'appétit  inférieur,  et  lui 
permettre  toutes  les  choses  à  quoi  naturellement  il  se  portait; 
illusion,  ou  plutôt  corruption  affectée  du  cœur  hamain,  qui 
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s'est  renouvelée  presque  dans  tous  les  siècles ,  depuis  le  com- 
mencement de  l'Eglise.  Son  livre  fut  condamné  par  les  doc- 
teurs et  par  Gui ,  évêque  de  Cambrai  ;  et  elle ,  demeurant 
obstinée  dans  son  opinion ,  disent  les  historiens  du  temps ,  fut 
condamnée  à  être  brûlée  vive  en  la  place  de  Grève;  mais  la 
vue  du  supplice  lui  inspira  d'autres  pensées,  et  elle  donna  eu 
mourant  de  grandes  marques  de  repentir. 

Philippe  eut  pour  successeur  de  sa  couronne  Louis ,  son 
fils  aîné ,  dixième  du  nom ,  surnommé  Hutin ,  qui ,  par  sa  mère 
Jeanne  de  Navarre ,  joignit  à  la  couronne  de  France  celle  de 
Navarre ,  dont  son  père  l'avait  déjà  mis  en  possession  de  son 
vivant.  Ses  deux  autres  fils ,  Philippe  et  Charles ,  eurent  cha- 
cun leur  apanage.  Le  premier  fut  comte  de  Poitiers,  et  l'autre 
comte  de  la  Marche. 

CHAPITRE  LVIII. 

'  La  royauté  sous  Philippe-Ie-Bcl. 

La  royauté  intervint  alors  dans  tous  les  actes  intérieurs. 
Comme  il  y  avait  usurpation  des  droits  de  la  royauté  et  des 
droits  du  peuple ,  de  la  part  des  seigneurs  féodaux  et  ecclé- 
siastiques, la  royauté  s'empara  en  même  temps  de  ce  qui  était 
à  elle  et  de  ce  qui  était  au  peuple ,  en  s'afi'ranchissant  de  l'a- 
ristocratie féodale  dans  la  législation.  Elle  s'entoura  de  con- 
seillers de  son  choix ,  mais  en  tout  ce  qui  tenait  aux  affaires 
extérieures ,  le  roi  Philippe-le-Bel  appelait  les  notables  du 
royaume  (i). 

(1)  En  1304,  Philippe  traita  avec  les  nobles  et  les  communes  des  sénéchaussées 
de  Toulouse ,  Cahors ,  Périgueux ,  Rodez ,  Carcassonne  et  Beaucaire ,  afin  d*en  ob- 
tenir  4es  subsides  pour  son  expédition  en  Flandre. 
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On  voit  la  royauté  intervenir  dans  l'administration  de  toutes 
les  affaires,  et  elle  étendait  ainsi  son  pouvoir  avec  la  plus  grande 
faveur  publique ,  parce  qu'elle  détruisait  le  pouvoir  des  pos- 
sesseurs de  fiefs. 

Le  pouvoir  judiciaire  de  la  royauté  s'agrandit  en  même 
temps  que  le  pouvoir  administratif. 

La  royauté  remplaçait  partout  l'administration  et  la  justice 
seigneuriale,  mais  comme  elle  représentait  au-dehors  l'unité 
nationale,  pour  tous  les  cas  de  paix  et  de  guerre  et  les  relations 
au-dehors,  elle  appelait  tous  ceux  qui  contribuaient  aux  char- 
ges à  lui  donner  aide  et  assistance. 

Le  jugement  par  les  pairs  de  la  première  race,  qui  subsis- 
tait encore  sous  la  féodalité,  ce  système  de  l'intervention  du 
pays  dans  les  jugements,  qui  avait  été  apporté  par  les  Francs, 
fut  remplacé  par  des  magistrats. 

Ce  changement  se  fit  du  onzième  au  treizième  siècle*  Les 
sénéchaux ,  les  baillis ,  les  prévôts ,  les  hommes  de  la  royauté, 
devinrent  un  instrument  puissant  entre  ses  mains. 

La  nation  laissait  faire,  parce  que  les  magistrats  renver- 
saient le  pouvoir  féodal  et  le  pouvoir  théocratique,  et  que  la 
royauté,  redevenue  pouvoir  public,  devait  nécessairement 
rendre  la  liberté  à  ceux  dont  elle  préparait  l'égalité. 

Les  magistrats  allèrent  souvent  trop  loin,  et  pour  anéantir 
le  pouvoir  privé  des  seigneurs,  ils  se  mirent  quelquefois  en 
avant  des  doctrines  de  royauté  absolue,  et  se  prêtèrent  à  des 
jugements  par  commission,  l'œuvre  de  la  tyrannie. 

«  Philippe-le-Bel,  dit  un  publiciste,  s'arrogea  le  droit  d'im- 
poser des  tributs,  même  hore  de  ses  domaines,  et  surtout  avec 
les  monnaies.  Le  droit  de  battre  monnaie  n'appartenait  pas 
exclusivement  à  la  royauté  (depuis  l'usurpation  féodale),  la 
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Pi^upart  4os  possesseurs  ^e  (iefs  Tavaient  pQSs^é,  ^t  p^i)^  de 
5uatre-vii<ffts  ep  îouis^ient  epcorç  du  temps  de  saint  Louis- 
Soiis  Pliilippç-ie-Biel ,  ce  droit  vint  par  degrés  se  conçentrçr, 
quoique  incomplètement  encore,  entre  les  mains  du  roi.  U  Ta- 
cheta d'un  certain  nombre  de  sieignjçurs,  T^surp^  sur  d'autres, 
et  se  trouva  bientôt,  en  matière  dç  monnaies ,  sinon  le  sewl 
)naUre  ateolument,  du  moins  en  état  de  faire  la  loi  dan^  ^out 
Je  royaume.  Philippe  usa  largement  de  cette  manière  ^e  spo- 
lier les  sujets.  L'altération  des  monnaies  reparait  presque  cha- 
que année  sous  son  règne ,  et  des  cinquantç-six  ordonnances 
émanées  de  lui  en  matière,  de  monnaies ,  trente-cijaq  ont  des 
felsifica^ions  de  monnaies  pour  objet. 

«  Il  ne  se  borna  point  cependant  à  ce  seul  procédé  pour 
.  ^axer  arbitrairement  ses  peuples;  tantôt  par  des  subventions 
expresses,  tantôt  par  des  impôts  de  consommation  sur  les  dçn- 
rées,  tantôt  par  des  mesures  qui  frappaient  le  conamerce  inté- 
rieur ou  extérieur ,  il  se  procura  de  larges  ressources ,  et  il 
laissa  des  précédents  pour  tous  les  modes  d'imposition  arbi- 
traire. » 

Il  faut  remarquer  que  ces  usurpations  soulevèrent  dès-lors 
une  grande  résistance.  Sous  ce  règne  se  formèrent  des  asso- 
ciations et  une  vive  réaction  contre  de  pareilles  prétentions  ; 
la  réaction  se  maintint  sous  les  trois  fils  de  Philippe-le-Bel. 

On  voit  que  lorsque  la  royauté  attentait  aux  droits  du 
peuple ,  la  résistance  se  manifestait  aussitôt.  Il  ne  faut  pas 
cependant  oublier  que  ce  n'étaient  pas  seulement  le  clergé  et 
la  noblesse  qui  avaient  usurpé  sur  le  pouvoir  public,  sur  la 
royauté  et  la  représentation  nationale,  les  communes  aussi,  à 
moitié  souveraines,  avaient  envahi  le  droit  de  paix  et  de  guerre, 
et  souvent  même  battaient  monnaie. 
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Le  pouvoir  absolu  des  rois  2^  été  amené  par  {es^  çomi^nunes 
mêmes ,  qui  cherchaient  redressement  et  protection  auprès  d/a 
suzerain  quand  elles  avaient  à  se  plaindre  4u  seigneur  sur  le- 
quel elles  avaient  conquis  leurs  privilèges.  C'est  ainsi  qu^  le 
roi  intervint  dans  les  aflFaires  de  tous ,  et  que  la  royî(uté  attira 
à  elle  tous  les  pouvoirs  qu'on  voulait  à  tout  prix  enlever  à  |a 
féodalité. 

C'est  donc  un  des  faits  les  plus  éclatants  de  notre  histoire , 
que  le  principe  monarchique  se  développant  jusqu'au  pouvoir 
absolu,  avec  l'aide  des  peuples,  et  comme  par  réaction,  contre 
l'usurpation  féodale  et  théocratique. 

Les  guerres  contre  les  Anglais  retardèrent  pendant  plusieurs 
siècles  ce  mouvement;  mais  cependant  ces  guerres ,  comme 
les  croisades ,  servirent  à  développer  le  tiers-état ,  et  à  faire 
naître  l'institution  des  troupes  soldées ,  qui  a  été  la  destruc- 
tion du  pouvoir  aristocratique  indépendant.  La  noblesse  n'était 
exempte  de  payer  l'impôt  de  l'argent  que  parce  qu'elle  payait 
l'impôt  du  sang,  et  quand  elle  cessa  de  payer  ce  dernier  impôt, 
il  n'y  eut  plus  de  raison  pour  qu'elle  s'exemptât  de  l'autre, 

U  est  peu  de  questions  plus  diflSciles  à  déterminer  que  l'état 
des  paysans  à  cette  époque;  cependant ,  il  est  certain  que  les 
croisades  eurent  un§grande  influence  sur  la  situation  des  habi- 
tants des  campagnes.  La  paix  de  Dieu  ne  produisit  jamais  le 
calme  qui  suivit  le  départ  des  croisés.  Tout-à-coup,  la  terre  en- 
tière se  tut,  dit  Othon  de  Frisingue,  historien  contemporain ,  au 
unchap.  XXIX  de  ses  Gesta  Frid,  Imp. ,  1. 1  "  ;  on  faisait  même 
un  crime  à  quiconque  était  resté  en  Europe,  de  paraître  publi- 
quement avec  des  armes.  Cet  état  de  choses  fut  très-favora- 
ble aux  habitants  des  campagnes  et  à  leur  alBfranchissement. 
Quelles  furent  les  conditions  et  les  charges  de  cet  affranchisse- 
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ment ,  les  redevances  et  les  usages  qui  furent  conservés , 
voilà  ce  que  l'on  ne  sait  point  positivement.  Mais  il  y  a  loin 
d*un  affranchissement  à  Y  égalité  des  droits  civils.  «  Depuis 
que  cette  égalité  est  devenue  un  des  axiomes  fondamentaux  de 
la  législation  de  notre  siècle ,  dit  Heeren ,  ces  nuances  entre  les 
diverses  conditions  disparaissent  et  disparaîtront  chaque  jour 
davantage ,  et  avec  elles  le  souvenir  des  anciennes  institutions. 
De  là  naît  une  certaine  obscurité  dont  restera  couverte  l'histoire 
de  nos  sociétés  européennes ,  parce  qu'il  nous  manque  un 
tableau  circonstancié ,  un  cadastre ,  pour  ainsi  dire ,  de  la 
condition  locale  du  peuple  des  campagnes  dans  tous  les  pays , 
dans  toutes  les  provinces  et  dans  toutes  les  seigneuries.  » 

Un  des  faits  qui  a  dû  le  plus  contribuer  à  détruire  le  servage, 
c'est  cet  ordre  donné  de  n'empêcher  aucun  chrétien ,  dans 
quelque  condition  qu'il  fût  né ,  de  prendre  la  croix  et  de  partir 
pour  la  Terre-Sainte.  C'était  briser  d'un  seul  coup  les  liens 
'qui  attachaient  le  serf,  l'homme  de  mam-morte  à  la  glèbe,  à 
la  terre  de  son  seigneur.  Les  paysans  abandonnaient  leur  char- 
rue en  plein  champ ,  les  pâtres  leurs  troupeaux ,  et  les  valets 
et  les  servants  s'enfuyaient  de  chez  leurs  maîtres.  L'excessive 
dépopulation  amena  l'établissement  de  diverses  colonies  de 
cultivateurs  libres.  Les  seigneurs ,  ne  Pouvant  à  leur  retour 
personne  pour  faire  valoir  leurs  biens  devenus  des  déserts ,  il 
leur  fallut  composer  avec  les  gens  qui  se  présentèrent,  avec  des 
gens  échappés  de  provinces  plus  peuplées.  Lesseignenrs,  trai- 
tant avec  ces  nouveau-venus ,  reconnaissaient  par  cela  même 
leur  indépendance  ;  car  un  contrat  suppose  liberté  dans  le  con- 
tractant. Ceux-ci  acquéraient  une  portion  de  terre  ou  propriété 
à  charge  de  cens ,  de  redevance  ou  de  corvée ,  suivant  les  con- 
ditions du  traité.  C'est  à  cette  époque  ({ue  se  rapporte  l'origine 
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d*une  foule  de  droits  seigneuriaux.  D'autres  seigneurs  furent 
contraints  à  traiter  avec  leurs  serfs  mêmes ,  et  à  leur  accorder 
quelque  allégement  pour  les  empêcher  de  s'évader  et  d'aller 
chercher  fortune  ailleurs. 

La  société  marche,  comme  on  le  voit;  nous  sommes  loin 
des  premiers  temps  de  la  conquête ,  de  ces  temps  où  la  Gaule 
comptait  neuf  dixièmes  d'esclaves. 

CHAPITRE  LIX. 

Jugement  de  M.  Gaillard  sur  Philippe-le-Bel. 

La  France  a  eu  des  rois  ou  faibles  ou  imprudents  :  elle  en  a 
eu  peu  d'absolument  méchants.  Philippe-le-Bel,  qui,  dans  la 
liste  des  rois  d'Angleterre,  serait  peut-être  à  peine  remarqué 
pour  la  tyrannie,  est  un  des  plus  durs  et  des  plus  injustes  que 
la  France  ait  eus.  Son  règne  est  l'époque  des  grandes  violen- 
ces et  des  grandes  déprédations  :  les  Juifs  engraissés,  puis  dé- 
gorgés et  chassés;  les  Templiers  exterminés,  coupables  ou 
non  ;  la  querelle  même  avec  Boniface  poussée  à  des  excès 
scandaleux;  la  surprise  de  la  Guienne,  la  captivité  des  comtes 
de  Flandre,  montrent  assez  qu'il  ne  fut  juste  ni  à  l'égard  de  ses 
ennemis  ni  à  l'égard  de  ses  sujets.  C'est  sous  ce  règne  que 
les  places  de  finance  commencent  à  devenir  importantes  et 
odieuses.  Enguerrand  de  Marigni,  ministre  des  finances , 
Etienne  Barbette,  maître  de  la  monnaie,  deviennent  trop  puis- 
sans  par  le  malheur  public  et  par  les  altérations  de  la  mon- 
naie. 

«  11  s'était  plus  levé,  dit  Mézerai,  de  deniers  extraordi- 
naires durant  ce  règne  seul  que  dans  tous  les  précédents 
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On  faisait  entjrepreûdre  au  roi  des  choses  ati-dessuis  des  forcés 
de  son  Etat Hélait  d'ailleurs  enveloppé  par  ceux  qui  ma- 
niaient les  finances  ;  il  leur  en  laissait  prendre  leur  bohne  part 
en  récompense  de  ce  qu'ils  donnaient  les  moyens  de  faire  ces 
exactions.  Ses  coffres  étaient  comme  le  tontieah  des  Danaides, 
où  Ton  versait  sans  cesse ,  et  qui  ne  se  remplissait  Jamais. 
Ainsi  c'était  toujours  à  recoinmeneelr;  un  impôt  en  attirait  ttn 
autre  nouveau  et  plus  grand.  » 

Ce  désordre  des  finances,  mal  qui  contient  en  soi  tous  les 
maux  politiques,  fut  porté  à  un  tel  excès,  qu'il  pensa  boule- 
verser toute  la  France,  sans  même  qu'aucune  puissance  étran- 
gère attisât  le  feu.  La  noblesse  et  le  clergé  s'émurent  ;  ils  fi- 
rent des  remontrances  :  on  ne  les  écouta  poiût;  ils  voulurent 
prendre  des  mesures  plus  eflScaces.  Déjà  on  formait  des  asso- 
ciations et  des  ligues  pour  le  maintien  de  la  liberté,  pour  la 
conservation  des  propriétés,  devenues  incertaines.  La  BouN 
gogne  entière  se  ligua;  «  car  le  roi,  dit  encore  Mézerai;  dtâit 
à  ses  grands  vassaux  la  justice,  et  tirait  à  soi  tous  les  avantages 
que  jusque-là  ils  avaient  eu  droit  de  tirer  de  leurs  sujets.  » 
L'exemple  de  la  Bourgogne  entraîna  la  Champagne,  le  Niver- 
nais, le  Forez,  le  Vermandois,  l'Artois,  le  Beauvoîsis  et  d'an- 
Ires  contrées;  Paris  même  s'ébranlait;  tout  tendait  à  un  sou- 
lèvement général;  la  France  allait  devenir  ce  que  l'Ai^eiOTre 
avait  été  sous  le  roi  Jean  et  sons  Henri  m.  L'inflexible  orgueil 
de  Philippe-le-Bel  n'eût  pas  su  s'accommoder  au  temps^  et  l'on 
eût  vu  toute  l'horreur  de  ce  choc  terrible  de  l'autorité  ïx)yale 
contre  la  liberté  publique.  Les  tyrans  savent  trop  que  toute 
révolte  est  criminelle  :  ils  ne  savent  pas  assez  que  la  tyrannie 
l'est  encore  plus,  parce  que  c'est  elle  qui  cause  les  révoltes. 
Le  malheureux  Charles  I**,  roi  d'Angleterre,  demandait  à  un 
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Angkfe  Èî  les  fois  potïVâîeTQ<  être  dèpàkk  pàf  MH  éùjèist 
t  ri  faudf-aîi ,  Ittl  répondît  F  Anglais ,  qUè  lêà  rôts  te  cruséeriU 
et  que  les  sujets  n'osassent  jamais  le  penser.  >  Mot  admirable, 
et  qui  (îoûtieùt  toute  l2(  théorie  des  relations  dii  |)rîncé  aux 
stijets. 

A  ééttèf  fefmeiitsltiôïi,  qui  annonçait  un'  grand  otage,  se  joî- 
grHfent  les  èilâgrîns  doiftèstiques  et  là  honte  pûMiquè  de  la 
fhâisoii  roysite;  lés  trois  brus  de  Philîp'pe-Ie-Bel,  àcéiisëés  d'à- 
dultèré  :  deux  d'eritr'élles  cfonvaîincnes,  f  autre*  restée  suspecte; 
le  supplice  affreux  des  sédtidetrrs,  spectàéîe  d'ôpprôbré  et  rfé 
â(ïâtidal6;  le  roî  fuyait  sa(  maison  souillée  d'une  felte  infamie, 
et  ne  trouvait  point  d'asile  dans  le  cœur  de  ses  sujets.  Seul  au 
milieu  de  son  peuple,  las  dn  tf ône  et  de  la  guerre  é(  dé  fà  vie, 
efi  proie  à  èe  remords  qui  ronge  l'homme  fier  et  vîoïenf ,  quand 
il  n'a  pas  dépouillé  le  sentiment  de  l'humanité,  quand!  il  gémit 
etïcore  de  n'être  point  aimé,  en  s'avouant  qu'il  n'a  point  mé- 
rrté  de  l'être,  i!  succomba;  une  langueur  riiortelle  lé  conduisit 
atf  tomber.  Ses  yeux,  prêts  à  se  fermer  pour  toujours,  s'ou- 
vrirent à  tme  lumière  nouvelle;  son  cœur  s'attendrit,  il  pleura 
Sur  la  France,  il  demanda  grâce  à  son  fils  pour  ses  peuples 
épuisés;  ff  voulut 'commencer  le  bien  qu'il  laissait  à  faire  à  son 
successeur,  il  fit  cesser  la  levée  de  quelques  impôts,  il  or- 
donna surtout  de  fabriquer  de  bonnes  monnaies,  et  de  ne  les 
jamais  changer.  L'orgueil  et  le  luxe  l'avaient  égaré  autre- 
fois ;  mais  il  avait  de  la  vigueur  et  de  Télévation  dans  Tâme. 
n  fut  un  digne  rival  d'Edouard  F,  et  par  ses  vertus  et  par  ses 
vices. 

i  Dans  tottte  cette  troisième  race ,  dit  Mézerai ,  les  rois  et 
les  princes  de  leur  sang  ordonnaient  toujours  en  mourant 
qu'on  pajât  leurs  dettes et  qu'on  réparât  leurs  torts 
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ce  qui  était  une  marque,  non  qu'ils  eussent  commis  plus  d^in- 
justices  que  les  autres,  mais  qu'ils  avaient  plus  de  religion  et 
de  conscience.  » 

Le  dernier  soupir  d'un  roi  pénitent  était  encore  alors  pour 
la  Terre-Sainte.  Philippe,  en  mourant ,  recommanda  cette  ex- 
pédition à  son  fils,  et  laissa  pour  cet  objet  une  somme  considé- 
rable. Il  s'était  croisé  lui-même  quelque  temps  avant  sa  mort, 
avec  ses  trois  fils  et  ses  deux  frères.  le  roi  d'Angleterre,  son 
gendre,  qui  se  piquait  alors  d'un  grand  attachement  pour  Phi- 
lippe et  pour  la  France,  prit  aussi  la  croix  avec  lui  ;  les  femmes 
même  la  prirent,  et  toutes  les  chaires  retentirent  d'exhortations 
relatives  à  la  croisade.  Ce  fut  une  afiaire  de  mode,  qui  entraîna 
et  qui  passa;  la  croisade  n'eut  point  lieu. 

L'affaire  des  Templiers  est  encore  un  problème  que  le  temps, 
suivant  les  apparences,  ne  résoudra  pas;  la  philosophie  aura 
peine  à  comprendre  que  des  religieux  fussent  à  la  fois  athées 
et  sorciers,  qu'ils  crachassent  sur  le  crucifix,  et  qu'ils  adoras- 
sent une  tête  de  bois  dorée  et  argentée ,  qui  avait  une  grande 
barbe.  Quand  de  pareils  aveux  échappent  dans  les  tortures,  ils 
ne  prouvent  que  contre  l'usage  de  la  question.  On  croira  plus 
aisément  que  quelques-uns  d'entr'eux  pouvaient  s'être  rendus 
coupables  du  péché  contre  nature,  dont  ils  furent  tant  accusés. 
On  pourra  croire  encore  que  leurs  plus  grands  crimes  furent 
leur  richesse ,  leur  puissance,  une  sorte  d'indépendance  de 
tout  gouvernement ,  et  quelques  séditions  qu'ils  avaient  exci- 
tées en  France  au  sujet  d'une  altération  de  monnaies  où  ils 
avaient  beaucoup  perdu.  On  les  accusait  aussi  d'avoir  fourni 
de  l'argent  à  Boniface  VIII ,  pendant  ses  démêlés  avec  Philippe- 
le-Bel ,  et  cet  article  seul  suffirait  pour  expliquer  l'acharne- 
ment impitoyable  avec  lequel  ce  prince  les  poursuivit.  On  sait 
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que  ce  fut  de  la  France  que  partit  le  soufBe  qui  les  exterminai, 
et  que,  si  Ton  fût  injuste  à  leur  égard  dans  toute  l'Europe,  on 
ne  fut  cruel  contre  eux  qu'en  France.  Le  roi  d'Angleterre , 
Edouard  II,  voulut  d'abord  les  défendre,  il  écrivit  en  leur  fa- 
veur au  pape  Clément  V;  mais  ce  pape,  qui  transférait  le  Saint- 
Siège  dans  Avignon ,  était  vendu  au  roi  Philippe ,  auquel  il 
devait  ou  croyait  devoir  la  tiare.  Clément  V  et  Philippe  entraî- 
nèrent aisément  Edouard,  sur  lequel  ils  avaient  de  l'ascendant, 
et  les  Templiers  furent  dépouillés  en  Angleterre,  comme  partout 
ailleurs.  On  eut  au  moins  la  justice,  et  en  France  et  en  Angle- 
terre, d'enrichir  de  la  dépouille  des  Templiers  les  chevaliers 
Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  :  ils  en  eurent  les  bé- 
néfices, le  roi  en  eut  l'argent.  Philippe-le-Bel  se  fit  donner  d'a- 
bord deux  cent  mille  livres,  somme  alors  immense.  Louis-le- 
Hntin,  son  fils,  en  demanda  encore  soixante  mille.  On  convint 
qu'il  aurait  les  deux  tiers  de  l'argent  des  Templiers,  les  meu- 
bles de  leurs  maisons,  les  ornements  de  leurs  églises,  et  leurs 
revenus  échus  depuis  le.  13  octobre  1307,  jusqu'à  Tannée 
1314. 

En  Angleterre,  les  barons  réclamèrent  les  terres  des  Tem- 
pliers, comme  données  par  leurs  ancêtres,  et  il  se  passa  plus 
de  dix  ans ,  avant  que  les  chevaliers  Hospitaliers  pussent  en 
être  mis  en  possession.  L'ordre  des  Templiers  avait  duré  de- 
puis 1118  jusqu'en  1 31 2. 

L'expulsion  violente  des  Juifs  eut  à  peu  près  en  France  la 
même  époque  et  la  même  cause.  Les  Juifs  furent  chassés  en 
1306,  les  Templiers  arrêtés  en  1307  :  les  uns  et  les  autres 
étaient  trop  riches.  Edouard  l"  avait  aussi  chassé  les  Juifs, 
après  les  avoir  dépouillés,  et  par  là  il  avait  aggravé  sur  son 
peuple  le  fardeau  de  l'usure ,  parce  que  les  profits  des  Juifs 
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éisi\fsoi  ^Jifyf  et  q^^  ceux  des  autres  usuriefs,  tss^  mai^QQâux 
qu'étrangers,  fie  purent  Filtre.  Une  loi  portée  sous  le  règne  de 
Ripbard,  ordonnait  qu'il  y  eût  trois  copies  de  chaque  billet 
qu'oQ  4^pQait  aux  Juifs.  L'une  restait  entre  les  mains  d'un 
magistrat  public,  l'autre  dans  celles  d'un  notable,  la  troisième 
dai|s  celles  du  prêteur.  Après  l'expulsion  des  Juifs,  ces  actes 
devinrent,  clandestins,  et  il  fallut  payer  au  prêteur,  non-seule- 
ment l§  denier  de  l'argent,  mais  encore  le  prix  du  déshonneur 
et  d^  danger  où  il  s'exposait;  car  on  partait  toujours  du  prin- 
cipe rigoureux  que  des  chrétiens  ne  pouvaient  tirer  aucun  in- 
térêt de  leur  argent.  C'était  par  cette  raison  qu'on  avait  aban- 
donné aux  Juifs  cette  espèce  de  commerce  nécessaire  à  tout 
CQmp^erce,  et  qu'on  appelait  bien  mal  à  propos  usure ,  puis- 
qu'il était  réglé  par  la  loi.  Juger  un  tel  commerce  illicite,  ce 
n'était  qu'une  erreur  ;  le  juger  illicite  et  le  permettre  à  des 
étranger^ ,  c'^t^t  déjà  une  grande  faute  contre  la  justice  et 
contre  la  politique;  mais  i^e  le|ir  permettre  ce  commuée  que 
po^r  leur  en  arracher  le  profit,  sans  aucun  soulagement  pour 
le  peuple,  c'était  un  crime. 

Il  s'était  élpvé  quelques  légers  nuages  entre  la  France  et 
l'Apgleterrc  au  sujet  de  la  Guienne  ;  personne  n'avpt  tort  : 
UxHi  l'iiicQipvénient  ét^t  dans  la  nature  des  choses.  Nous  avons 
déjà  obs^f vé  que,  d'après  notre  systèipe  de  guerre  et  de  poli- 
tique malfaisante,  les  Etats  qui  ont  perdu  de  leur  étendre  na- 
tvrella,  |ie  cessent  de  s'agiter  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aieut  r^rise. 
J\  fallait  Ifi  n^er  pour  barrière  entre  les  Français  et  les  Anglais. 
Le  Tç\  d'^nglet^re  f^t  n^^indé  en  France  :  il  y  v^nt  ;  Philippe, 
en  fayw  4e  cett^  soumission,  et  eja  çojpisidération  dç  la  rme 
IsaJbiç%  s^  fiUç,  regçt  Vhqminage  d'gdQWr^,  lui  pairdoi^na 
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rAcfuitftînfi,  renouvela  ks  traités  de  paix,  et  le?  soleianîsa  par 
desfête5>(4). 

Cette  mtelligence  des  deux  monarques  dura  sans  interrup- 
tion jusqu'à  la  mort  dePhilippe-le-Bel,  arrivée  le  29  novembre 
131  S,  à  Fontainebleau,  lieu  de  sa  naissance.  Pour  un  prince 
fier,  absolu,  jaloux  à  l'excès  de  son  autorité ,  il  fut  trop  gou- 
verné par  ^es  ministres  et  par  le  copite  de  Valois,  son  frère. 
Soiiveot  o'est  pour  rintérét  de  ses  ministres,  plus  que  pour  le 
sien,  qu'un  pripce  défend  son  autorité  avec  tant  d'ardeur. 

Philipp.e4e-Pel  eut  le  même  bonheur  qu'Edouard  P',  son  ri- 
val, Q^ui  d'être  entièrement  fixé  par  sa  femme.  C'était  cette  çé- 
^r^  reipe,  Jeanne  de  Navarre,  qui  tenait,  dit  Mézerai,  tout  le 
tamde  çnçhaîné  par  les  yeuXy  par  les  oreilles  et  par  les  cœurSy 
étant  ^galefji^nt  belle,  éloquente  et  libérale  ;  qui  fonda  ce  col- 
lée de  Navarre,  longtemps  l'école  de  la  noblesse  française  et 
rtonneur  de  l'université  de  Paris;  qui  gouverna  en  sage  et 
défendit  en  héros  la  Navarre  et  la  Champagne,  dont  le  roi,  son 
qari,  hii  abfmdonna  toujours  l'administration.  Il  laissa  d'elle 
trois  ji}s,  qu'on  va  voir  régner  successivement  après  lui,  et 
deux  fill^  :  Jlarguerije,  qui  épousa  Ferdinand,  roi  de  Cas- 
tUie;  et  Jbahelle,  reipe  d'Angleterre. 

§i  le  règne  de  Philippe  est  marqué  par  de  grandes  révolu- 
t^ps,  il  l'esl  aussi  par  de  grands  établissements.  Nous  avons 
parcouru  les  principales  révolutions,  celles  des  finances,  la 
querelle  avec  Boniface  VIII,  l'abolition  des  Templiers,  l'expul- 
sion d:e^  Juifs,  la  translation  du  Saint-Siège  dans  Avignon. 
Qupt  aux  établissements,  le  parlement  rendu  sédentaire  à  Pa- 

(1)  Ce  fat  dans  ces  fêtes  où  les  trois  princes ,  fils  de  Phillppe-le-Bel ,  forent  armés 
chevaliers,  qu'on  vit  I9  première  représentation  de  mystères  dont  r)iis|<»ire  fasse 
giention. 
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ris,  le  parlement  de  Toulouse  érigé,  la  forme  des  Etats-Géné- 
raux fixée,  l'ordonnance  qui  réprime  le  luxe,  en  commençant 
la  réforme  par  le  souverain ,  celle  qui  abolit  la  servitude  person- 
nelle ,  celle  qui  défeniles  guerres  privées  pendant  la  durée  des 
guerres  de  l'état,  et  qui  eût  dû  les  défendre,  même  pendant  la 
paix  ;  celle  qui  défend  les  duels  en  matière  civile,  et  qui  eût  dû 
aussi  les  défendre  en  matière  criminelle;  l'érection  de  la  Bre- 
tagne en  duché-pairie,  celle  de  TAnjou  et  de  l'Artois  en  comtés- 
pairies,  la  réunion  de  l'importante  ville  de  Lyon  à  la  couronne, 
la  restriction  des  apanages  aux  seuls  héritiers  mâles,  diverses 
ordonnances  contre  l'usure,  devenues  malheureusement  né- 
cessaires par  l'altération  des  monnaies;  d'autres  ordonnances 
pour  la  réformation  du  royaume,  annoncent  dans  Philippe-le- 
Bel  la  même  attention  aux  affaires  du  gouvernement,  que  nous 
avons  remarquée  dans  Edouard  I",  son  rival.  C'est  une  chose 
digne  d'observation,  qu'Edouard  soit  le  premier  roi  d'Angle- 
terre qui  ait  admis  les  représentants  des  bourgs  dans  le  con- 
seil de  la  nation,  et  que  peu  d'années  après,  Philippe-le-Bel, 
comme  s'il  eût  pris  cet  exemple  de  son  rival,  ait  introduit  le 
tiers-état  dans  les  assemblées  des  Etats-Généraux.  Comment 
deux  princes  si  déclarés  pour  le  pouvoir  arbitraire,  eurent-ils 
ce  respect  pour  le  peuple?  C'est  que  les  tyrans  sentent  quel- 
quefois le  besoin  qu'ils  ont  de  leurs  moindres  sujets,  et  que 
les  rois  sentaient  aisément  la  nécessité  de  donner  un  contrepoids 
à  la  puissance  excessive  des  grands.  En  Angleterre,  les  députés 
des  bourgs  avaient  déjà  été  introduits  dans  le  parlement  sous  le 
règne  de  Henri  III  ;  mais  c'était  pendant  la  prison  de  ce  prince  : 
c'était  le  comte  de  Leicester  qui  les  y  avait  appelés  pour  les 
opposer  aux  royalistes.  Sous  Henri  III,  les  grands  étaient  unis 
avec  le  peuple  contre  l'autorité  royale.  Edouard  jugea  que 
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les  grands  ayant  abusé  de  leur  pouvoir,  il  pouvait,  à  son 
tour,  comme  on  l'avait  fait  en  France  avec  succès,  mettre 
le  peuple  dans  ses  intérêts  contre  les  grands;  de  là  ces  writs 
si  populaires,  où ,  en  convoquant  les  députés  des  bourgs,  il 
déclare  que  ce  qui  intéresse  tous  les  ordres  de  l'état^  doit  être 
approuvé  par  tous  les  ordres  de  l'état ,  et  que  le  danger 
commun  ne  peut  être  repoussé  que  par  des  efforts  réunis. 
Maxime  digne  de  saint  Louis,  doux  langage  démenti  par  toute 
la  conduite  d'Edouard  I"*,  et  qui  ne  signifiait  rien  dans  sa 
bouche,  sinon  qu'alors  il  avait  besoin  d'argent  !  Ce  fut  aussi 
ce  dernier  motif  qui  engagea  Philippe-le-Bel  à  introduire  les 
représentants  du  peuple  dans  l'assemblée  des  Etats. 

Parmi  les  événements  étrangers,  dont  le  règne  de  Philippe- 
le-Bel  est  l'époque,  on  peut  observer  la  naissance  de  la  redou- 
table maison  des  Ottomans  et  la  conquête  de  l'ile  de  Rhodes 
par  les  chevaliers  de  Saint^Jean-de-Jérusalem  ;  mais  surtout 
il  faut  remarquer  l'heureuse  révolution  qui  mit  la  Suisse  en 
liberté,  parce  que  c'est  une  importante  leçon  donnée  à  la  ty- 
rannie, qui  en  a  toujours  besoin.  » 

CHAPITRE  LX. 

Jugement  de  M.  Raynouard  sur  Philippc-lc-BcI  (1). 

Philippe-le-Bel  fut  roi  de  France  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
Son  éducation  avait  été  confiée  aux  soins  du  célèbre  Giles 
Colonne ,  depuis  archevêque  de  Bourges,  primat  d'Aquitaine, 
qui  mérita  dans  l'école  le  surnom  de  docteur  très-fondé.  Ce 
maître  habile  composa ,  pour  son  auguste  élève ,  un  traité  de 

(1)  Quoiqu'il  y  ait  quelques  répétitions  de  faits  avec  ce  que  les  lecteurs  ont  déjà 
▼u,  je  laisse  subsister  en  entier  le  jugement  de  M.  Raynouard. 
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rédacatkm  du  prince.  II  répandit  dans  ses  ouvrages  de  Uiéih 
logle  quelques  maximes  alors  remarquables,  surtout  celles 
que  Jésus-Christ  n'a  point  donné  de  domaine  temporel  à  soo 
Eglise,  et  que  le  roi  de  France  ne  tient  son  autorité  que  de 
Dieu  même.  On  reconnut  bientôt  dans  Philippe  une  volopté 
ferme  et  constante  d'ajouter  sans  cesse  à  sa  puissance  et  à  son 
autorité.  C'est  le  premier  roi  de  France  qui  ait  employé  la 
formule  par  la  plénitude  de  la  puimince  royale;  et  il  ne  SQ 
borna  pas  à  faire  de  cette  formule  une  vaine  d^oratioi)  de  sq$ 
diplômes.  Dès  le  commencement  de  ce  règne ,  il  y  eut  ^ 
France  une  révolution  administrative,  Depuis  longt^ps  , 
c'était  principalement  le  caractère  de  nos  rois  qui  dirigeait  le 
gouvernement;  sous  Pfailippe4e-M,  ce  fut  la  raison  d'état. 
La  France  était  en  guerre  avec  la  Castille  et  1* Aragon.  Des 
traités  de  paix  furent  conclus,  et  Philippe  fit  l'essai  de  sa  po- 
filique  en  sacrifiant  la  cause  des  Lacerda ,  ses  alliés ,  quand  la 
Franee  n'eut  plus  d'intérêt  à  la  soutenir.  Edouard  V  avait 
rendu  l'hommage  qu'en  sa  qualité  de  vassal  de  la  couronne  4^ 
France  il  devait  à  Philippe;  tout  semblait  assurer  à  ce  jeune 
monarque  la  paix  au-dedans  et  au-dehors  ;  des  ministres  ha- 
biles et  dévoués  l'aidaient  à  gouverner  ;  des  savants  distin- 
^  gués ,  des  auteurs  estimables ,  promettaient  à  son  règne  la 
gloire  des  succès  littéraires  ;  les  classiques  grecs  et  latins 
étaient  connus  et  recherchés  ;  l'université  de  Paris  avait  le 
droit  et  le  soin  àfi  ta^er  le  prix  des  copies  des  livres ,  et  il  es( 
permis  de  croire  que ,  même  avant  la  prise  de  Const^ntinople , 
événement  auquel  on  afi'ecte  d'attribuer  la  renaissiançe  des  let- 
tres en  Occident ,  la  Franchi  les  aurait  cy^véçs  avec  di^q- 
tion,  si  les  malheurs  des  règnes  suivants  n'avaient  arrêté  le 
progrèsjdes  lumières. 
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Toa(  k  ipwp  ^^  vm  entre  dâux  Riat^ote ,  Ym  anglais, 
Tiiutr^  oormandi  ocoAsio^ne  da§  voje^  <1q  fait^  (^les  sont  ^ui-* 
vie»  de  représ^iU^  violapt^  qui  i^m^pnt  un^  gUQrre  de  nation 
à  nation. 

Philippe  q6  vit  ou  (it  seRiblant  de  iie  voir  dans  les  hostilités 
du  roi  d'Angleterre  que  la  félonie  d'un  vassal  :  au  lieu  de  dé- 
d^rer  |a  guerre  à  Couard  comme  monarque  é^auger,  il  1§ 
cita  cQiume  feudat^iir^  reHle;  procédure  quj  aujourd'hui 
parait  peut-éM'e  bizarre ,  mais  qui  alors  servait  d'heureux  prétr 
t^te  du^  projets  de  la  politique.  A  cette  époque ,  Bonifaqe  VIII 
fut  élevé  à  la  papauté.  La  cour  de  Roine  était  loiu  d'avoir  r&t 
Qoncé  au  système  de  suprématie  que  li^  croisades  avaient  t^ut 
favorisé  »  eu  réuuissaqt  les  rois ,  les  princes  et  les  grands  d^ 
la  chrétienté  sous  Vautorité  du  pontife  ^préjne  ^  sous  la  ba^h 
nière  de  la  croix. 

Philippe  avait  accueilli  à  sa  cour  les  enuffl[iis  personne»  de 
BoBiface  qui ,  portant  jusqu'à  l'extravagance  1^  prétentions 
ultramontaines ,  devait  inévitablement  se  heurter  contre  la  fer- 
meté d'un  monarque  jaloux  de  sa  couronne.  Des  débats  s'él^ 
vërent  entre  eux ,  et  le  pape  publia  isettç  fame^sç  buUe  qui 
défeudait  ^u  clergé  de  payer  ^ucuu  subside;  aux  puissanees 
laïques ,  sau$  unç  expresse  permission  de  la  cour  de  ^m^^ 

Péfendre  m  clergé  de  contribua  au^  subsides  exigés  pçur 
les  besoins  des  Etats,  c'était  évidemment  déplaire  à  tous  leç 
rois  et  surtout  aux  grands  et  aux  peuples,  puisque  Texeuip- 
tion  u'était  accordée  qu'à  leur  préjudice. 
.  Philippe  profita  habilement  de  cette  faute  pour  u^êler  à  ses 
propres  intérêts  l'intéirét  des  grands  et  du  peuple ,  ot  faire  d§ 
s9  pau^  la  causQ  de  tousies  autr^  priuces.  U  cour  de  Rpme. 
retirait  de  la  France  des  sommes  çpusidérat4çs  ;  Ip  j-qi  déf^iudil 
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Texportation  de  l'or ,  de  Targent ,  des  marchandises.  Par  ce 
moyen  indirect ,  il  priva  le  pape  d'une  partie  de  ses  revenus. 
Cependant  les  cours  de  France  et  de  Rome  parurent  se  rap- 
procher. 

Le  pape  avait  interposé  son  autorité  pour  rétablir  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Philippe ,  qui  devait  à  l'esprit 
de  son  siècle  de  ne  pas  refuser  cette  haute  médiation ,  trouva 
un  moyen  heureux  :  ce  fut  de  remettre  la  décision  de  Taffaire, 
non  au  pape,  mais  à  l'homme  privé ,  Benoît  Gaétan ,  qui  ac- 
cepta la  fonction  d'arbitre  en  cette  seule  qualité.  La  sentence 
de  Benoît  Gaétan  proposa  les  mariages  de  la  sœur  et  de  la  fille 
de  Philippe  avec  le  roi  d'Angleterre  et  son  fils  aîné ,  fixa  les 
dots ,  et  ordonna  que  les  deux  rois  se  restitueraient  récipro- 
qtiement  ce  qu'ils  avaient  pris  l'un  sur  l'autre  depuis  la 
guerre. 

Philippe  avait  seul  gagné  dans  cette  guerre  ;  il  possédait  les 
terres  conquises  sur  Edouard  :  ainsi ,  sous  cette  feinte  modé- 
ration ,  Boniface  prononçait  contre  Philippe  la  sentence  la  plus 
sévère. 

Philippe  n'acquiesça  point. 

Bientôt  il  fut  en  rupture  ouverte  avec  la  cour  de  Rome. 
Boniface  déclara  que  les  rois  devaient  lui  être  soumis ,  même 
dans  le  temporel.  Le  roi,  ofiensé,  mit  dans  sa  réponse  un  ton 
de  hauteur  et  de  mépris  qui  n'était  convenable  ni  à  la  justice 
de  sa  cause  ni  à  la  dignité  de  son  rang. 

Il  défendit  plus  noblement  l'indépendance  de  la  couronne 
contre  les  usurpations  de  la  tiare ,  lorsqu'il  réfuta  les  préten- 
tions de  Boniface,  en  opposant  le  fait  incontestable  que  «  les 
rois  exerçaient  leur  pouvoir  en  France ,  et  y  donnaient  des  lois 
avant  qu'il  y  eût  un  clergé  ». 
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Le  souverain  pontife  persistant  dans  ses  menaces  et  dans 
ses  entreprises,  le  roi  déploya  une  habileté  et  une  hardiesse- 
inconnues  jusqu'alors  dans  les  cours  de  la  chrétienté.  Il  fit 
brûler  une  bulle  du  pape.  Cet  acte  d'autorité  fut  annoncé  dans 
Paris  à  son  de  trompe ,  et  peu  de  temps  après,  en  présence  de 
tous  les  grands  du  royaume,  il  prononça  rexhérédation  du 
trône  contre  ses  propres  fils,  s'ils  reconnaissaient  jamais  que 
la  couronne  de  France  relève  d'homme  vivant  et  d'autre  que 
de  Dieu. 

Le  pape  se  montra  fort  scandalisé  de  l'affront  fait  à  sa  bulle. 
«  Quoi  !  s'écria-t-il ,  mes  bulles  ont  été  brûlées  en  présence  du 
roi  lui-même  et  des  grands ,  ce  que  n'ont  jamais  fait  héréti- 
ques, païens  ou  tyrans  !  j» 

Il  convoqua  à  Rome  les  prélats  et  les  ecclésiastiques  de 
France,  pour  aviser  à  la  conservation  des  libertés  de  l'Église, 
à  la  correction  des  excès  du  roi ,  à  la  réformation  de  son  admi- 
nistration et  au  bon  gouvernement  de  son  royaume. 

De  son  côté ,  Philippe  prit  ses  mesures  :  bientôt  Paris  reçut 
dans  ses  murs  une  assemblée  de  la  nation ,  où  parurent  les 
députés  des  communes.  Il  ne  fut  pas  difiScile  d'obtenir  des 
Français,  réunis  devant  le  roi,  une  adhésion  à  sa  juste  résis*- 
tance  contre  le  pape.  Doutera-t-on  de  la  nécessité  des  me- 
sures que  le  roi  avait  prises ,  quand  on  saura  que ,  malgré  la 
décision  des  États ,  malgré  les  ordres  du  roi  et  la  surveillance 
de  ses  officiers ,  trente-cinq  évéques ,  quatre  archevêques  et 
six  abbés  se  rendirent  à  la  convocation  du  pape? 

Le  roi  ordonna  sur-le-champ  la  saisie  de  leur  temporel. 
Cette  démarche  hardie  est  d'autant  plus  remarquable,  que 
Philippe  était  alors  dans  tous  les  embarras  de  la  guerre.  Bail- 
leul ,  roi  d'Ecosse ,  allié  de  Philippe ,  avait  pris  les  armes 
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èonirè  l'Angleterre.  Gtil ,  comte  de  Flandre,  slllîé  tfËdbiiâH , 
s'était  à  âoii  tour  déclaré  contré  la  France.  Philippe ,  acciblâilt 
aussitôt  son  vassal  rebellé ,  eut  Tart  de  se  créer  tin  part!  pÈhÉ 
les  tlamands;  il  affecta  de  flatter  les  Cotottiunes;  Il  annotiez 
({ti'il  protégerait  letirs  privilèges  contre  le  cotnte ,  et  îre  dédai- 
gna pas  la  ressdiirced'une  excommnnicatîon ,  qii'il  fit  folmîHèr 
jwr  rarclievèqne  de  Reliiîà  et  TévéqUë  de  âeiiKs;  la  Flândrt! 
ftit  mise  en  interdit. 

Ainsi ,  tandis  qu'il  bravait  avec  succès  les  entreprises  de  k 
edur  de  Rome,  11  empruntait  les  foudres  de  la  religion  contre 
èiôWl  qui  résistaient  aux  projets  de  ^  politique.  Ce  trait  ca- 
ractérise Philippe  et  son  siècle. 

Le  comte  de  Valois ,  qui  commandait  l'armée  du  roi,  M 
Vainqueur  en  Flandre  ;  Gui ,  ses  deux  flls  et  quarante  ^i- 
gneurs ,  se  livrèrent  au  prince  français,  en  stipulant  la  condi- 
tion que  si ,  dans  un  an ,  on  ne  convenait  jpâts  de  h  paix ,  ibi 
recouvreraient  la  liberté.  Il  n'est  pas  permis  de  taire  que  PW-^ 
l^pe  s'âveUgla  on  feignit  de  s'aveugler  sur  ses  droits.  H  désa- 
voue le  traité  consenti  par  son  frère  le.  comte  de  Talois  ;  il  re- 
tient prisonniers  Gui,  ses  fils  et  les  seigneurs  flamands,  prend 
possession  de  la  Flandre  et  la  réunit  k  la  couronne.  Philippe 
fait ,  avec  la  reine  son  épouse ,  un  voyage  en  Flandre ,  s'ap- 
plique à  gagner  l'affection  de  ses  nouveaux  sujets ,  et  y  réussît 
d'abord  par  ses  manières  populaires  et  par  l'abolition  de  quel- 
ques impôts. 

A  Montpellier,  les  frères  Prêcheurs  demandèrent  dn  temps 
pbur  consulter  leur  prieur  général ,  qui  était  à  Paris.  On  leur 
intima  soudain ,  au  nom  du  roi ,  un  ordre  de  sortir  dans  trois 
jours  de  leur  couvent  et  de  la  France.  Ils  n'hésitèrent  plus. 
Le  prieur  général  des  frères  Prêcheurs  écrivait  de  Paris  à  tous 
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les  auvents  dé  son  mûï^ ,  et  11»  invitait  à  tae  pas  refuser 
leur  adhésion  )  craignant  SACEsiENt,  disait -il,   d'encoc*^ 

flAGËft  L'tJHDiGNÀTtolt    D»   NOXllE  SÈIGNCtJR   ftOI.  On   pCUt  pré* 

sumer  que  les  autres  chefs  d'ordre  avaient  écrit  de  la  toémfe 
manière. 

A  toutes  ces  mesura  ie  roi  ajouta  ia  défense  de  sortir  du 
myaumë  sous  peine  de  niôrt  et  de  confiscation  des  biensj  et  il 
dé^lari^ qu'il  punirait^  couime  trahison  d'état,  la  fraude o« 
teèbie  la  négligence  de  ses  officiera. 

Dès  le  mots  d'août  et  de  topteiiibre  1 303  ^  le  roi  avait  ob^- 
ïétAk  des  corps  écciésiastiqueà  et  des  communes  ^lus  de  isi^ 
'cents  actes  d'adhésion. 

Telle  était ,  cepehdatat  >  Tespècë  de  terreur  superstitieuse 
\\x{  pesait  sur  les  esprits  ,  que  le  roi  crut  nécessaire  de  pro- 
ih^tre  solennellement ,  ainsi  que  son  épouse  et  ses  fils ,  de  ne 
jamais  abandonner  ceux  qui  adhéraient  à  la  résfstantsë  que  1& 
FVance  opposait  à  la  cour  de  Rome.  Bonifâco,  toujours  plus 
irrité ,  lance  enfita  contre  le  roi  une  bulle  d'excommunication v 
défend  à  tout  ecclésiastique  de  célébrer  les  saints  mystènes  de- 
vant lui ,  et  mande  à  Rome  son  confesseur^  auquel  il  rie|>ro^ 
chait  d'être  trop  indulgent.  A  cette  démarche  violente  >  qui 
t)utrageait  également  les  lois  de  la  iieligion  et  celles  de  TEtat, 
le  roi  n'opposa  d'abord  que  des  mesures  de  police.  D  voulait 
empêcher  la  bulle  de  parvenir  au  légat,  qui  était  à  sa  cour.  Il 
ordonna,  et  on  établit  la  surveillance  la  plus  sévère  dans  tous 
les  ports,  passages  et  routes;  les  voyageurs  étaient  arrêtés, 
fouillés ,  interrogés  ;  on  envoyait  au  roi  les  dépêches  suiqpectes  ; 
la  bulle  fut  interceptée. 

Ceux  qui  l'apportaient  au  légat  furent  mis  en  prison,  et 
des  prêtres ,  aoxqijels  ils  en  avaient  laissé  prendre  des  copies. 
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furent  punis  de  leur  imprudente  curiosité.  Enfin ,  ce  pontife 
altier,  qui  avait  osé  écrire  au  roi  :  a  Nos  prédécesseurs  ont 
déposé  trois  rois  de  France  ;  les  Français  en  ont  des  preuves 
dans  leurs  chroniques,  et  nous  dans  les  nôtres  j  et  si  vous  ne 
vous  amendez,  je  vous  déposerai  comme  un  petit  garçon,  si- 
eut  unum  garcUmum^  »  Boniface  alla  jusqu'à  disposer  de  la 
couronne  de  France  en  faveur  d'Albert  d'Autriche.  Philippe , 
justement  indigné  contre  le  pontife,  le  traita  militairement 
comme  un  prince  temporel  qui  déclarait  la  guerre;  voulant  le 
faire  déposer  dans  un  concile,  il  résolut  de  s'emparer  de  sa 
personne.  Boniface  résidait  alors  dans  la  ville  d'Anagnie; 
quelques  Français,  conduits  par  Guillaume  de  Nogaret,  s'y 
rendirent  secrètement,  surprirent  le  pontife >  et  le  firent  pri- 
sonnier; le  pape  ,  délivré  par  les  habitants,  mourut  peu  de 
jours  après,  au  moment  oii  il  ordonnait,  pour  sa  vengeance, 
la  convocation  d'un  concile  général. 

Le  nouveau  pontife,  Benoît  XI  révoqua  les  censures  et  l'ex- 
communication lancées  par  Boniface  YIII.  Dans  la  bulle  qui 
lève  l'exconamunication ,  le  pape  déclare  que  Philippe  n'a  pas 
sollicité  d'être  absous ,  et  cependant  le  roi  avait  fait  à  ses  am- 
bassadeurs une  procuration  expresse  pour  recevoir  cette  ab- 
solution. Si  Philippe  la  désira,  ce  fut  sans  doute  pour  mon- 
trer à  la  France  et  à  l'Europe  que  les  censures  de  Boniface 
avaient  été  lancées  injustement  ;  et,  en  même  temps,  il  eut 
assez  d'adresse  et  d'autorité  pour  obtenir  que  non-seulement 
le  pape  ne  fit  pas  mention  de  la  demande ,  mais  même  qu'il 
déclarât  qu'elle  n'avait  pas  été  faite.  Le  siège  de  Rome  devint 
encore  vacant.  Philippe-le-Bel  fut  le  premier  roi  de  France 
qui  sentit  l'importance  et  môme  la  nécessité  d'appliquer  sa 
politique  aux  opérations  du  conclave;  il  profita  habilement  de 
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la  disposition  des  électeurs,  et  le  candidat  qu'il  protégeait, 
Qément  V,  fut  élu. 

Doit-on  accorder  une  entière  croyance  au  récit  d'un  histo- 
rien étranger  qui  a  donné  le  détail  des  conditions  secrètes 
qu'imposa  Philippe  à  Farchevéque  de  Bordeaux  avant  de  pla- 
cer sur  sa  tête  la  couronne  pontificale? 

S'il  était  permis  de  hasarder  des  conjectures  à  cet  égard ,  je 
dirais  qu'il  est  vraisemblable  que  Philippe  exigea  une  seule 
condition  qui  renfermait  toutes  les  autres,  la  résidence  du 
pape  en  France  ;  et  ce  ne  fut  pas  le  moindre  succès  de  la  haute 
politique  du  roi. 

Heureux  si  la  sagesse  de  son  administration  l'avait  préservé 
de  la  nécessité  également  fatale  aux  princes  et  aux  peuples , 
d'employer  souvent  des  moyens  désastreux  pour  se  procurer 
des  ressources  pécuniaires  ! 

Depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'à  ce  jour, 
Philippe-^le-Bel  est  l'un  des  princes  qui  ont  joui  des  revenus 
les  plus  considérables.  Cependant  il  fut  souvent  réduit  au 
malheur  d'altérer  les  monnaies;  et  ce  fut  peut-être  pour  y 
avoir  touché  imprudemment  une  première  fois^u'il  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  les  altérer  encore.  La  voix  publique  le 
flétrit  du  surnom  de  faux  monnayeur,  et  la  postérité  n'a  pas 
encore  révoqué  cet  arrêt;  cependant  le  devoir  de  Thistorien 
commande  d'examiner  si  cet  arrêt  fut  juste.  Du  temps  de  Phi- 
lippe-le-Bel ,  la  taille,  soit  réelle,  soit  personnelle ,  n'était  pas 
d'un  produit  considérable,  et  même  elle  n'était  exigible  que 
dans  certaines  circonstances. 

Le  monarque  avait,  pour  revenus  ordinaires,  les  impôts 
sur  les  marchandises,  les  droits  de  péage ,  d'entrée,  et  quel- 
ques autres,  le  produit  des  biens  de  la  couronne,  et  surtout 
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les  profits  sur  la  fabrication  des  monnaies  qui  avaient  cours  à 
la  fois  dans  ses  propres  domaines  et  dans  ceux  des  barons  et 
grands  vassaux,  tandis  que  leurs  monnaies  n'avaient  cours 
que  dans  leurs  terres. 

Le  droit  de  battre  des  monnaies  d'or  appartenait  exclusive- 
ment au  roi. 

Comme  le  commerce  n'avait  pas  encore  établi  de  fréquen- 
tes et  d'importantes  communications  entre  les  sujets  des  divers 
États,  il  n'était  pas  aussi  nécessaire  qu'à  présent  de  régler  une 
juste  proportion  entre  la  valeur  réelle  des  monnaies  de  chaque 
pays  et  leur  valeur  nominale.  Aussi  les  rois  regardaient-ils 
l'altération  des  monnaies  comme  un  droit  de  la  couronne  » 
comme  un  impôt  légal ,  et  les  sujets  ne  se  récriaient  que  contre 
l'extrême  abus. 

Philippe,  donnant  coursa  sa  monnaie  affaiblie,  s'obligea 
d'indemniser  ceux  qui  l'auraient  reçue.  En  4  305  et  4  306 , 
^  trois  deniers  de  la  nouvelle  monnaie  n'en  valaient  qu'un  de 
l'ancienne. 

Les  prélats  du  royaiune ,  assemblés,  avaient  offert  au  roi  le 
dixième  du  revenu  annuel  de  leur  bénéfices,  à  la  condition 
que  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'affaibliraient  plus  la  monnaie 
sans  une  nécessité  indispensable ,  préalablement  reconnue. 
Philippe  n'avait  point  accepté  cette  proposition;  mais  l'offre 
.  et  le  refus  prouvent  évidemment  que ,  de  part  et  d'autre,  on 
.  reconnaissait  en  principe  que  le  roi  n'était  pas  soumis  à  un 
taux  fixe  et  réglé  pour  la  valeur  réelle  des  monnaies  qu'il 
mettait  en  circulation. 

Charles  YI ,  dans  une  de  ses  ordonnances ,  déclare  qu'il  est 
obligé  d'affaiblir  ses  monnaies  pour  résister,  dit^il,  à  notre 
adversaire  d'Angleterre...  Nous  n'avons  aucun  autre  revenu 
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de  nùstrè  (MntttHe  m  mtrement  de  quey  wmpuiêgbmsnmis 
aider. 

Sous  le  règne  de  son  fils ,  l'afEsiiblissement  des  monnaies 
fnt  tel  que ,  pour  les  droits  de  seigneuriage  et  de  fabrieattoa , 
on  retenait  les  trois-quarts  du  marc  d'argent. 

Enfin  lo  peuple  demanda  à  Charles  VU,  et  obtint  comme 
une  grâte,  qu'en  remplacement  du  droit  de  faire  des  change- 
ments aux  monnaies,  les  tailles  et  les  aides  deviaidraient  un 
impôt  perpétuel. 

Quand  le  peuple  se  plaignait  de  l'altération  des  monnaies» 
il  demandait,  pour  corriger  l'abus,  la  monnaie  du  temps  de 
sâînt  Lo«is.  Philippe -le -Bel  prétendait  contre  ses  grands 
vassaux  qu'abaisser  et  amuniscer  la  monnaie  est  privilège 
spécial  au  roi  de  son  droit  royal  y  si  que  à  lui  appartient,  et 
nm  à  d^amtres  ,  et  façon  enun  seuloas,  c'est-drâire  ès-^ces- 

Malbeureusanent  pour  la  France  et  pour  Philippe  lui-même» 
il  se  trouva  dans  la  continuelle  nécessité  d'exercer  ce  droit 
foneste  ;  l'indignité  de  la  ressource  sert  même  à  prouver  l'ex- 
trême besoin  du  moment.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  que  des 
moyens  si  désastreux  n'aient  tourné  contre  les  gouvernements 
^i  avaient  eu  l'imprudence  d'y  recourir.  Cependant  on  ne 
peut  pas  accusa*  Philippe  d'avoir  trompé  ses  sujets;  il  a  usé 
en  maître  absolu,  ou,  pour  mieux  dire,  abusé  du  droit  d'al- 
térer les  monnaies,  mais  il  a  mis  le  peuple  dans  la  confidence, 
en  promettant  une  indemnité;  peut-être  sans  ces  fatales  res- 
sources ,  Philippe-le-Bel  n'aurait  pu  soutaiir  la  guerre  contre 
les  Flamands  qui ,  s'étant  révoltés  et  ayant  renouvdié  à  Gand , 
envers  les  Français,  l'affreuse  tragédie  des  vêpres  siciliennes, 
avari^gapi^isittte  la  bitoiUe  de  Courtraî ,  première  hatatUe 
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OHisidérable  où  un  roi  de  France  n'eut  pas  combattu  à  la  tête 
de  son  armée. 

Philippe  consentit  à  faire  la  paix  avec  TAngleterre  »  quoi- 
qu'elle se  trouvât  dans  une  position  devenue  critique  par  les 
entreprises  de  TEcosse.  Le  mariage  d'Isabelle,  fille  de  Phi- 
lippe, avec  le  fils  aîné  d'Edouard,  fut  le  gage  de  la  paix; 
la  restitution  de  h  Guienne  fut  la  dot  d'Isabdle.  Pour  ci- 
menter cette  paix,  les  deux  princes  s'immolèrent  récipro- 
quement des  victimes  :  Philippe  abandonna  l'Ecosse  à  la 
vengeance  d'Edouard ,  et  Edouard  livra  la  Flandre  à  cdle  de 
Philippe. 

La  guerre  contre  les  Flamands  recommença  :  après  leurs 
précédents  succès,  le  roi  avait  envoyé  vers  eux  leur  comte, 
Gui,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  pour  les  engager  à  acc^r 
les  conditions  que  h  cour  de  France  leur  offrait  ;  mais  n*ayant 
pas  réussi ,  ce  vieillard  malheureux ,  que  Philippe  avait  r^enu 
si  injustement  captif,  retourna  dans  sa  prison  à  Compiègne: 
il  en  avait  donné  sa  parole.  La  bataille  de  Mon&-en-Puelle,  où 
le  roi  commandait  en  personne ,  vengea  la  France  du  malheur 
et  de  la  honte  de  la  bataille  de  Courtrai. 

Cependant  l'épuisement  du  trésor  public  était  si  grand ,  que 
le  roi  fut  réduit  à  faire  aux  monnaies  de  nouvelles  altérations 
aussi  injustes  que  les  précédentes.  Il  y  eut  une  émeute  à  Paris  ; 
la  foule  assiégea  le  roi  dans  le  palais  du  Temple  où  il  s'était 
réfugié.  Le  roi,  délivré  avec  peine  de  ce  danger,  sévit  contre 
les  principaux  coupables;  mais  les  exécutions  terribles  ne 
donnèrent  point  aux  monnaies  une  valeur  qu'elles  n'avaient 
pas.  Si  Taltération  des  monnaies  causait  des  séditions  à  Paris, 
l'établissement  de  divers  impôts  en  causait  dans  les  provinces; 
et  Philippe,  malgré  sa  fierté  royale,  révoqua  une  imposition 
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de  dix  deniers  pour  livre  »  qui  avait  excité  un  sovlèveoMit 
génâral  en  Nonnandie. 

C'est  à  ces  circonstances  difficiles  dans  lesquelles  le  roi  se 
trouva  si  souvent,  qu*il  faut  attribuer  cette  mesure  aussi 
extraordinaire  que  violente,  d'arrêter  dans  la  France  entière» 
&k  un  même  jour,  tous  les  Juifs,  pour  bannir  leurs  personnes 
et  s'emparer  de  leurs  biens. 

En  dénonçant  l'injustice  de  cette  mesure,  peut-on  toutefois 
ne  pas  remarquer  avec  quelle  hardiesse  Philippc-Ie-Bel  créait 
et  employait  les  moyens  d'assurer  à  son  administration  cette 
vigueur  et  cette  rapidité  d'exécution  qui  triompha  presque 
toujours  des  plus  grands  obstacles? 

La  persécution  contre  les  Juifs  était  depuis  longtemps  une 
espèce  d'impôt  en  faveur  des  rois.  Philippe-le-Bel  se  montra 
vraiment  dipe  de  son  trône  par  deux  actes  de  son  adminis- 
tration qui  auraient  suffi  pour  lui  marquer  une  place  hono- 
rable dans  noire  histoire.  M  protégea ,  il  favorisa  l'affranchis- 
sement des  communes,  et  appela  leurs  députés  à  ces  grandes 
assemblées  où  la  nation  n'était  auparavant  représentée  que  par 
les  prélats  et  par  les  grands.  Edouard,  pressé  par  le  besoin  des 
subsides ,  avait  déjà  admis  au  parlement  les  députés  des  com- 
munes d'Angleterre  ;  il  avait  reconnu  alors  et  proclamé  ce 
principe  :  <  C'est  la  règle  la  plus  équitable  que  ce  qui  inté- 
resse tous  soit  approuvé  de  tous ,  et  que  le  danger  commun 
mi  repoussé  par  des  efforts  réunis.  » 

De  même,  quand  Philippe-le-Bel  convoqua  les  députés  des 
eraumunes  de  France,  il  n'y  fut  déterminé  que  par  l'intérêt 
de  sa  politique  et  par  les  besoins  du  trésor  royal. 

Toutef(»s,  ce  respect  public  pour  les  droits  de  la  nation 
mérite  notre  reconnaissance,  surtout  envers  un  prince  si 
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ardent  à  maintenir  les  droits  du  trAne.  Peut-être  cet  art  de 
s'environner  des  députés  de  ses  peuples  était-il  le  moyen  le 
plus  heureux  de  rélever  encore  sa  propre  dignité  :  il  honorait 
le  trône  en  honorant  ses  sujets. 

Philippe  fut  heureux  en  ministres.  U  avait  eu  la  sagesse  de 
les  choisir  habiles  et  zélés  ;  il  eut  la  sagesse  plus  rare  de  n'en 
pas  changer.  Enguerrand  de  Marigni  obtint  le  titre  de  pre- 
mier ministre  et  même  de  coadjuteur.  Cette  longue  coniance 
des  rois  explique  quelquefois  leur  caractère.  Elle  est  presque 
toujours  le  signe  de  leur  extrême  faiblesse  ou  de  leur  extrême 
force.  Tels  sont  les  principaux  traits  du  règne  et  de  la  vie  de 
Philippe-le-6el. 

Je  ne  me  suis  attaché  qu'à  ceux  qui  pdgnent  plus  particu- 
lièrement la  politique  et  le  caractère  du  prince  qui  proscrivit 
l'ordre  et  les  chevaliers  du  Temple.  Ce  prince  eut  de  grandes 
qualités;  mais  il  n'en  fit  pas  toujours  et  peut-être  ne  lui  fiit-S 
pas  possible  d'en  faire  souvent  un  noble  usage.  Supposcms 
que ,  trouvant  dans  la  prévoyance  des  règnes  précédents ,  dans 
le  dévouement  de  ses  peuples»  dans  l'établissement  d'un  sage 
système  de  finances,  les  ressources  qui  lui  manquèrent  sans 
cesse,  il  n'eût  pas  été  réduit  à  des  expédients  d'autant  plus 
condamnables ,  qu'ils  furent  presque  toujours  des  fautes  d'ad- 
ministration. 

La  réforme  de  la  justice ,  l'indépendance  du  trdne  envers 
la  cour  de  Rome ,  l'autorité  royale  affermie  contre  les  grands 
vassaux,  Tadunssion  des  députés  des  communes  aux  Etats- 
Généraux  ,  le  perfectionnement  de  la  politique ,  l'art  de  maî- 
triser l'opinion,  auraient  mérité  à  ce  monarque  les  justes  hom^- 
mages  de  son  peuple  et  ceux  de  la  postérité.  Au  contraire,  le 
manque  de  fonds,  la  nécessité  indispensable  de  s'en  procurer, 
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rîgnorançe  de  Tart  moderne  qui  sait  créer  des  ressources, 
reutraînèrent  à  de  grandes  injustiees  ;  alors  cette  haute  poli- 
tique qui,  dans  des  temps  heureux,  appliquée  sagement  et 
volontairement ,  n'aurait  servi  qu'à  de  nobles  entreprises ,  de- 
vint souvent  injuste ,  quelquefois  funeste ,  et  presque  toujours 
condamnable. 

L'arrestation  du  comte  Gui  de  Flandre  fut  la  cause  de  Ion-' 
gués  guerres  et  de  longs  malheurs.  Pour  assurer  la  paix  aveé 
le  roi  d'Angleterre,  Philippe  souscrivit  des  conditions  aux-^ 
quelles  il  eût  été  coupable  de  consentir,  si  la  pénurie  dei 
finances  et  la  guerre  de  Flandre  ne  lui  eussent  imposé  la  né- 
cessité de  s'appauvrir  encore.  Il  abandonna ,  pour  la  dot  dé 
sa  fille,  cette  même  province  de  Guiennequi,  démembrée 
du  royaume  de  France  par  la  répudiation  d'Eléonore ,  avait 
coûté  tant  de  sang  à  reconquérir;  en  sorte  que  l'on  peut 
dire  que  le  mariage  d'Isabelle ,  fille  de  Philippe-le-Bel ,  re- 
commença le  malheur  politique  du  divorce  d'Eléonore  d'A- 
quitaine. 

Plusieurs  des  ordonnances  que  publia  Philippe-le-Bel  révè- 
lent encore  les  torts  ou  les  erreurs  de  son  administration.  Là 
variation  du  taux  des  monnaies  mit  le  monarque  dans  la  néce^ 
site  déplorable  de  statuer  souvent  sur  les  modes  de  paiement 
des  obligations,  fermages,  loyers,  salaires.  Manquant  de  ma- 
tières pour  battre  de  nouvelles  espèces  et  faire  des  profits  sur 
cette  fabrication,  il  ordonna  plusieurs  fois  que  ses  sujets  livras- 
sent leur  vaisselle.  Le  discrédit  des  monnaies  ayant  fait  res- 
serrer et  renchérir  les  denrées ,  le  roi  fut  réduit  à  permettre 
les  perquisitions  et  les  réquisitions  des  grains;  pour  dernier 
malheur,  il  en  fixa  le  prix ,  le  soumit  à  un  maximum,  prononça 
la  confiscation  des  grains  cachés ,  et  encouragea  et  récompensa 
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les  dénondateurs  en  leur  promettant  une  portion  des  objets 


Enfin  il  se  trouva  dans  la  malheureuse  circonstance  ob  il 
crut  nécessaire  de  proclamer  une  défense  de  s'assembler  dans 
Paris ,  de  jour  ou  de  nuit  »  en  public  ou  en  secret ,  au  nombre 
de  plus  de  cinq  personnes  »  de  quelque  rang  et  condition 
qu'elles  fussent ,  sous  peine  d'arrestation  ;  et  ^  prononça  la 
même  peine  contre  ceux  qui  »  ayant  connaissance  de  telles 
réunions,  ne  les  dénonceraient  pas. 

Quant  aux  Templiers,  je  dois  observer  que  Philippe,  qui 
connaissait  tous  les  moyens  d'imposer  à  l'opinion  »  introdui- 
sit» lors  de  l'arrestation  de  ces  chevaliers,  une  nouveauté 
dangereuse.  Le  peuple  de  Paris  fut  convoqué  dans  un  lieu 
public  pour  entendre,  au  nom  du  roi,  le  motif  d'une  dé- 
marche que  lui  suggérait  sa  politique.  Il  ne  s'agissait  pas 
alors  d'appeler  les  députés  des  communes  à  une  délibération 
légale,  mais  de  séduire  l'opinion  populaire,  en  rendant  la 
multitude  confidente  et  pour  ainsi  dire  juge  des  actions  du 
roi  :  c'était  la  flatter,  c'était  la  craindre ,  c'était  surtout  man- 
quer à  la  dignité  du  trône.  Cette  mesure  extraordinaire  an- 
nonçait les  moyens  violents  qui  amenèrent  la  destruction  de 
l'ordre  et  l'illustre  malheur  des  chevaliers. 

LOUIS  X,  niT  LE  HUTIN. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Abolition  de  l'esclavage. 

C'est  Louis  X  qui  a  détruit  le  servage,  c'est  de  lui  qu'est 
cette  célèbre  ordonnance  :  c  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi 
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de  France  et  de  Navarre ,  à  tous  nos  amés  et  féaux ,  etc. 
Comme,  selon  le  droit  de  nature,  chacun  doit  nâttre  franc, 
et,  par  anciens  usages  et  coutumes  qui  de  grand'ancienneté 
ont  été  introduits  et  gardés  jusqu'ici  en  notre  royaume,  moult 
de  personnes  de  notre  commun  peuple  sont  chues  en  liens  de 
servitude  et  de  diverses  conditions ,  ce  qui  moult  nous  déplaît  ; 
nous ,  considérant  que  notre  royaume  est  dit  et  nommé  le 
royaume  des  Francs,  et  voulant  que  la  chose  s'accorde  vrai- 
ment avec  le  nom ,  par  délibération  de  notre  grand  conseil , 
avons  ordonné  et  ordonnons  que  généralement  partout  notre 
royaume ,  tant  comme  il  peut  appartenir  à  nous  et  à  nos  suc- 
cesseurs, telles  servitudes  soient  ramenées  à  franchise,  et  qu'à 
tous  ceux  qui  sont  chus  ou  pourront  choir  en  liens  de  servi- 
tude, franchise  soit  donnée  à  bonnes  et  convenables  condi- 
tions.... Et  pour  ce  que  les  autres  seigneurs  qui  ont  hommes 
de  corps,  prennent  exemple  de  nous  de  eux  ramener  à  fran- 
chise, nous  vous  commettons  el  mandons  que  vous  alliez  dans 
la  baillie  de......  etc.,  et  à  tous  les  lieux,  villes  et  commu- 
nautés et  personnes  singulières  qui  ladite  franchise  vous  re- 
querront, traitiez  et  accordiez  avec  eux  de  certaines  compo- 
sitions, par  lesquelles  suffisante  recompensation  nous  soit 
faite  des  émoluments  qui  desdites  servitudes  pouvaient  venir 
à  nous  et  à  nos  successeurs ,  et  à  eux  donniez ,  de  tant  comme 
il  peut  toucher  nous  et  nos  successeurs ,  générale  et  perpé- 
tuelle franchise  en  la  manière  que  dessus  est  dite  (1  ).  » 

Déjà,  dans  une  ordonnance  rendue  en  1311  pour  confir- 
mer l'affranchissement  de  serfs  octroyé  ou  vendu  par  le 
comte  Charles,  Philippe  s*était  exprimé  ainsi  :  <  Attendu 

(1)  Philippe  V,  frère  et  sneeessenr  de  Loiits-!e-Hiitin ,  fit  publier  dais  les 
tenws  oette  oidomunce,  en  Montant  sur  le  trône.  Tan  1316. 


Digitized 


by  Google 


ISa  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

qve  toutç  ci4^ure  humaine  qui  est  formée  k  Timage  de  Notrer 
Seigneur  doit  généralement  être  franche  par  droit  naturel,  et 
QD  aucun  pays ,  de  cette  naturelle  liberté  et  franchise,  par  le 
joug  de  la  servitude  qui  tant  est  haineuse  (  les  légistes  don- 
naient au  droit  féodal  le  nom  de  droit  haineux)  soit  effacéç 
et  obscurcie  »  que  les  hommes  et  les  femmes  qui  habitent 
ès-lieux  et  pajs  dessus  dits,  soient  réputés  ainsi  comme 
morts,  etc,  » 

On  voit  dans  cette  ordonnance  que  la  servitude  générale 
était,  sinon  générale,  au  moins  très-commune  dans  les  terres 
du  domaine  royal,  sous  les  premiers  rois  de  la  troisième  race, 
^t  combien  ne  devait-elle  pas  être  plus  commune  dans  les  do- 
maines des  grands  et  des  arrière-vassaux ,  excepté  dans  quel- 
ques provinces  méridionales  où  la  servitude  cessa  plutôt  qu'ail-  ^ 
leurs?  Les  titres  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles, dit  Papon  dans  son  Histoire  de  la  Provence  y  n'en 
parlent  plus  que  rarement.  Il  en  donne  aussi  pour  raison  le 
droit  que  s'attribuèrent  les  villes  d'affranchir  les  serfs  qui  sç 
réfugiaient  dans  leurs  murs  quand  ils  y  avaient  passé  un  an 
sans  qu'on  les  eût  réclamés. 

Au  reste ,  le  mépris  attaché  pendant  tant  de  siècles  aux  dé- 
Dominations  de  vilain ,  de  paysan ,  de  manant ,  de  rustre , 
prouve  qu'il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  culture  des  terres.  La  Jacquerie  fut  une  preuve 
de  l'oppression  sous  laquelle  vivaient  les  paysans  qui  se  sou- 
levèrent dans  le  nord  de  la  France  (1  ). 


il)  fii^  Allemagne,  1^  fameuse  ipsurreçUon  des  paysan^,  au  seiôème siècle,  avait 
pour  principal  prétexte  de  faire  cesser  la  servitude  corpoi'elle  et  personnelle.  Les 
i^urgés  publièrent  un  manifeçt^  en  douze  articles,  dontplusieiirs  se  rapportaient  i 
Tabolitioa  de  diverses  servitudes.  Le  troisième  portait  :  «  La  coutuipe  a  été  Jusqu'ici 
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n  est  essentiel  de  remarquer,  si  l'on  vent  bien  compr^idri 
rhistoire  de  France ,  que  le  développement  de  l'égalité  est  en- 
core plus  constant,  plus  suivi  dans  notre  société  que  le  progrès 
delà  liberté.  Les  Francs  et  les  Gaulois  libres  ont  formé  d'abord 
un  peuple  libre ,  mais  les  neuf  dixièmes  de  la  population 
étaient  dans  l'esclavage.  C'est  sur  ces  neuf  dixièmes  que  le 
travail  delà  civilisation  a  porté,  afin  de  les  amener  tous  à  partie 
ciper  aux  avantages  de  la  société  politique.  Ce  travail  ne  s'est 
pas  borné  à  l'abolition  de  Tesclavage.  La  société  féodale ,  en 
attachant  l'homme  à  la  terre ,  avait  changé  Tesclavage  en 
servage.  La  royauté  et  la  religion  n'ont  pas  cessé  d'employer 
leurs  efforts  à  faire  passer  les  serfs  dans  la  société  civile,  et 
plus  tard  dans  la  société  politique. 

CHAPITRE  IL 

Supplice  d'Engaerrand  de  Marigni.  —  Sacre  du  roi.  —  E](pédients  en  Goances. 

Louis  X  était  déjà  roi  de  Navarre ,  quand  il  perdit  son 
père.  Il  tenait  ce  petit  royaume  de  sa  mère  Jeanne ,  et  il 
monta  sur  le  trône  de  France ,  d'après  l'usage  consacré  par 
le  temps ,  qui  conférait  la  couronne  aux  atnés  des  enfants  de 
France.  Toute  l'Europe  était  agitée.  La  guerre  civile  dévas- 
tait l'Angleterre ,  et  Edouard  II ,  l'époux  d'Isabelle  de  France, 
était  obligé  de  céder  aux  insurgés.  La  mort  de  l'empereur 
Henri  de  Luxembourg  désolait  l' Allemagne.  Les  électeurs, 
divisés ,  nommèrent  deux  souverains  qui  tous  deux  se  firent 
sacrer.  Il  est  évident  que  l'un  de  ces  princes ,  ou  tous  deux 


de  nous  regarder  comme  étant  serfs  de  nos  seigneurs ,  ce  qni  est  grande  pitié  ;  c*est 
ponrqnoi  nous  espérons  qu'ils  ne  feront  pas  difficulté  de  nous  libérer  à^  ee(t«  «large.  » 
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peut^^tre ,  le  furent  illégalement  ;  dément  V  n*était  plus ,  et 
les  cardinaux  ne  s'entendaient  pas  sur  le  choix  d'un  nouveau 
pontife.  Les  partis  s'aigrirent ,  et  le  conclave  fut  dissous.  La 
Castille  faisait  une  guêtre  opiniâtre  aux  Maures,  qu'dle  ne 
pouvait  chasser  d'Espape.  Enfin  la  misère,  le  mécontente- 
ment ,  qui  en  est  toujours  la  suite ,  avaient  suscité  des  troubles 
en  France. 

Le  Yermandois  »  le  Beaujolais,  la  Champagne,  la  Bourgo- 
gne, le  Forez,  Sens  et  son  territoire,  se  soulevèrent.  I^es  ha- 
bitants de  la  Sennonaise  donnèrent  à  la  France  un  spectacle 
qui  ne  fut  qu*extravagant ,  parce  qu'il  no  pouvait  avoir  de 
suites  sérieuses.  Tous  les  laïques  de  ce  canton  se  rassemblè- 
rent; ils  élurent  un  roi,  un  pape,  des  cardinaux,  tous  choi- 
sis parmi  eux.  Ils  excommunièrent,  remirent  les  péchés,  et 
conférèrent  les  sacrements.  Ces  actes  de  démence  blessè- 
rent tous  les  Français,  et  le  roi  dissipa  facilement  cette  réu- 
nion d'insensés.  Il  né  fut  pas  aussi  aisé  de  faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  autres  provinces. 

Charles ,  comte  de  Valois ,  oncle  de  Louis ,  s'était  emparé 
de  la  confiance  du  jeune  roi.  A  défaut  d'une  armée  qu'on 
n'avait  pas ,  parce  qu'on  ne  pouvait  la  payer,  Charles  se  char- 
gea d'aller  négocier  avec  les  mécontents.  Il  leur  promit  beau- 
coup ,  selon  l'usage  ;  mais  ils  ne  déposèrent  les  armes  que 
lorsqu'il  eut  rempli  ses  promesses.  Il  rendit  à  la  noblesse  les 
prérogatives  dont  elle  jouissait  sous  Louis  IX.  Il  calma  le 
peuple,  en  supprimant  une  partie  des  impôts,  qui  ne  suflSsaient 
plus  aux  besoins  de  l'État.  Enfin ,  il  sacrifia  à  Tanimosité 
publique  l'argentier  du  roi ,  Enguerrand  de  Marigni ,  qu'il 
haïssait  personnellement ,  parce  qu'il  avait  refusé  de  fournir  à 
ses  prodigalités  pendant  le  règne  précédent.  Ce  malheureux 
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avait  tenu  le  timon  des  affaires  dans  des  temps  difficiles ,  et  ce 
fut  surtout  un  crime  aux  yeux  du  vulgaire.  Il  fut  arrêté ,  mis 
dans  un  cachot ,  et  on  lui  fit  son  procès.  L'équité  voulait  qu'il 
fût  traduit  devant  le  parlement  de  Paris.  Il  fut  jugé  dans  le  bois 
de  Yincennes  par  les  évéques  et  des  seigneurs  »  choisis  vraisem- 
blablement par  le  comte  de  Valois.  On  lui  lut  les  chefs  d'accu- 
sation qu'on  avait  rédigés  contre  lui ,  et  on  ne  lui  permit  ni  de 
répondre  ni  de  produire  des  pièces  justificatives;  le  comte  de 
Valois  voulaitqu'il  mourût. 

Le  jeune  roi ,  indigné  de  l'atrocité  de  la  procédure  »  voulut 
le  sauvar  ;  il  n'eut  pas  la  force  de  résister  au  comte  de  Valois. 
Marigni  fut  condamné  au  supplice  des  malfaiteurs ,  et  pendu 
aux  fourches  patibulaires  de  Montfaucon,  qu'il  avait  fait  élever. 

On  lui  chercha  des  complices ,  pour  légitimer  en  quelque 
sorte  l'atrocité  de  cette  exécution.  Quelques  personnes  de 
marque  partagèrent  son  triste  sort.  Enfin ,  Charles  de  Valins 
s'attaqua  à  Pierre  de  Latille ,  évéque  de  Châlons-sur-Mame  »  et 
chancelier  sous  Philippe-le-Bel  »  qui  l'avait  élevé  à  l'éjHScopat 
et  à  la  première  dignité  de  la  magistrature.  Cette  odieuse  et 
absurde  imputation  tomba  devant  des  juges  équitables,  et  il  fut 
renvoyé  absous. 

Louis  avait  donné  à  la  princesse  Marguerite»  sa  femme, 
l'exemple  de  l'inconstance ,  et  il  la  punit  cruellement  de  l'avoir 
suivi.  Il  avait  eu  de  ce  mariage  une  fille ,  qu'éloignait  du  trône 
un  usage  qui  datait  de  la  fondation  de  la  monarchie.  U  pensa  à 
former  de  nouveaux  nœuds  :  il  ne  devait  pas  les  respecter  plus 
que  les  premiers.  Il  demanda  et  obtint  la  main  de  Qénoence 
de  Hongrie ,  princesse  jeune  et  belle ,  et  pleine  de  qualités. 
Ce  mariage  fut  célébré  près  de  Troyes  en  Champagne,  et, 
quelques  jours  après ,  les  époux  furent  sacra  à  Reims. 
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La  oérémottie  ne  fut  pas  brUlaste  :  le  trisie  état  ob  étoieAl  les 
fisanees  ne  le  permettaient  pas. 

Il  falkit  cependant  s'occuper  sérieusemenl  de  naeeures 
propres  à  les  relever.  Le  comte  île  Flandre  devait  enoore  des 
sommes  considérables.  Louis  le  pressa  vivement  de  s'acquitter. 
Le  comte  voulut  ajouter  un  impdt  à  ceux  qui  existaient  d^à , 
et  les  Flamands  s'insurgèrent.  Le  comte  pressa  le  roi  dele  m- 
oourir .  Louis  le  devait  en  sa  qualité  de  suserain  ;  mais  il  n'avait 
ni  argent  ni  troupes  :  cette  triste  position  était  ie  dernier  résul- 
tat des  croisades.  Cqiendant,  si  le  roi  abanjdonnait  le  comte 
.  de  Flandre ,  il  perdait  ses  droits  de  suzeraineté  ttir  cette  prlh- 
vinee.  Il  fallut  recourir  à  des  moyens  extraordimûres.  0 
éuit  difBdle  d'en  trouver  de  convenables.  Une  famine  affreuse 
ajétttait  aux  maux  qui  désolaient  la  France. 

Nous  avons  vu  des  rois  chasser  les  Juifs  par  esprit  de  dévo- 
tion ,  et  les  rappeler  quand  leur  intérêt  l'exigeait*  Ce  peuple 
était  devenu  le  jouet  des  circonstances.  Louis  leur  perout  de 
nmtrer  en  France /et  de  poursuivre  le  recouvrement  des 
sommes  qui  leur  étaient  dues,  à  condition  qu'ils  en  verseraient 
les  deux  tiers  au  trésor.  Ce  peuple ,  cosmopolite  malgré  lui  »  a 
une  industrie  et  des  ressources  qui  ne  sont  bien  connues  que 
,  de  lui ,  puisque ,  toujours  dépouillé ,  il  s'est  teneurs  relevé  de 
ses  pertes. 

On  vendit  publiquement  les  charges  de  judicature*  C'était 
avilir  ks  fonctions  les  phis^iobles  que  puisse  rempUr  un  par- 
ticulier. 

Les  finances  n'étaient  pas  encore  dans  un  état  satisfaisant. 
On  rétabUt  ks  impôts  qu'avait  supprimés  le  comte  de  Valois , 
et  on  l^a  des  décimes  sur  le  clergé.  Avec  de  l'argent  on  a  une 
armée.»  et  celle  qui  devait  marcher  contre  la  Flandre  conunen- 
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çait  à  s'organiser.  Avec  une  armée  on  fait  payer  les  impôts ,  et 
les  Français  payèrent.  Enfin ,  cette  armée ,  qui  avait  servi  de 
prétexte  à  tant  d'exactions ,  se  mit  en  marche.  Elle  était,  dit- 
on  ,  une  des  plus  formidables  qu'on  eût  vues  encore  >  et  le  roi 
voulut  la  commander  en  personne. 

Les  Flamands,  intimidés,  fuirent  devant  lui  ;  mais  la  famine 
avait  désolé  la  Flandre  comme  le  reste  de  la  France,  et  le  roi 
ni  son  conseil  n^avaient  eu  la  prévoyance  de  former  des  maga- 
sins. La  disette  se  fit  bientôt  sentir,  et  des  pluies  abondantes  et 
continuelles  achevèrent  de  décourager  Tarmée.  Elle  assiégeait 
Courtrai.  Le  roi  et  les  princes  donnèrent  aux  soldats  Texemple 
de  la  résignation  et  de  l'activité.  Ds  prirent  la  pioche ,  et  tra- 
vaillèrent enfoncés  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux.  Les  soldats» 
électrisés ,  firent  des  efforts  incroyables ,  et  tombaient  de 
fatigue  et  d'inanition  sous  les  yeux  de  leur  souverain.  Il 
fallut  lever  le  siège.  On  laissa  dans  la  fange  les  charrettes , 
les  harnais  des  chevaux ,  qui  ne  pouvaient  plus  les  porter, 
les  tentes ,  et  jusqu'aux  armures.  On  brûla  les  gros  baga- 
ges ,  pour  empêcher  l'ennemi  d'en  profiter,  et  le  roi ,  hu- 
milié y  retourna  à  Paris.  Il  y  trouva  de  nouveaux  sujets  de 
chagrins. 

Ceux  qui  avaient  acheté  les  charges  qu'il  avait  mises  à  l'en- 
can ,  voulaient  faire  rentrer  leurs  capitaux.  Ils  vendaient  la 
justice ,  et  des  plaintes  amëres  arrivaient  de  toutes  parts  au 
pied  du  trône.  Louis  sentit  que  la  niagistrature  ne  peut  être 
dignement  exercée  que  par  des  hommes  probes  et  indépen- 
dants de  la  fortune.  Ce  malheureux  roi  n'eut  d'autre  moyen  de 
faire  oublier  sa  faute  que  de  sévir  contre  les  prévaricateurs,  et 
il  était  la  cause  première  de  leurs  malversations. 

11  fut  ensuite  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  après 
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avoir  régné  dix-huit  mois  et  quelques  jours.  Il  fut  inhumé  à 
Saint-Denis. 

Il  avait  épousé  en  premières  noces  Marguerite ,  fille  du  duc 
de  Bourgogne.  Il  n'en  eut  qu'une  fille  nommée  Jeanne.  Il  la  fit 
paraître  devant  lui  au  moment  où  il  allait  expirer,  et»  malgré 
Tinconduite  de  sa  mère  »  il  la  déclara  enfant  légitime.  Elle 
porta  le  royaume  de  Navarre  en  dot  à  son  époux ,  Philippe  » 
comte  d'Évreux ,  et  petit-fils  de  Philippe- le-Hardi.  La  seconde 
femme  de  Louis,  Clémence  de  Hongrie,  était  enceinte  quand  ce 
prince  mourut. 

Actif ,  mais  imprévoyant ,  il  se  montra ,  comme  Philippe-le- 
Hardi ,  son  aïeul ,  prompt  à  entreprendre  et  facile  à  renoncera 
des  projets  mal  conçus.  Subjugué  par  des  ministres  aussi 
inhabiles  que  lui,  son  gouvernement  ne  marcha  que  d'après  les 
besoins  du  moment ,  et  cette  conduite  force  toujours  un  prince 
à  remédier  à  une  faute  par  des  fautes  nouvelles. 

Les  rois  de  France  commençaient  à  aimer  les  lettres.  Louis 
légua  une  assez  forte  somme  à  l'éducation  de  cent  élèves,  qui 
devaient  suivre  les  écoles  pendant  dix  ans. 

Ce  fut  pendant  ce  règne  que  la  Sorbonne ,  consolidée  et 
agrandie ,  astreignit  ceux  qui  voulaient  prendre  des  grades 
théologiques,  à  soutenir  des  thèses  qu'on  nomma  d'abord  actes 
sorbonniques.  Le  récipiendaire  était  obligé  de  répondre  aux 
difficultés  qu'on  lui  proposait  depuis  six  heures  du  matin  jus- 
qu'à six  heures  du  soir.  Le  premier  qui  soutint  cette  épreuve 
fatigante,  fut  le  cordelier  François  de Maironis. 
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PHILIPPE  V,  DIT  LE  LONG. 

CHAPITRE  PREMIER. 

La  loi  saliqne. 

Louis  X  laissait  la  reine  Clémence  enceinte ,  et  deux  frères , 
Philippe  et  Charles.  On  résolut  d'attendre  les  couches  de  la 
reine  ayant  de  statuer  sur  le  successeur  qui  serait  donné  au 
feu  roi ,  et  Philippe  prit  la  régence.  Ce  prince  était  à  Lyon 
quand  Louis  X  mourut.  Les  cardinaux  s*y  étaient  assem- 
blés pour  élire  enfin  un  pape.  Philippe  les  pressait  vivement,  et 
cependant  ils  ne  terminaient  rien  ;  mais  comme  des  affaires  im« 
portantes  le  rappelaient  à  Paris,  il  les  enferma  dans  le  conclave, 
et  ordonna  au  comte  de  Forez  de  ne  leur  rendre  la  liberté  que 
lorsqu'ils  auraient  donné  un  chef  à  l'Église.  En  effet,  après  une 
vacance  de  deux  ans,  ils  nommèrent  Jacques  Dense,  ou 
d'Euse,  natif  de  Cahors,  moine  d'abord ,  évêque  et  enfin  car- 
dinal. Jacques  d'Euse  prouva  que  le  fardeau  dont  il  se  char- 
geait n'était  pas  au-dessus  de  ses  forces.  Il  prit  le  nom  do 
Jean  XXII ,  et  il  établit  son  siège  à  Lyon  (1). 

(1)  Jean  XXII  naqnit  à  Cahors,  d'ane  bonne  famille  et  non  d*un  cordonnier, 
comme  rassurent  presque  tous  les  historiens.  Son  nom  était  Jacques  d*Eose.  Il  avait 
beaucoup  d'esprit,  il  le  perfectionna  par  Tétude.  Charles  II,  roi  deNaples,  instruit 
de  son  mérite ,  le  donna  pour  précepteur  ii  son  fils.  t)e  dignité  en  dignité ,  il  parvint 
k  la  pourpre  et  enfin  h  la  papauté;  il  fut  élu  à  Lyon  en  1316.  Les  cardinaux,  ne 
pouvant  s*î  ccorder  après  la  mort  de  Clément  V,  résolurent ,  dit-on ,  de  s'en  rapporter 
à  lui  pour  le  choix  du  nouveau  pontife.  Il  se  nomma  lui-môme  en  disant  ego  svm  papa. 
Mais  cette  anecdote  de  Villani  est  détruite  par  la  lettre  circulaire  du  nouveau  pontife, 
où  il  parle  de  Tunanimité  des  cardinaux  et  de  ses  craintes  en  s'imposant  un  si  pesant 
fardeau.  Jean  XXII  érigea  diverses  abbayes  en  évéchés,  et  fit  des  métropoles  de 
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Toute  la  France  attendait  les  couches  de  la  reine  douairière 
avec  impatient. 

Philippe ,  qui  invoquait  à  Paris  la  loi  salique ,  la  combattit 
en  faveur  de  Mahaud  ^  conatesse  d'Artois ,  dont  il  avait  épousé 

plusieurs  vUles  épiscopales.  Toulouse  devint  an  archevêché  ;  on  lui  donna  pour  suf- 
fragants  Montauban,  Lavaur,  Mirepoix,  Saint-Papoul ,  Rieux,  Lombez  et  Pamiers. 
Les  évêcbés  de  Saint-Flour,  de  Vabres,  de  Castres ,  de  Tulle ,  de  Condom,  de  Sar- 
lat,  de  Luçon,  de  Maillerais  (  aujourd'hui  transféré  à  la  Rochelle  ),  fuient  érigés.  Le 
]>ontificat  de  Jean  XXII  fut  troublé  par  plusieurs  querelles.  On  détaillera  la  première 
dans  Farticle  de  Tempereor  Louis  de  Bavière.  La  seconde  édata  vert  Ta»  i32i.  Un 
Béranger  enseigna ,  d'après  je  ne  sais  quel  Begoard ,  mis  à  l'inquisition  de  Touloose, 
que  Jésus-Christ  ni  les  apôtres  n'avaient  rien  possédé ,  ni  en  commun ,  ni  en  parti- 
culier. C'était,  selon  lui,  un  article  de  foi.  Les  franciscains  demandèrent,  à  cette 
MCasion ,  s'ils  pouvaient  dire  que  leur  potage  leur  appartint  lorsqu'ils  le  maag««imt? 
Les  uns  soutenaient  l'afSrmative  y  les  autres  la  négative.  L'affaire  fut  portée  au  pape, 
qui  voulut  bien  perdre  son  temps  à  l'examiner.  Les  Cordeliers ,  assemblés  alors  à 
Péronse  pour  leur  chapitre  général ,  an  lieu  d'attendre  la  dédsi«ii  du  pontilQ ,  se 
déclarèrent  pour  la  non  propriété ,  et  la  firent  enseigner  par  leurs  docteurs  (  vo^ez 
Beccam  ).  Une  autre  querelle  occupait  depuis  quelque  temps  les  principaux  membres 
de  l'ordre.  Leur  habit  devait-il  être  blanc ,  gris,  noir,  court  ou  kmg,  de  drap  ou  de 
jMFge?  Le  eapuchoB  devait-il  être  pointu  on  rond ,  large  on  étroit?  C^s  questions ,  qui 
dérivaient  de  l'attachement  de  Tordre  k  son  fondateur  et  du  désir  de  se  conformer  à 
son  costume ,  devinrent  ridicules  par  l'importance  qu'on  y  attachait,  par  la  véhénueBce, 
et ,  pour  mieux  dire ,  la  fureur  avec  laquelle  les  opinions  s'entrechoquaient.  £Ues 
produisirent  autant  de  chapitres ,  de  congrégations ,  de  bulles ,  de  manifestes ,  de 
livres ,  de  satires ,  que  s'il  eût  été  question  4^  bouleversement  de  TBurope  on  de  la 
destrootion  du  christianisme.  Elles  furent  décidées  après  de  longs  débats  par  les 
grands  ^tommes  de  l'ordre  au  chapitre  de  Pérouse.  Jean  XXII ,  offensé  de  ce  qoe  les 
frères  mineurs  avaient  prévenu  son  jugement,  condamna  leurs  décisions  par  les  ex- 
travagantes ;  cum  inter.  Les  Cordeliers ,  irrités  de  leur  côté ,  embrassèrent  le  parti 
de  l'empereur,  brouillé  alors  avec  le  pape.  Ils  traitèrent  eelui^i  d'hérétique ,  et  ue 
cessèrent  de  réclamer  contre  lui.  Quelques-uns  de  ces  fanatiques  périrent  snr  le  bfteher. 
Jean  XXII  résolut  même  d'abolir  Tordre  entier,  et  il  l'aurait  fait ,  s'il  avait  pu  se 
dissimuler  les  services  que  TEglise  en  avait  reçu  et  (Continuait  d'en  recevoir,  malgré 
les  écrits  de  quelques  uns  de  ses  membres.  La  troisième  dispute  qui  agita  son  ponti- 
ficat fut  celle  de  la  vision  béatifique  ;  ce  fut  le  jour  de  la  Toussaint  de  Tannée  1S31 
qu'il  développa ,  dans  un  sermon ,  ses  sentiments  sur  cette  matière.  «  La  récom- 
pense des  saints ,  dit-il ,  avant  la  venue  de  Jésus-Christ  ,'était  le  sein  d'Abraham  ;  après 
son  avènement ,  sa  passion  et  son  ascension ,  leur  récompense ,  jusqu'au  jour  du 
jugement ,  est  d'être  sous  Tautel  de  Dieu ,  c'est-à-dire  sons  la  protection  et  la  oonsota- 


DigitizedbyCjOOQlC  ' 


PtlILB^PB  T.  IM 

là  fille  ttfik||ie ,  leanae.  Le  ooid^  â' Arlob  éttit  catié  dm»  tas 
domaines  de  h  maisoD  reyale  «  par  le  mariage  de  PhiUppe-Af* 
gâste  atea  Isabelle  de  Hainaol.  Louis  YIK ,  fils  d'IaabeUe ,  1^ 
réunit  à  la  couronne.  Louis  IX  le  donna  à  scoi  frère Rdi^ ,  d 
DQtts  aveas  vu  qu'alors  les  sipanages  étaient  la  prppnétd  des 
apanagistes.  Le  fils  de  Robert  eut  deux  eufants,  I^l^Uppe  el 
Maraud,  épouse  d'Oitou  IV,  duc  de  Bourgogne.  Philippe  inou- 
rul  quatre  ans  avant  son  père ,  et  laissa  un  fils ,  Robert ,  el 
quatre  filles.  Mahaud,  petite-fille  de  Robert»  frteedeLouisIX» 


tion  de  rhamanité  de  Jésas-Christ;  mais  après  !e  jafement,  ïts  seroBt  stir  ravtel  de 
Dieu,  e'eeH-dûrc  sons  \k  protection  et  li^  consolation  de  la  div^l^  de  JiésiBi^ris^ 
ie  pape  répéta  cette  même  doctrine  dans  deux  autres  sermons,  qui  firent  beaucoiy  de 
bruit;  quoique  dans  le  fond  il  ne  voulut  parler  que  d'une  augmentation  de  gloire  après 
h  résurreetioi.  U  assembla  us  consistoire ,  dans  lequel  il  déclara  qii*a  n'tfrall  jaÂiU 
prétendu  rien  défnir  dans  cette  question ,  et  que  ce  qu'il  en  avait  dj|t ,  ^  ne  l'a- 
vait dit  que  comme  orateur,  et  s'expliqua  de  plus  très-nettement  en  faveur  de  )a 
vraie  dootrine.  l\  mourut  à  Avignon  le  3  décembre  1334.  Ce  ponttl^  avait  resprit 
pénétrant  et  capable  des  plus  grandes  affaires.  On  loue  sa  sobriété  et  son  amour  pour 
l'étude;  mais  il  ternit  ses  qualités  par  son  emportement,  et  surtout  par  son  avarice, 
si  on  en  croit  Yillani  ;  mais  il  est  bon  de  se  souvenir  que  Yillani  était  une  créature  de 
Loui^  dei  ^Tiëre ,  qu'il  lai  avait  dévoué  sa  plume ,  et  qu'en  généra  il  n'est  pas 
exempt  de  prévention  et  de  baine.  On  a  de  Jean  XXII  plusieurs  ouvrages  surtout  so^ 
la  médecine,  science  dans  laquelle  il  excellait  :  Thesaurm  paupenm;  c'est  un  traité 
de  remèdes  imprimé  à  Lyon  en  1525 ,  un  traité  des  maladies  des  yeux ,  etc.  On  lui 
attribue  l'art  trausmutatoire  des  métaux ,  traduit  du  latin-  en  français ,  Lyon,  Bon- 
homme 1557  ,  in-12  ;  mais  il  y  a  grande  apparence  que  ce  livre  n'est  pas  de  ce  yape. 
On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  bulles  mieux  écrites  que  la  plu- 
part des  ouvrages  de  son  temps.  Celles  qui  sont  d'un  style  incorrect  et  barbare  pa- 
raissent supposées.  On  lui  attribue  la  fameuse  buUe  sabattine ,  contenant  des  indul- 
gences accordées  aux  Carmes  et  à  leurs  alliés  ;  mais  c'est  une  pièce  supposée  comme 
l'ont  prouvé  différents  critiques.  HuUai  iribmntur  romanis  pontificibus  eonaiilutioues , 
est-il  dit  dans  un  tbèse  composée  en  1677  par  M.  Cbamillard,  syndic  de  Sorbonne» 
quœ  ab  m  non  emmermt.  BuUa  quoqite  quœyulgo  diciiur  sabattine  supposUUùu  videtur 
Joannis  XXII  partius,  assertions  que  le  père  Papebrock  a  prouvées  par  toutes  les 
lumière^  d'une  critique  savante  et  impartiale.  On.  peut  consulter  aussi  le  père  Noél 
Alexandre ,  qui  a  traité  amplement  le  même  si^et.  Ce  fut  oe  pape  ^i  publia  les  cons- 
titutions de  piémeot  Y,  appelées  Clémentines. 
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avait  réclamer  Artois  au  préjudice  de  Robert,  qui  n*en  était 
qm  le  petit*  neveu.  L'affaire  fut  plaidée  devant  la  cour  des 
pairs ,  convoquée  par  Philippe-le-Bel ,  et  ce  tribunal  prononça 
en  faveur  de  Mahaud. 

Robert  profita  de  l'interrègne  pour  faire  valoir  ses  droits ,  et 
il  les  appuya  de  la  loi  salique. 

Philippe-le-Long  devait,  par  son  mariage,  réunir  un  jour 
TArtois  aux  domaines  de  la  couronne.  Il  rejeta  la  loi  salique  à 
l'égard  de  cette  province,  et  il  s'avança,  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  pour  réduire  le  jeune  Robert.  Ce  prince  ne  pouvait 
se  soutenir  par  la  force  ;  il  se  soumit,  fut  constitué  prisonnier, 
et  jugé  par  la  cour  des  pairs ,  qui  adjugea  l'Artois  à  sa  tante. 

La  reine  douairière  donna  alors  le  jour  h  un  fils.  Le  petit 
prince  ne  vécut  que  cinq  jours ,  et  chacun  chercha  des  titres 
propres  à  appuyer  ses  prétentions.  Le  régent  soutint  que 
la  loi  salique  ne  permettait  pas  aux  femmes  de  régner  en 
France  (1). 


(1)  La  grande  querelle  de  Philippe  de  Valois  et  d'Edouard  III,  continuée  sons 
Icnrs  successeurs ,  et  qui  a  donné  une  activité  nouvelle  à  la  rivalité  de  la  Franee  et  de 
l'Angleterre ,  tient ,  comme  on  sait ,  à  la  loi  salique. 

Voici  ce  que  porte  Tarticle  G  du  titre  62  des  Aïeux  : 

«  Dans  la  terre  salique  ,  aucune  partie  de  l'héritage  ne  doit  venir  aux  femelles  ;  it 
appartient  tout  entier  aux  mâles.  » 

l\  est  clair  qu'il  ne  s'agit  là  qpe  de  la  succession  aux  terres  saliques  ou  aux  fiefs. 
Nous  confondons  ici  les  fiefs  avec  les  terres  saliques ,  parce  que  quand  les  fiefs  furent 
devenus  hérédil aires,  la  succession  en  fut  réglée  d'abord  par  le  même  principe  que 
celle  des  terres  saliques.  En  remontant  à  l'origine ,  il  faudrait  distinguer  ces  deux 
objets  ;  mais  cette  distinction  est  étrangère  au  sujet  que  nous  allons  traiter  :  il  suffira 
d'observer  que  les  terres  saliques  sont  celles  qui,  après  que  les  Francs  eurent con- 
((uis  la  Gaule ,  furent  distribuées  aux  vainqueurs  pour  prix  de  leur  victoire  ;  ces  ter- 
res ,  suivant  la  loi  salique  ,  ne  pouvaient  être  possédées  que  par  les  mâles.  Les  terres 
non  saliques  an  contraire  sont  celles  qui  restèrent  en  propriété  aux  anciens  habitants , 
c'est-à-dire  aux  Gaulois;  les  filles  partageaient  dans  celles-ci  avec  leurs  frères: cette 
difTércnce  entre  les  terres  saliques  et  les  terres  non  saliques,  dont  les  unes  rejettaient 
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Les  partisans  de  Jeanne,  fille  de  Louis-le-Hutin,  affirmaient 
que  cette  loi  n'exclaait  pas  les  princesses  du  trône ,  à  défaut 
d'héritiers  mâles  en  ligne  directe. 

et  les  aotres  admettaient  la  sueeession  féminine ,  était  entièrement  à  l'avantage  des 
vainqaenrs ,  pnisqoe  par  ce  moyen  la  succession  d*un  Gaulois  pouvait  passer  à  son 
gendre  franc  on  français;  an  lieu  qu'un  gaulois  qui  épousait  une  française  n^avait  rien 
à  prétendre  dans  la  terre  salique  de  son  beau-père. 

Quant  aux  fiefs ,  connus  dans  l'origine  sous  le  nom  de  bénéfices  militaires  ,*  ils 
étaient,  comme  les  terres  saliqnes ,  le  prix  des  services  rendus  k  la  guerre;  mais  ils 
n'étaient  qu'à  vie  »  et  même  ils  étaient  amovibles.  D'ailleurs  ce  n'étaient  pas  toujonrs 
des  terres,  c'étaient  quelquefois  des  chevaux  de  bataille ,  des  armes,  etc. 

Les  terres  héréditaires ,  soit  saliques ,  soit  non  saliqnes ,  étaient  comprises  sous  le 
nom  générique  d'Alleux  ou  terres  allodiales.     . 

Malgré  cette  différence  des  fiefs  ou  bénéfices  militaires ,  et  des  alleux ,  qni  com- 
prennent les  terres  saliqnes ,  quelques  auteurs  ont  regardé  les  terres  saliques  comme 
des  bénéfices  militaires ,  et  elles  en  étaient  effectivement ,  si  l'on  fait  abstraction  de 
l'amovibilité  et  de  la  non-hérédité  des  bénéfices. 

Dans  la  suite  les  alleux  furent  pour  la  plupart  changés  en  fiefs ,  et  presque  tontes 
les  terres  devinraU  des  fiefs.  De  là  cette  maxime  du  droit  coutumier  :  nulle  terre  son» 
seigneur,  et  celle-ci  :  point  de  franc-aleu  sans  titre ,  si  l'on  excepte  un  très-petit  nom- 
bre de  coutumes  allodiales. 

Voilà  tout  ce  qu'il  importe  ici  de  savoir  sur  la  distinction  originaire  des  terres  sa* 
liques  et  non  saliqnes .  «insi  que  des  alleux  et  des  fiefs.  Revenons  à  l'article  6  du  ti- 
tre 62  du  code  salique. 

De  ce  qne  cet  article  ne  concerne  que  la  succession  aux  terres  saliques ,  il  ne  faut 
pas  conclure  avec  du  Haillan ,  que  ce  même  article  ne  puisse  avoir  aucune  applica- 
tion ,  même  indirecte ,  li  la  succession  au  royaume.  L'objet  de  cette  loi  était  d'assurer 
à  la  fois  et  de  récompenser  le  service  militaire ,  en  excluant  de  la  succession  le  sexe, 
que  l'usage  éloigne  presque  partout  de  la  profession  des  armes;  les  terres  étaient 
données  en  entier  aux  mâles ,  c'est-à-dire  aux  guerriers ,  car  tout  homme  était  guer- 
rier alors.  Point  d'autres  citoyens  que  des  soldats,  point  d'autres  rois  que  des  chefs, 
point  d'antres  services  à  rendre  à  la  patrie  que  des  services  militaires ,  point  d'autres 
devoirs  de  la  royauté  que  de  mener  à  l'ennemi  un  peuple  en  armes ,  point  d'autre 
inauguration  pour  les  rois  que  d'être  élevés  sur  un  bouclier  et  montrés  à  l'armée.  Si 
cette  nation  toute  guerrière  avait  pu  imaginer  qu'il  fallût  une  loi  expresse  et  particu- 
lière pour  exclure  les  femmes  du  trône,  on  peut  être  assuré  qu'elle  l'eût  faite;  on 
peut  être  assuré  qu'en  excluant  les  femmes  de  la  succession  aux  terres  saliques ,  elle 
crut  les  avoir  exclues  à  bien  plus  forte  raison  de  la  succession  à  l'empire  salique  ; 
qa'eile  crut  que  le  droit  commun  des  biens  nobles ,  étant ,  suivant  l'expression  consa- 
crée, de  ne  pouvoir  tomber  de  lance  en  quenouille ,  il  ne  viendrait  à  l'esprit  de  per- 
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CkaffiM,  frèrt  es  PhiHppt-l^'LoDg «  était  à  i» «M»  de  ces 

Philippe  ne  perdit  pas  de  ten^  à  disenter  c^tts  questim  «  it 

soiuie  f M  b  royftoté ,  le  fins  noble  des  Inens ,  pût  jamais  j  Umher.  Si  Ten  pouvait 
deater  de  œ  qie  la  natioii  a  pensé  sur  ce  point,  il  suffirait  de  considérer  ce  qii*^  a 
fait;  nous  U  voyons  toigoors  partir  du  prineipe  de  l'inadmissibilité  des  femmes  k  la 
couronne.  C'est  la  coutume  la  plus  relif^ieusement  observée  à  travers  toutes  les  révo- 
lutions des  événements  et  des  ftges.  Tout  a  changé ,  cette  coutume  seule  est  restée , 
elle  a  résisté  anx  tempêtes  qui  ont  renversé  tontes  les  lois ,  et  au  temps  qui  les  a  da 
moins  altérées.  Née  aveo  la  monarehie ,  elle  s'est  conservée  avec  la  monarchie;  e'eêt 
la  loi  du  pays ,  disait  A|fathias;  «  c'est  une  coutume  plos  forte  que  la  loi  même ,  a 
<dit,  orne  eenis  après ,  Jérôme  Bignon  ;  »  «  c'est  une  loi  gravée ,  non  snr  du  marbre 
ou  du  cuivre ,  mais  dans  le  cœur  des  Français.  > 

Montnsf  uien  observe  que  chez  les  peuples  barbares ,  la  loi  civile  forma  la  loi  poh- 
tiqne;  que  la  loi  saliqœ  et  la  loi  des  Bourguignons  ayant  exclu  Is^  filles  de  la  sneces- 
sion  des  terres ,  elles  ne  snccédèrent  point  ^  la  oouronne;  que  la  loi  des  Visigotfas  an 
contraire  les  ayant  admises  au  partage  des  terres ,  elles  furent  admises  au  tréne  ebes 
les  Visigotbs;  que  la  même  loi  salique  et  la  loi  des  Bourguignons  ayant  partagé  les 
terres  également  entre  les  frères ,  Us  partagèrent  de  même  la  couronne.  On  pourrait 
donter  si,  snr  tous  ces  ohjjets,  la  loi  civile  a  formé  la  loi  politique ,  ou  si  ce  fut  la  loi 
politique  qui  forma  la  loi  civile ,  mais  cette  question  est  inutile  ici. 

Les  Bonrgoigttons ,  dont  la  1m  ,  relativement  à  la  succession  au  tréne ,  était  la 
même  que  celle  des  Francs ,  furent  bientôt  réunis  à  ceux-ci  et  confondus  avec  eux. 
Le  royaume  particulier  qu'ils  avaient  fondé  fut  détruit  par  les  fils  de  Qovis ,  et  la 
loi  qui  excluait  les  filles  du  tréne,  et  que  nous  continuerons  d'appeler  la  loi  saliqae, 
devint  propre  aux  Français. 

Cette  loi  ou  cette  coutume  constante  qui  exclut  les  filles  de  la  succession  au  trône, 
parait  être  renfermée  dans  l'article  6  du  titre  62  du  code  salique ,  mais  seulement 
comme  une  conséquence  qu'il  faut  en  tirer,  et  qui  n'y  est  pas  développée.  Si  le  code 
salique  a  existé  avant  la  coutume  qui  exclut  les  filles  de  la  succession  au  trône ,  il  a 
pu  seulement  fournir  l'idée  de  les  en  exclure  par  un  principe  commun.  Mais  s'il 
fallait  juger  de  la  succession  an  trône  par  les  dispositions  du  code  salique  et  par  l'exé- 
cution qu'elles  ont  eue ,  il  s'ensuivrait  que  comme  les  terres  pouvaient  dans  de  cer- 
tains cas  appartenir  aux  filles ,  par  exemple ,  lorsque  celles-ci  n'avaient  point  de  frères 
ou,  lorsqu'ayant  des  frères,  elles  étaient  appelées  au  partage  par  le  père  commun, 
les  filles  pourraient  aussi  dans  de  certains  cas  succéder  k  la  couronne ,  conséquence 
démentie  par  une  pratique  constante.  Par  laps  de  temps  ,  ces  terres  sahques ,  qui ,  dans 
l'origine,  ne  ponvaientpoint  appartenir  aux  filles,  sont  devenues  des  fiefs,  ^  ces  fiefe 
sont  presque  tons  devenus  féminins ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suj^«  mais  la  eon- 
ronoe  n'n  jurais  passé  «^x  femmes.  Si  donc  le  code  salique  a  produit  la  coutume  que 
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oDWPt  i  Unàm,  à  la  téta  A'um  emvt&  nmbre^^  i  il  ^tr^if^» 
aves  If  i  kip  P9ir«  de  FraBi»» ,  parmi  \mimh  (igur^  l»  eo«9tQss# 
Mahaut.  Elle  soutint ,  avec  eux ,  la  couronna  s^f  li|  lôt(|  4(^ 


iu)Hs^elo))s  ijOi  «ali^ie ,  i^-est  nae  loi  éphémère  qui  a  prodHit  une  |oi  étemellp  ^t 
inmlabie.  Mais  U  n'y  aurait  ri^n  là  d'étoaaa&t.  L'esdusioa  de$  filles  aqra  été  pi^s 
religieusement  observée  à  l'égard  du  trône  qu'à  l'égard  des  successions  particuUàjres , 
paccf  f  a'«He  ét9it  ]}eaucoop  plii$  nécessaire ,  et  que  le  bonheur  public  en  dépendait. 
I4i  ]p0miai^  9om  (i<ièles  à  leurs  lois  en  proportion  de  l'utilité  de  ces  mêmes  l^is. 
Cependant  la  plupart  des  auteurs ,  frappés  de  cette  différence ,  regardent  la  loi  sali- 
qu«,  e'^^t^^odin^  la  loi  qui  exclut  les  filles  du  trâne,  non  comme  une  loi  écrite,  wm 
comme  une  suite  de  l'article  6  du  titre  62  du  code  salique,  «  mais  comme  une  coutuQte 
imoémoriale ,  qui ,  sans  être  fondée  sur  aucune  loi ,  a  pu  cependant  êtrç  nommée  loi 
saligne ,  parce  ^n'elle  tenait  lieu  de  loi ,  et  qu'elle  en  avait  la  force  cbez  les  Saliens , 
c'est-à-dijre  «liez  les  Français  »  avant  même  qu'ils  fussent  sortis  de  la  Qermiinie. 
L'origine  de  (iette  coutume  se  confond  avec  celle  de  la  mouarohie  même.  On  ne  l'a 
point  vue  naître ,  et  vraisemblablement  on  pe  la  verra  point  finir. 

D'qn  autre  côté ,  les  partages  auxquels  la  couronne  était  assujettie  sous  les  deux 
pF^i^iér^raei^^  semblent  annoncer  que  la  succession  des  rois  était  réglée,  conime 
cdle  des  particuliers ,  par  l'article  6  du  titre  6%  du  code  salique ,  et  que  cet  article  a 
servi  d'exfl»ple  pour  la  succession  au  trône.  Sur  tous  ces  usages  antiques ,  il  est  rare 
qu'on  parvieiwe  k  quelqne  certitude ,  il  suffit  de  savoir  toutes  les  raisons  qu'on  peut 
avoir  de  «roird  tm  de  douter.  «  Au  demeurant ,  dit  Jérôme  Bignon ,  il  serait  superflu 
d'aller  rechercher  l'origine  de  cette  loi  salique ,  et  s'enquérir  plus  avant  quand  ni 
cornent  eHe  a  été  faite,  puisqu'il  apparaît  de  l'usage  certain  qu'elle  a  toujours 
été  gardée  par  ies  Français;  la  loi  n'a  point  de  force ,  si  ce  n'est  par  la  coutume,  qui 
est  la  plus  forte  loi  de  toutes  les  autres.  » 

Sous  ia  première  race ,  les  frères  partaf  èrent  la  couronne.  Point  de  droit  d'aînesse, 
poiBt  ie  d^ioetion  de  légitimes  et  de  bâtards.  C'était  un  abus;  mais  ce  n'est  pas  là 
ce  q^e  wm  avoits  à  considérer  quant  à  présent.  Ne  prenons  que  le  fait.  Les  mâles 
partageaient  entr'eux  le  royaume  ;  nons  ne  voyons  jamais  les  femmes  admises  au  par- 
tage. Quelle  raison  du  Haillan  donnerait-il  de  cette  difierenc^?  Si,  comme  il  le  pré- 
tend ,  l'exclusion  prononcée  par  le  code  salique  ne  s'appliquait  point  au  trône ,  ou 
s'il  n'y  avait  point  de  eoutume  équivalente  ,  on  rentrait  donc  à  cet  égard  dans  la  loi 
naturelle  ;  or  la  loi  naturelle  ne  prive  point  les  filles  de  la  succession  paternelle  ;  la 
loi  natsreUe  établii  l'égalité  entre  tous  les  enfants ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe , 
et  qBiN4|De  cet^  égalité  ne  soit  peutrétre  pas  aujourd'hui  la  loi  la  plus  commune ,  il  a 
falin  igttfiwX  «ne  loi  positive  ou  me  oontwne  certaine  pour  la  détruire. 

Glovis,  dont  les  quatre  fils  partagèrent  la  couronne,  avait  deux  sonirs,  Alboflède 
etLantildia,  qui  ne  partagèrent  point  la  couronne  avec  lui,  et  il  luissa  deux  filles, 
C^Me  ^  Tbêqd^clJM^t  (joi  ite  Je  par^K^rentpa^  davantage  «vec  leurs  frères. 


Digitized 


by  Google 


136  HISTOIRE  DE  PRÀNCE. 

Miilippe  pendant  là  cérémonie  du  sacre.  Cette  nouveauté,  dont 
on  n'avait  jamais  vu  d'exemple  en  Europe,  étonna  les  uns  et 
révolta  les  autres. 


Les  quatre  fils  de  Glolaire  I*',  qui  partagèrent  entr'eax  la  couronne,  comme 
avaient  feit  les  fils  de  Glovis ,  avaient  une  sœur,  Closinde ,  reine  des  Lombards ,  qui 
ne  fut  point  admise  an  partage. 

Tbéodécliilde ,  fille  de  Tliierry  I",  ne  partagea  point  la  couronne  avec  Théodéliert 
son  frère;  Ragintrude  et  Bertoare  ne  la  partagèrent  point  avec  Théodebalde,  fils  de 
Théodebert. 

D'antres  princes  mérovingiens  eurent  des  filles  on  des  sœurs ,  dont  aucune  ne  suc- 
céda. 

Tbéodebalde ,  petit-fils  de  Thierry  et  arrière-petit  fils  de  Glovis ,  meurt  vers 
Tan  555 ,  sans  enfants ,  mais  laissant  deux  sœurs  ,  Ragintrude  et  Bertoare ,  dont 
nous  venons  de  parler  ;  ce  furent  ses  deux  grands  oncles ,  Ghildcbert  et  Glotaire,  qpi 
lui  succédèrent  ;  la  loi  du  pays ,  dit  Âgathias ,  les  appelait  li  la  succession ,  au  préju- 
dice de  leurs  petites-nièces. 

Vers  Tan  558  ,  Ghildebert  ne  laisse  d'Ultrogothe  sa  femme  que  des  filles ,  Gl^rot- 
berge  et  Ghrotesinde ,  c'est  Glotaire  son  frère  qui  lui  succède  ;  iJ  est  vrai  qu'il  exila 
ou  même  qu'il  tint  en  prison ,  selon  quelques  auteurs,  Ultrogothe  et  ses  filles;  ce  qui 
pourrait  faire  présumer  quelque  inquiétude  de  sa  part  sur  les  prétentions  de  ses  niè- 
ces ;  mais  on  ne  sait  absolument  rien  des  motifs  de  cet  exil  ou  de  cet  emprisonnemrat, 
et  il  est  inutile  de  raisonner  sur  ce  qu'on  ne  sait  pas.  Ge  qu'on  sait  bien  certaine- 
ment ,  c'est  que  les  filles  de  Ghildebert  ne  succédèrent  point. 

Dans  la  génération  suivante  ,  Gherebert  on  Garibert  laisse  trois  filles,  Berte,  Ber- 
teflède,  Glotilde  et  point  d'enfants  mâles;  Contran ,  Sigebert  et  Ghilpéric,  ses  frères, 
partagent  la  succession. 

Ghilpéric ,  avant  la  naissance  de  Glolaire  II  et  dans  un  temps  où  il  venait  de  per- 
dre tous  ses  autres  fils ,  mais  où  il  lui  restait  deux  filles ,  Basine  et  Rigunthe ,  disait 
aux  ambassadeurs  de  Ghildebert  II ,  son  neveu ,  fils  de  Sigebert  :  votre  maître  doit 
être  mon  seul  héritier. 

Contran  ne  laissa  qu'une  fille  nommée  Glotilde;  il  eut  pour  héritier  ce  même 
Ghildebert  II. 

Théodebert ,  fils  de  ce  Ghildebert ,  laissa  une  fille  nommée  Bertoaire ,  au  préju- 
dice de  laquelle  ce  fut  Théodoric ,  frère  de  Théodebert ,  qui  succéda. 

Gomme  nous  ne  voulons  dissimuler  aucune  des  objections  qu'on  pourrait  faire , 
nous  observerons  que ,  selon  l'auteur  des  Gestes ,  Âdon ,  Aimoin ,  etc.  Théodoric 
voulut  épouser  Bertoaire  sa  nièce ,  fille  de  Théodebert ,  et  qu'on  pourrait  en  inférer 
qu'il  cherchait  à  fortifier  ses  droits  par  ce  mariage  ;  mais  il  songeait  si  peu  à  s'acquérir 
des  droits ,  il  pensait  si  peu  en  avoir  besoin ,  qu'il  ne  se  déterminait  à  épouser  Ber- 
toaire que  parce  qu'il  ne  la  croyait  pas  sa  nièce.  En  effet  Brunehaud ,  pour  irriter 
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Philippe  était  sacré.  Il  revint  à  Paris  aussi  promptemeiH 
qu'il  s'en  était  éloigné.  Il  parut,  au  milieu  des  partisans  de 
Jeanne ,  sa  nièce  ;  gagna  les  uns ,  intimida  les  autres ,  et 

Théodorie  eootre  Théodebert,  avait  persuadé  au  premier  que  Tbéodebert  n^était  pas 
son  frère ,  et  que  c'était  le  fils  d'un  jardinier  ;  lorsqu'en  conséquence  de  cette  erreur, 
Théodorie  voulut  épouser  Bertoaire  »  pour  laquelle  il  avait  conçu  de  l'indinatioa  , 
Bnmebaud  changeant  de  langage  lui  représenta  qu'il  ne  pouvait  épouser  la  fille  de 
son  frère  :  Théodorie  alors ,  indigné  de  la  scélératesse  de  cette  aïeule  dénaturée ,  s'é- 
cria :  «  Quoi  !  méchante ,  tu  m'as  donc  fait  tremper  mes  mains  dans  le  sang  de  mon 
frère  et  de  mes  neveux  !  »  En  efifet  tous  ces  princes ,  petit-fils  et  arrière-petits41s  de 
Bnmehaud ,  avaient  péri  dans  la  guerre  que  cette  marâtre  avait  allumée  entre  Théo- 
debert  et  Théodorie.  La  fureur  de  Théodorie  fut  si  grande ,  que,  si  on  ne  l'eût  retenu, 
il  eût  percé  Brunefaaud  de  son  épée.  On  ajoute  que  Brunehaud ,  pour  prévenir  de 
pareils  emportements ,  se  hâta  de  l'empoisonner.  Des  auteurs  modernes  révoquent  en 
doute  cette  histoire  ;  mais  si  elle  est  fausse ,  Théodorie  n'a  point  voulu  épouser  Ber- 
toaire; si  elle  est  vraie ,  il  n'a  voulu  l'épouser  que  parce  qu'il  ne  la  croyait  point  sa 
nièce.  An  reste  il  ne  l'a  point  épousée  ,•  par  conséquent  il  ne  résulte  de  là  aucune 
objection  contre  l'observation  constante  de  la  loi  salique  sous  la  première  race. 

n  parait  que  ce  même  Théodorie ,  dont  Clotaire  II  éteignit  toute  la  race  mascu- 
line ,  laissa  une  sœur  nommée  Theudelinde  ;  Clotaire  II  n'en  réunit  pas  moins  tout 
l'enspire  français. 

Batilde,  femme  de  Glovis  II,  petit-fils  de  Clotaire  II ,  craignait,  dit  saint  Ouen 
dans  la  vie  de  saint  Etoi,  de  ne  mettre  au  monde  qu'une  fille,  et  de  voir  par  ce  moyen 
la  couronne  sortir  de  sa  maison. 

Les  maires  du  palais  s'emparent  de  l'autorité  ,  ils  renversent  l'ordre  des  successions, 
ils  font  asseoir  sur  le  trdne  les  princes  qu'ils  jugent  les  plus  incapables  de  régner,  mais 
ils  n'osent  y  placer  une  femme ,  ni  aucun  prince  qui  n'eût  de  droit  que  par  les  femmes. 
Si  le  droit  de  primogéniture  est  quelquefois  violé ,  le  droit  de  masculinité  est  toujours 
respecté  ;  l'esprit  de  la  loi  salique  est  rempli  du  moins  à  cet  égard. 

Cet  esprit  avait  même  fait  des  progrès  qu'il  est  bon  de  considérer  ici.  Dans  Ton- 
gine ,  une  nation  toute  guerrière  n'avait  pu  être  déterminée  que  par  des  raisons  mili- 
taires ;  elle  y  joignit  depuis  des  motifs  politiques ,  elle  se  pénétra  dès-lors  de  ce  grand 
intérêt ,  qui  est  l'objet  véritable  de  la  loi  salique  en  ce  qui  concerne  la  succession  an 
trône ,  c'est  qu'aucun  étranger  ne  puisse  régner  sur  la  France;  ce  qui  pourrait  arriver 
et  ce  qui  arrive  chez  presque  toutes  les  antres  nations  par  les  mariages  des  femn\j» 
en  pays  étranger. 

Hais  il  ne  suffit  pas  qu'aucun  étranger  ne  puisse  occuper  le  trône  français ,  il  faut 
encore  qu'il  ne  puisse  régner  sur  aucune  partie  de  la  France ,  c'est  à  quoi  on  avait 
pouryn  sous  la  première  race  beaucoup  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  depuis.  Les  filles  de 
nos  rois  étaient  comblées  d'honocurs ,  le  cérémonial  les  traitait  en  tout  comme  reines, 
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86  Ulâéi  «tmvwitter  i  Pftris  une  assemblée  éà  barat^  ^  d-é- 
vitiuaa^é'irflciersmiuiidpavx,  et  de  (0119  te  Miteblea  qu'il 

elles  en  portaient  le  titre  comme  elles  portent  encore  aujourd'hui  celui  de  Madame  ; 
on  les  jugeait  destinées  li  occuper  tous  les  trônes  de  l'Europe ,  excepté  celui  k  l'ombre 
duqtie]  elles  étaient  nées  :  elles  vivaient  dans  le  bélibat  où  eltes  n*épotts»te«t  qw  4es 
rois;  c'est  ce  qui  fsit  qu'on  a  tant  remarqué  le  prétendu  mariage  d'une  ttle  éi  Gle- 
taire  I",  nommée  BlitHde ,  avec  le  sénateur  Ànsbert ,  doq«el  on  a  vonlt  faire  éteêcm- 
dre  liBs  barlovingiens  :  ce  mariage  â*ane  (Rie  de  nos  voie  avec  nn  fioïkne  q«i  tt'^étilt 
pas  toi ,  eAt  été  une  exception  à  la  règle  générale;  mais  ce  fait  n'est  rien  moins  qn'i- 
véré. 

On  assignait  aux  princesses  françaises ,  posr  lenir  subsistance ,  te  leives ,  des  vil- 
les, uiats  en  nsoMt  senlement;  on  poussait  même  h  précaution  jusqu'à  stipotor 
qn^'eKes  n'en  jouiraient  que  tant  qu'elles  demenreraient  en  France. 

Cfallpérie  ayant  voulu  céder  quelques  villes  du  royaume  de  Soissons  I  Rignothe  sa 
fine ,  en  «onsidéntion  du  mariage  de  cette  prUicesse  avec  Récarède ,  fts  de  hmvlr 
gtide ,  roi  deâ  TisigoAs ,  Childebert  It  fit  sur  ee  sujet  à  Ghitpéric ,  sou  oncle ,  An 
remotlttwices ,  auxqttelbs  Ghllpéric  fut  foreé  d'avoir  égard.  Childebert  nvajnsqiii 
lui  dire  que  non-seniement  nn  roi  de  Franoe  ne  peut  donner  k  sa  fille  ni  villes  ni 
terres,  mats  même  qti'ii  ne  peut  lui  faire  pan  de  ses  trésors ,  ni  loi  faiiFe  aucun  pré- 
sent. Les  filles  étaient  regardées  comme  étrangères  dans  la  maison  de  leur  père;  elles 
n'iq>partenaient  qn'k  la  fUmille  dans  laquelle  elles  entraient,  et  k  laqoeHe  elles  don- 
naient des  enfants  et  des  soldats.  C'était  un  reste  de  l'ancien  usage  des  Germains , 
selon  lequel  la  femme  n'était  dotée  que  par  son  mari ,  au  lien  de  Ini  porter  me 
dd. 

Les  exceptions  à  cette  loi  de  ne  donner  aux  filles  ni  villes  ni  terres ,  sont  si  rares, 
qu'eltes  ne  font  qne  confirmer  la  règle.  On  ne  cannait  guère  que  trois  de  ces  exoe|»- 
tiOQs  :  1**  CSotiMe  et  Ghiode/berge  ,  filles  de  Contran ,  avaient  (sans  donte  avee  l'agré- 
ment de  Contran  et  des  antres  princes  français  )  fMt  des  donations  de  tenres  à  quelques 
églises ,  ee  qui  «apposait  une  propriété  qoe  ces  ]»rincesses  ne  pouvaient  avoir  ;  il  ne 
fallut  pas  moins  que  la  faveur  des  églises  et  que  l'autorité  d'un  concile  pour  confirmer 
ces  deiatioilt.  Ce  eonoile  est  le  second  de  Valence ,  tenu  en  584. 

V  Le  même  Contran  et  Childebert  li,  son  neveu ,  accoi-dèrent,  par  le  fameux  traité 
d'inddan  de  Tan  S8T,  m  pareil  firivilége ,  l'un  k  Clotilde  sa  fille ,  l'autre  à  Glodes- 
wlnde  sa  sœnr. 

8*  Hoas  veaoKs  4e  dire  qoe  les  femmes  étaient  dotées ,  non  par  leurs  parents ,  mais 
par  kns  maris;  œtte  dot  n'était  qu'en  usufruit.  Galsointe  avait  reçu  en  dot  de  Chilpé- 
ric ,  son  mari ,  quelques  villes  avec  leur  territoire.  À  la  mort  de  Calsainte ,  Gontrai) 
mit  m  posseeaioii  de  ces  villes  Bnineliaad ,  soeur  de  Galsuinte  et  femme  de  SIgebert, 
frère  de  Ghilpéric  et  ée  GoBtrm  ;  ce  qui  semblerait  supposer  que  les  biens  doanés  es 
dolnn  léMues  p«r  laors  ttaris ,  passaient  aux  héritiers  des  femmes ,  idée  hMdmissi- 
bleelontiite  à  ttntes  las  oottons.  La  lutif  de  oe  io^tthest  4e  fi«alrai  lot  moi 
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diAte  k  Bésenité  d'apaiser  ikimelMiid ,  jattMieiil  irritle  4e  k  iwrt  vioMe  de  sa 
sflHir,  4|6*«à  avait  troavée  étMigiée  daas  ion  lit.  On  attitiwait  «a  «riaie  k  OHlpérk  «I 
à  Frédéfonde,  sa  anftresse,  ^ù  éeiiai  biatttdt  sa  finuna.  D'aiHeore eotte  «onoessios 
n*élut  avsBi  iqo'aa  BBQfrait  ému  ia  penonne  de  Brataafcaïkd ,  at  œt  nsalniit  eê(  asMé, 
si  Bnnehaiid  eût  quitté  le  royaaaie ,  oa  ai  elle  tût  épousé  aa  étFanger. 

Quant  a«t  deox  presûerB  eieinples ,  Us  le  prouveot  rien  peor  la  propriété  daa 
filles  ;  ce  sont  seulement  des  concessions  que  des  rois ,  à  la  prière  de  leufa  filies  0^ 
de  laan  tmars ,  fmt  bien  vonla  faire  à  rEf^ise. 

lies  Frasçais  avalent  alors  naa  attention  extrène  à  conserver  dans  le  royaavi»  les 
rieheisés  qa  il  produisait ,  à  empêcher  les  princes  étrangers  d'acqaérit  des  droits  «or 
la  ou^ire  portion  de  ia  monarchie.  Tont  cela  n'était  qu'âne  6itensi<ni  natorelie  «t 
une  imerprétation  jaaia  de  la  lal  salique  :  toat  était  renfermé  dans  ee  prineipa,  va 
fonne  ia  véritaUe  asprit  de  cette  loi  :  nul  étranger  ne  régnera  en  France.  II  n'est  pw 
étonnant  que  Ton  connût  nieox  le  sens  et  l'objet  de  la  loi  aalique  dans  l'origine , 
qa'«n  n'a  para  lea^onnattre  depuis.  Nous  ne  voyons  pas  qne  dans  les  premiers  4efflpa 
on  ait  joint  h  ee  motif  éternel  «t  easenlsel,  VêxOntaim  âe  f  étranger,  nette  petite  faiaon 
plus  fajèle  encore  par  eile-méme  qa'injarieose  aux  femmes ,  la  prétend  faiklewâ  4$ 
law  texe.  Ce  sont  des  auteurs  modernes  »  qui  a^raiit  vu  souvent  alléguer  dans  las  lo^ 
romaioes ,  ponr  écarter  les  femmes  des  affaires ,  cette  g^rossièie  raison ,  pr^fter  «w- 
becHHtaiefn,  propter  infirmUaêem  eexûe,  l'ont  adiq^ée  à  la  kd  «alique ,  dent  ils  o«t 
mal  saisi  l'esprit.  Bs  n'ont  pas  senti  combieBi  cette  idée  répagsait  aux  idées  des  na- 
tions germaniques  ^  des  peuples  du  non) ,  distingués  dans  l'Eurape,  au  milieu  mèm 
de  Jear  barbarie ,  par  leur  ameur  et  leur  respect  ponr  les  femmea.  C'est  par  ces  sen- 
timents qu'on  entretient  chas  elles  les.  vertus  qu'on  exige  d'elles.  Pfais  une  nation  a 
de  vigaenr  et  de  courage ,  plus  tes  femmes  7  sont  respectées.  ■  lies  Lacédomienneii 
sont  les  seules  femmes  qui  commandent  aux  hooMnes ,  disait  une  é^ngèie  à  Ja  kufm 
de  Léonidas  ;  aussi  sont-elles  las  sedes  qui  fassent  des  honunes  ,  »  répondit  cettç 
femme.  Tous  les  peuples  libres  ou  vertueux  ont  plus  ou  moins  signalé  ce  respcjpt 
pour  les  femmes.  C'est  dans  le  midi ,  c'est  dans  l'oiient  que  l'abus  des  voluptés ,  la 
satiété  des  plaisirs,  le  despotisme ,  le  caprice ,  ont  avili  les  femmes  pour  les  asservir; 
c'est  il  ConsUntinopIe ,  c'est  sous  l'empire  des  eunuques  qu'ont  été  faites  œs  lois  ^ 
parlent  tant  de  la  fragilité  du  sexe.  Tant  que  Rome  a  conservé  de  l'énergie  et  de  la 
vertn ,  elle  a  plus  respecté  les  fraunes.  Tarquin  GoUatin  ne  se  plaignait  pas  de  la  fra- 
gilité de  Lucrèce ,  ni  Brutus  de  celle  de  Porcie ,  ni  P«tus  de  celle  d' Arrie ,  ni  Sénè- 
que  de  celle  de  Pompeia  Pauline  :  les  Français  qui  avaient  laissé  k  deux  monstres  tels 
que  Frédégonde  et  Brunehaud  la  régence  la  pins  absolue  pendant  la  minorité  de  leurs 
enfants ,  et  qui  s'étai^  fort  bien  trouvés  de  la  régence  de  Clotjlde  sons  ses  fils»  de 
Nantilde  sous  Clovis  II ,  de  Balhilde  sous  Clotaire  III ,  ne  croyaient  pas  saos  doute 
qiM|Ia  fragilité  des  femmes  les  jrendtt  incapables  de  gonvemer.  Cette  régence ,  to«- 
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n  fallait  néanmoins  statuer  irrévocablement  sur  le  sort  de 
la  princesse  Jeanne.  Philippe,  toujours  actif ,  réunit  toutes  les 

joan  confiée  anx  femmes  en  France ,  tandis  qu'elles  étaient  constamment  écartées  da 
tréne ,  a  dû  embarrasser  ceux  qni  ont  donné  ponr  motif  k  h  loi  salifne  la  fragilité 
do  sexe;  ils  n'ont  dA  y  voir  qn'ane  inconséqnence  et  qu'une  contradictian ,  ou  pintôt 
ils  auraient  dà  ouvrir  entièrement  les  yeux ,  et  comprendre  que  l'exelosion  des  étran- 
gers et  de  toate  antre  maison  que  celle  qui  avait  été  originairement  élue  par  la  nation, 
était  le  véritable  objet  de  la  loi ,  et  que  l'exclusion  des  femmes  n'était  qu'un  moyen , 
et  nullement  la  fin. 

Si  la  loi  saliqne  fat  presque  toujours  observée  religieusement  quant  à  la  succession 
au  tréne ,  elle  perdit  beaucoup  dans  l'application  naturelle  qu'on  en  devait  faire  et 
qu'on  en  avait  faite  autrefois  aux  diverses  provinces  de  l'empire  français.  La  France 
n'étant  plus  qu*nn  grand  fief,  subdivisé  en  une  multitude  d'autres  fiefs,  l'esprit  féodal 
et  militaire  qui  résultait  de  cette  révolution ,  semblait  devoir  être  favorable  à  la  loi 
sahque  ;  on  rentrait  dans  le  premier  motif  de  cette  institution ,  la  nécessité  d'assarer 
le  service  militaire.  Mais  le  soin  de  faire  observer  la  loi  salique  dans  toute  l'étendae 
du  royaume ,  et  de  remplir  à  cet  égard  le  vœu  de  la  nation ,  avait  été  autrefois  entre 
les  mains  d'un  seul  homme  ;  il  dépendait  désormais  d'une  multitude  de  volontés ,  parce 
que  tout  le  monde  était  devenu  maître.  Le  principe  général  fut  diversement  modifié 
par  les  inclinations  particulières;  l'un  ne  vit  que  la  nécessité  d'assurer  le  service  mili- 
taire par  la  succession  des  mâles ,  et  que  l'avantage  de  perpétuer  la  splendeur  de  son 
nom;  il  voulut  qu'à  début  d'enfants  miles,  son  fief  passât  k  des  collatéraux  mftles  , 
pourvu  qu'Us  fassent  de  son  nom  :  de  là  les  fiefs  masculins ,  c'est-à-dire  qui  continué' 
rent  de  l'être ,  car  dans  l'origine  ils  l'étaient  toas.  Un  autre  préféra  sa  famille  à  son 
nom ,  il  compta  ses  filles  pour  quelque  chose ,  surtout  à  défaut  de  m&les  ;  de  là  les 
fiefs  féminins.  Gelni-ci  fut  touché  de  l'honneur  de  conserver  à  son  fief  toute  son  éten- 
due et  toutes  ses  prérogatives  ;  de  là  les  fiefs  indivisibles  :  celui-là ,  plus  sensible  aux 
mouvements  de  la  nature  ,  père  plus  tendre  dotons  ses  enfants ,  voulut  qu'ils  eussent 
tous  également  part  à  sa  succession  ;  de  là  les  fiefs  divisibles. 

Cette  distinction  de  fiefs  féminins  et  masculins,  divisibles  et  indivisibles,  s'est 
tellement  établie  avec  le  temps ,  les  dispositions  des  diverses  coutumes  l'ont  tellement 
confirmée ,  que  nos  rois ,  qui  devaient  tout  à  la  loi  salique ,  et  qui  avaient  intérêt 
d*en  répandre  l'esprit  dans  tout  le  royaume ,  ont  été  obligés  d'avoir  égard  à  cette 
même  distinction  ,  et  de  la  confirmer  par  leurs  arrêts.  On  sent  cependant  quelle  était 
la  conséquence  de  l'admission  des  fiefs  féminins ,  et  combien  elle  était  contraire  à  l'es- 
prit de  la  loi  salique  ;  on  sent  qu'elle  ouvrait  aux  étrangers  les  portes  de  la  France , 
et  qu'elle  pouvait  leur  livrer  les  plus  importantes  provinces  :  car  on  n'avait  pas  même 
fait  d'exception  pour  les  grands  fiefs  de  la  couronne  ;  il  y  en  avait  plusieurs  de  fé- 
minins. L'imprudencoket  la  faiblesse  des  rois  Garlovingiens  avaient  beaucoup  contribué 
à  cet  abus. 

Baudouin ,  grand-forestier  de  Flandre  ,  avait  enlevé  Jadith ,  fille  de  Charies-le- 
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troupes  dofit  il  put  disposer,  et  il  traita  les  armes  à  la  main , 
avec  Eudes ,  duc  de  Bourgogne ,  oncle  de  la  jeune  princesse. 

Quiinre,  ireave  d'an  roi  d'Angleterre;  Charles,  au  liea  de  châtier  cette  insolence,  lot 
obligé  de  l'approuver,  et  de  laisser  à  Baudouin,  avec  Judith,  le  comté  de  Flandre^ 
Ce  comté  parut  avoir  été  cédé  à  Baudouin  en  faveur  de  son  mariage  avec  Judith ,  el 
dès-lors  ce  fut  un  fief  féminin. 

II  en  fut  de  même  de  la  Normandie ,  cédée  au  duc  Rollon  en  faveur  de  son  mariage 
avec  Giselle,  fille  de  Gharles-le-Simple. 

La  Bretagne ,  dont  l'hommage  fut  aussi  abandonné  au  duc  Rollon ,  suivit  le  «ort 
de  la  Normandie ,  dont  die  devenait  une  mouvance  ;  elle  fut  aussi  un  fief  fémi- 
nin. 

L'Aquitaine,  le  Yermandois,  l'Artois,  la  Champagne ,  et  plusieurs  autres  provin- 
ces, forent  pareillement  des  fiefs  féminins;  nos  rois  eux-mêmes ,  sous  la  troisième 
nce ,  en  acquirent  quelques-uns  à  ce  titre.  Louis-Ie-Gros  avait  ménagé  à  son  fils  la 
saccession  de  FAquitaine ,  en  le  mariant  avec  la  fameuse  Eléonore,  qui  porta  ensuite 
cette  même  succession  dans  la  maison  d'Angleterre  ou  d'Anjou. 

L'Artois  fut  la  dot  d'Isabelle  de  Hainaut ,  première  femme  de  Philfppe-Ao- 
gnste. 

Jeanne  de  Navarre  apporta  en  dot  à  Philippe-Ie-Bel  la  Champagne  et  la  Brie,  ainsi 
qne  le  royaume  de  Navarre. 

La  distinction  des  fiefs  en  masculins  et  féminins  étant  irrévocablement  établie,  la 
politique  de  nos  rois  k  l'égard  des  fiefs  féminins  devait  être  : 

lo  De  les  réonir  à  la  couronne  par  des  mariages; 

V  De  ne  les  plus  conférer  dans  la  suite ,  ou  de  ne  les  conférer  qu'à  titre  de  fiefs 
masculins ,  et  qu'avec  la  clause  de  réversion,  faute  d'hoirs  mfties  ; 

3*  Lorsque  ces  réunions  seraient  impossibles,  d'empêcher  da  moins  les  fiefs  fémi- 
nins de  passer  à  des  étrangers. 

Nos  rois  négligèrent  tous  ces  divers  points  : 

1*  Us  préférèrent  trop  les  alliances  étrangères  aux  mariages  avec  les  héritières  de 
fiefs  féminins  en  France. 

^  Après  avoir  réuni  quelques-uns  de  ces  fiefs  par  des  mariages,  ils  les  conférèrent 
de  nouveau ,  sans  mettre  ii  cette  concession  la  clause  de  la  réversion ,  faute  d'héritiers 
mUes.  Par  exemple ,  l'Artois  fut  mal  à  propos  donné  sans  cette  clause  k  Robert, 
frère  de  saint  Louis ,  ce  qui  causa  la  fameuse  querelle  de  l'Artois ,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parier  dans  la  suite. 

3*  On  ne  prit  pas  assez  de  précautions  pour  empêcher  les  fiefs  féminins ,  qu'on 
n'avait  pu  réunir,  de  passer  aux  étrangers. 

Philippe  I*'  laissa  le  duc  de  Normandie ,  Guillaume  ,  devenir  étranger  par  la  con- 
quête de  l'Angleterre. 

Louis-le-Jeune  laissa  pareillement  la  maison  d'Anjou  devenir  étrangère  par  l'acqui- 
sition di  même  royaume ,  auquel  plusieurs  provinces  de  France  se  trouvèrent  annexées; 
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hè  duo  rc^ienf»  pour  «Ne  au  reyaciiBe  #e  Navirre  el  aa  lemlé 

èê  CliâmpagB0«  Le  roi  lut  assuré  4S^00Q  livras  de  twte  sur 

'MaiâM,  ptf  soeétforeeavM  liéoiere  d'A^itaiM ,  Il  II  fmam  la  noMédf  la  Mmmb 
401»  la  ddniaation  de  l*AiifleteR«. 

FliUippe  I*'  elt  di  foteer  te  da«  4e  Nonoaiéie  da  ékoisif  entre  eette  pv»tlHe  et 
rAngleterre. 

Loato  TIIl  aaraft  M  oMlger  de  méasa  Geoffrel  FtaBtageael  d*»^  antre  les  pro- 
vinces que  sa  maison  possédait  en  France ,  at  rAngletarre ,  qa*il  aequéralt  par  son 
tMviage  avec  Mathflde.  Loais-te-Orôa  eûl  ea  cette  pe)ltl<|tie ,  «als  il  v4aai  frop  pea 
depais  te  aiariage  de  Geofflroi  avee  MatMde  ;  aarteiit  il  n*eit  janala  aotibrt  ceHe 
répudiation  d'EIéonore ,  qui  enrichit  Henri  II  de  nos  pertes ,  et  le  rendit  tout-pniseait 
M  Franee  eemiM  en  Avglelerre. 

On  voit  par  toet  ee  qoi  vient  d*ètre  dit,  ^  la  loi  aaMqae  avait  étd  keaaeeip 
taieax  entendue  et  beaoeoup  mieux  appliquée  ani  diverses  proviacea  de  Fninee ,  aona 
la  premiefe  raee ,  que  sons  la  aseonde ,  et  HièBM  I  qaelqaea  égards  que  dam  les 
commencements  de  la  troisième. 

Mais  en  général  eUe  fut  bien  perfectioniée  soas  eelta  troisième  race.  Oh  ae  la  voit 
plus  modifiée  par  les  dispositions  des  rois  ;  la  loi  seule  règle  la  succession  :  les  pft- 
ftfers  Capétiens  ne  treat  qu'aider  la  loi ,  et  qa'ca  aaanrer  rexéeotloa  par  la  préèan- 
tion  qu'ils  prirent  d'associer  k  la  couronne  leurs  fils  atnés  ;  par  là ,  lis  étabHrtnt  sali* 
dément  le  droit  de  prknegénlture ,  et  abolirent  jaaqa'aux  moindres  traeea  d'an  droit 
d'élection.  Aussi  voitron  toujours  les  naliotts  qai  ont  ee  droit  d'éliie,  et  qai  ea  soat 
jalouses,  réclamer  contre  les  assoeiations  à  la  coaroane,  les  désignatioas  da  succes- 
taars,  et  les  éleetieiia  aatloipées,  doal,  selon  la  remarque  d'an  éarivain  pelonais, 
Feffet  le  plus  ordinaire  ut  âfébokr  éatcnnUMMM  te  érnl  d^éUctiou,  pour  inÉnimre 
h  ifoU  kéréUtaèrê.  Il  ne  parait  pas  que  les  Français  sa  soieet  eppoaés  à  ces  associa- 
tions, ce  qui  semble  prouver,  ou  qu'ils  ne  croyaient  pa#  avoir  te  droit  d'éleeticm ,  im 
qu'ils  n'y  ^ient  pas  fort  attachés.  L'expérieaae  aaiveraelle  n'a  que  trop  aumtré 
aomblen  ee  droit  était  dangereux;  è  mesure  qae  las  nations  se  sont  éclairées,  et 
qu'elles  ont  connu  le  prix  de  la  paix ,  l'élection  a  disparu.  «  Dans  un  Ëtat  oà 
rhérédtté  a  lieu ,  dit  un  auteur  moderne ,  la  royauté  est  soutenue  par  eeax  même 
fBi  la  détrnisent  dans  un  Etat  électif.  Dana  l'un,  on  a  seulement  un  maltra, 
fkDs  l'autre  tons  les  seigneyrs  aspirent  è  l'être ,  et  veulent  d'avance  en  usurper  las 


Lorsque  la  précaution  d'associer  le  fils  aîné  à  la  cooronne  eesaa  d'être  aèoeaeaiie, 
OB  cessa  de  l'employer,  et  la  loi  de  l'hérédité  se  soutint  par  son  propre  poids. 

Sous  la  troisième  race ,  plus  de  partages  ;  on  avait  recoasa  combien  ils  sent  fanée* 
tes  an  repqs  des  Etats ,  en  multipliant  les  intérêts,  en  les  divisant,  en  les  qppeaant 
les  uns  aux  autres,  en  formant  d'un  seul  peuple  plusieurs  peuples  ennemis,  en  irritant 
la  eapidUé  des  souverains,  en  les  invitant  aux  conquêtes ,  en  les  armant  les  uns  con- 
(M  leaaatfBS.  D'aiiiean  le  droit  de  partage  se  délnOt  de  lai-inêiM  par  l'iBipei»iWlé 
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te  «affilé  â*Âfigoiiléme,  et  lui  paya  eoioptaRt  5ft^CNM)  Uvres. 
avec  l^deUes  son  oneie  vookil  lui  aehetor  des  terrai  qui  ae- 

dt  l'aeiter,  lor^st  les  héntàen  TieimeBt  k  ae  mih^tier  )  iea.ftff|Niita  «UfMnlvf - 
BMts  feiKidit  impossibled  des  âémembfeaieBts  lumieaux ,  qui  lédpindeDt  à  tien  le 
éonudae  roytl.  Aussi  toyons-nois ,  dès  la  prenièrt  raee,  q«*k  te  ttoit  d«  Gtevis  il , 
fUtelssiit  trois  fils,  Clofis  III  eut  te  Nenatrie  et  te  ^«r^ogM,  qui,  tn  T«rtii  des 
rèmioiis  préeèdentes,  ne  formaient  plas  qa'im  toyaipie  :  Gkildeiiett  II  est  TÀistil- 
sie ,  q«e  son  père  lai  aTait  donnée ,  et  Thierry  n'eat  point  de  partage. 

Sqqs  h  troisièma  raee ,  les  partages  sont  reaiplacéa  par  tes  apinagaa.  0«  poomit 
fidie  reoKHiter  l'origine  des.  apanages  jusqn'à  te  prtfliière  raee ,  «t  la  IrwiYer  ésm  te 
ftsUe  partage  teissé  par  Dagobert  I*'  I  son  frère  Arlbert  ou  QMnlNCl,  Qui  «*(iit 
qu'une  partie  de  T  Aquitaine.  Dans  an  temps  on  tes  partages  égaox  avaiMt  Iten  i  ««Me 
iaégaHté  était  ané  injustice  de  la  part  de  Dagobert;  nais  elle  pèut  avoir  fait  i«itre 
dans  te  suite  l'idée  des  apanages. 

•  La  théorie  de  ce  noavel  nsage  i  Um  plus  raiaoapbte  q«Q  te  ^wni^t  fit  4*ate){d 
aasea  imparfaite;  te  distinctiw  dae  fiefs  masenlio»  «t  d^s  fiafa  fÉmiiliiia  «m^tmilla 
eetu»  matière,  d'autres  erreurs  l'embrouillèreitt  enoQre  :  o»  erut  daw  las  piiwteTs 
tempa  que  les  apanages  représentant  tes  partages  des  4anx  pr«niièrqa  races,  qai  ar* 
partenaient  en  toute  propriété  aux  oo-partageanta  i  «t  passaient  aux  héritiap»  d§  ah^- 
euB  d'eux ,  il  devait  eu  être  de  même  des  apanages  ^i  n'étalant  que  d^a  partage 
restreints,  des  partages  inégaux.  Pbilippe-le-Iiardi  fut  te  premter  qui  fit  aei^tiir  we 
différenea  essentielle  entre  la  nature  des  parteges  et  e^  daa  apanages  :  eette  dilT^- 
rence  est  que,  dans  les  partage» ,  le  domaine  de  la  couronne  était  démei|)bré  tant  k 
l-égard  de  te  propriété  qu'il  l'égard  de  la  jouissanea;  «a  lieu  que  l'apanage,  99i$s 
morceler  le  domaine  de  la  couronne,  en  suspend  saulaipont  la  jouissance  pour  q«al(|9e 
t«ups  et  pour  quelque  portion ,  mais  ne  touche  point  k  la  propriété  :  ea  an  W9(»  l'a- 
panage emporte  le  retour  k  te  couronne ,  k  déteut  d'héritiers  issus  du  prt mter  ^' 
«âgé;  les  collatéraux  de  ce  premier  apanage  n'héritent  point;  c'est  co  qoi  9  ^  réglé 
par  un  arrêt  de  l'an  1293 ,  au  sujet  du  comté  de  Poitters.  Alphonse,  Gtmnte  de  Poi- 
tiers et  de  Toulouse,  frère  de  saint  Louis,  avait  au  ce  premier  cpmté  en  apanage*  H 
mourut  sans  entents.  Charles ,  son  frère ,  comte  d'Anjou  et  roi  de  l^aples  t  r^am^  le 
0Qmté  de  Poitiers ,  comme  plus  proche  héritier  d'Alphonse  :  saint  Louis  ne  vivait  plus 
alors.  Philippe-le-0ardi ,  son  fils ,  neveu  d* Alphonse  et  du  roi  de  Captes ,  fit  voir  que 
celui-ci  n'étant  que  collatéral  k  l'égard  d'Alphonse ,  premier  apanage ,  la  réversion 
devait  avoir  lieu;  en  effet  l'arrêt  adjugea  le  comté  de  Poitiers  à  Philippe-le-Hardi,  pt 
cet  arrêt  fut  un  règlement  pour  la  suite. 

Mais  il  restait  l'équivoque  du  mot  héritiert,  et  la  distinction  des  fiefs  en  maseulips 
et  féminins.  Quand  te  réversion  devait-elle'  avoir  lieu?  était-ce  ^  défaut  d'héritiers 
mftles ,  ou  seulement  après  l'extinction  de  la  postérité  entière  tant  masculine  que  fé- 
minine du  premier  apanage?  Dans  ce  second  cas,  te  loi  saliqne  pouvait  Recevoir  d^ 
gtteiatesy  l'essence  même  de  l'apanage  pouvaH  êtie  détraite»  les  iipan^gea  pouTapt 
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raient  érigées  en  baronnie-pairie.  Ces  terres  devaient  être  réu- 
nies à  celles  de  la  couronne  »  si  elle  mourait  sans  enfants. 

passer  par  mariage  Mes  étrangers.  Pbilippe-Ie-Bel  acheva  de  perfectionner  k  cet  égard 
la  théorie  des  apanages.  En  donnant  ]e  même  comté  de  Poitiers  à  PhiRppe-le*Long , 
son  second  fils,  il  ordonna  que  la  réversion  aurait  lieu ,  à  défmU  d^ enfants  mâles  :  cet 
eiemple  servit  encore  de  règlement  ponr  la  saite,  et  tel  est  le  dernier  état  de  cette 
jnrispradence.  C'était  un  complément  nécessaire  à  la  loi  salique  ;  jusqae-là  les  apa- 
nages auraient  pu  être  bien  plus  contraires  à  la  loi  salique  que  ne  l'avaient  été  les 
partages  sous  les  deux  premières  races ,  puisque  ces  partages  ne  regardaient  jamais 
que  des  princes  issus  de  mAle  en  mâle  de  la  race  royale;  au  lieu  que  les  apanages, 
sans  la  dernière  restriction ,  introduite  par  Pbilippe-le-Bel ,  avaient  le  même  inooBvé- 
nient  que  les  fiefs  féminins ,  celui  de  pouvoir  passer  k  l'étranger. 

Pendant  qu'on  privait  ainsi  les  femmes  de  la  possession  des  apanages ,  de  peur 
qu'ils  ne  passassent  à  l'étranger ,  on  leur  déférait  la  régence  ,  comme  pour  prouver 
que  la  faiblesse  du  sexe  n'était  point  le  motif  de  la  loi  salique. 

Cet  usage  de  déférer  la  régence  aux  femmes ,  quoiqu'il  eût  commencé  avec  la  mo- 
narchie, ne  fut  pas  d'abord  bien  constant  sous  la  troisième  race.  Anne,  femme  de 
Henri  V ,  n'eut  point  la  régence  pendant  la  minorité  de  Philippe  I*' ,  son  fils ,  et 
même  elle  ne  la  demanda  point;  c'était  une  étrangère ,  fille  de  Joradislas  ou  Jaraslau , 
czar  de  Russie.  Jamais  nos  rois  n'avaient  été  chercher  leurs  épouses  dans  un  pays  si 
éloigné  et  si  peu  connu.  Cette  femme ,  k  qui  nos  usages  étaient  peu  familiers ,  qui  se 
trouvait  sans  appui ,  sans  autorité ,  sans  considération  même  dans  le  royaume  ;  qui 
brûlait  peut-être  de  se  remarier,  et  se  remaria  en  efiet  un  an  ou  deux  après,  avec 
Raoul  de  Péronne ,  comte  de  Valois;  qui  enfin  retourna  dans  son  pays,  on  elle  mourat 
ayant  entièrement  oublié  la  France  ;  cette  femme  négligea  aisément  ses  droits  à  la 
régence ,  elle  la  laissa  exercer  à  Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  nommé  par  le  testa- 
ment de  Henri  I*'.  Ce  choix  fut  heureux ,  mais  il  n'était  pas  conforme  à  la  loi  sali- 
que :  Baudouin  pouvait  être  réputé  étranger.  A  la  vérité ,  il  avait  épousé  la  sœur  de 
Henri  ;  mais  cette  alliance ,  dans*  l'esprit  de  la  loi  salique ,  ne  pouvait  lui  donner  aucun 
titre  à  la  régence.  Qu'une  mère  ait  la  régence  sous  son  fils,  en  ne  se  remariant  point; 
que  la  dame  de  Beaujeu  ait  eu  la  régence  sous  Charles  VIII ,  son  frère,  étant  mariée 
dans  le  royaume  et  à  un  prince  du  sang ,  il  n'y  a  rien  là  de  contraire  à  l'esprit  de  la 
loi  salique;  mais  la  régence  participe  assez  à  la  royauté  pour  qu'une  princesse,  ou 
mariée  ou  pouvant  se  marier  à  un  étranger,  ne  doive  ni  avoir  la  régence  ni  surtout 
la  procurer  à  son  mari. 

Louis-le-Jeune  fit  la  même  faute ,  il  en  faisait  aisément  ;  il  laissa  la  régence ,  sons 
Philippe-Auguste ,  au  comte  de  Flandre ,  Philippe  d'Alsace ,  qui  n'était  que  l'onde 
maternel  de  la  première  femme  de  Philippe-Auguste.  Adélaïde  de  Champagne ,  mère 
de  Philippe-Auguste ,  réclama  la  régence ,  soit  pour  elle ,  soit  pour  un  de  ses  frères. 
Le  comte  de  Flandre  la  chasse  du  royaume  et  opprime  ses  frères;  elle  implore  la  pro- 
tection du  roi  d'Angleterre ,  Henri  II ,  qui  la  réconcilie  avec  son  fils ,  elle  s'empare 
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Philippe  était  roi  ;  mais  il  restait  encore  des  mécontens , 
que  leur  puissance  et  leur  nombre  surtout  pouvaient  rendre 

peu  k  peu  de  raatorité  et  parvient  à  faire  exercer  la  régence  par  le  cardinal  de  Cham- 
pagne ,  son  frère. 

Observons,  poor  excuser  Henri  I*'  et  Loois-le-Jenne ,  que ,  dans  le  système  féodal 
établi  alors,  les  comtes  de  Flandre,  vassaux  de  la  couronne,  ne  passaient  point  pour 
étrangers,  et  que  les  deux  monarques,  en  leur  déférant  la  régence,  ne  crurent  point 
s*écarter  de  Tesprit  de  la  loi  salique. 

liOuis  Yin  crut  encore  moins  s*en  écarter  en  laissant  la  régence  sons  saint  Louis  à 
Blanche  de  Castille ,  dont  la  prudence  et  le  courage  triomphèrent  de  toutes  les  contra- 
dictions. Ce  qui  achève  de  prouver  que  Texclusion  de  l'étranger  est  le  seul  objet  de  la 
loi  salique ,  et  que  la  prétendue  faiblesse  du  sexe  est  une  chimère ,  c*est  que  depuis  le 
temps  où  l'interprétation  et  l'exécution  de  la  loi  salique  n'ont  plus  souffert  de  diflB- 
culte,  la  régence  n'a  presque  jamais  manqué  d'être  déférée  aux  femmes  :  à  la  dame  de 
Beaiyeu ,  Anne  de  France  ;  à  la  duchesse  d'Angoulême ,  Louise  de  Savoie  ;  à  Cathe- 
rine à^  Médicis;  k  Marie  de  Médicis;  à  Anne  d'Autriche.  Ce  contraste  entre  la  loi 
des  apanages ,  qui  exclut  les  femmes ,  et  l'usage  constant  qui  leur  défère  la  régence  ne 
permet  pas  de  se  méprendre  au  véritable  motif  de  la  loi  salique. 

Au  reste  «  l'usage  constant  qui  exclut  les  filles  de  la  couronne  en  France,  a  été  re- 
connu et  loué  par  les  étrangers.  Jérôme  Bignon ,  dans  son  Traité  de  l'Excellence  des 
rois  et  du  royaume  de  France,  a  cité  des  auteurs  allemands,  flamands ,  espagnols  et 
italiens  qui  ont  attesté  cet  usage  et  en  ont  parlé  avec  éloge.  L'empereur  Charles  IV 
est  du  nombre  de  ces  auteurs ,  et  l'on  sait  le  témoignage  que  le  jurisconsulte  Balde  a 
rendu  k  la  loi  salique.  Le  pape  Benoît  XII ,  dans  un  bref  adressé  à  Edouard  III , 
s'était  expliqué  de  même ,  longtemps  avant  le  jurisconsulte  Balde ,  et  il  avait  expres- 
sément compris  dans  l'exclusion  des  filles  celle  de  toute  leur  postérité.  La  conduite  de 
TAngleterre ,  comme  nous  le  prouverons  dans  la  suite ,  rendait  tacitement  témoignage 
à  la  loi  salique.  Elle  désirait  de  réunir  TÉcosse ,  qui  n'aurait  plus  été  qu'une  province 
de  son  empire;  elle  craignait  d'être  réunie  k  la  France ,  dont  elle  n'eût  peut-être  plus 
été  qu'une  province;  en  conséquence,  elle  faisait  de  doubles  alliances  avec  l'Ecosse, 
elle  n'en  faisait  jamais  que  d'un  cêté  avec  la  France;  c'est-à-dire  que  si  elle  donnait 
des  reines  à  l'Ecosse ,  elle  en  recevait  d'elle  aussi ,  au  lieu  qu'elle  en  recevait  de  la 
France ,  mais  sans  lui  en  donner  (du  moins  avant  Henri  YIIl),  de  peur  de  lui  donner 
en  même  temps  des  droits  à  la  couronne  d'Angleterre  :  elle  reconnaissait  donc  que  la 
réunion  ne  pouvait  se  faire  par  des  princesses  françaises ,  parce  que  ces  princesses  ne 
donnaient  aucun  droit  à  la  couronne  de  France. 

C'est  sous  la  troisième  race  que  tout  l'esprit  de  la  loi  salique  a  été  parfaitement 
saisi  ;  on  a  compris  que  son  objet  était  de  faire  du  royaume  un  corps  entier  et  indivi- 
sible, réuni  sous  une  même  main ,  gouverné  par  un  mcme  esprit;  qu'il  fallait  que  ni 
l'État  ni  aucune  partie  de  l'État  ne  pût  passer  à  l'clrangcr;  mais  que  cela  ne  suffi- 
sait pas,  qu'il  fallait  encore  que  le  sceptre  ne  sortît  jamais  de  la  maison  qui  avait  été 
T.  vni.      '  10 
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redoutables.  Il  s'attacha  les  principaux  d'entr'eux  par  fie»  al- 
liances. Il  maria  sa  fille  ainée ,  Jeanne ,  au  duc  de  Bourgogne^ 

originairement  choisie  poar  régner  sur  les  Français;  que  oe  n'était  point  encore  asseï, 
et  que ,  ponr  assurer  la  paix  dn  royaume ,  il  fallait  que  dans  cette  même  maison  Tordre 
successif  fût  réglé  par  la  loi  seule ,  d'une  manière  irréYOcable ,  et  que  le  droit  de  pri- 
mogénitnre  fUt  joint  au  droit  de  masculinité  avec  représentation  à  Tinilni  ;  c'est-à-dire 
que  la  couronne  appartint ,  par  une  sorte  de  substitution  tacite ,  non  pas  toujours  an 
plus  proche  héritier  (ce  qui  eût  été  favorable  ^  la  prétention  d'Edouard  III  contre  Phi- 
lippe de  Valois) ,  mais  au  plus  proche  héritier  par  les  mdles;  et  non  pas  seulement  as 
phs  proche  héritier  par  les  mâles  (ce  qui  eût  été  favorable  à  la  prétention  du  car^ 
dinal  de  Bourbon  (Charles  X)  contre  Henri  lY) ,  mais  an  plus  proche  héritier  de  la 
branche  atnée. 

Depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Louis-le-Hutin ,  on  n'eut  point  d'occasion  de  f^ire 
Tapplication  de  ces  principes ,  parce  que  tous  les  rois  se  succédèrent  de  père  en  fils  : 
mais  ce  qu'on  pensait  alors  de  l'ordre  successif  se  prouve ,  et  par  le  règlement  qu'on 
faisait  pour  les  apanages  (matière  étroitement  liée  avec  la  loi  salique) ,  et  par  la  facilité 
avec  laquelle  l'application  des  vrais  principes  se  fit  d'elle-même  à  la  première  occasion. 

Nous  ne  parierons  pas  du  désir  que  témoigna  Constance ,  femme  du  roi  Robert ,  de 
faire  passer  la  couronne  li  son  second  fils ,  au  préjudice  de  Henri  I*' ,  son  fils  atné. 
Cette  prédilection  aveugle  d'une  mère  passionnée  ne  peut  prouver  qu'on  eût  perdn 
de  vue  les  premières  notions  de  Tordre  successif;  c'est  une  folie  restée  sans  effet  par 
l'opposition  générale;  c'est  un  exemple  isolé ,  comme  les  efforts  d'Isabelle  de  Bavière 
pour  exclure  du  trône  son  fils  unique  en  faveur  du  roi  d'Angleterre  >  et  comme  la  pro- 
position faite  aux  Français  par  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  d'abolir  la  loi  salique 
pour  mettre  sur  le  trône ,  nôn-seulement  une  femme ,  mais  une  étrangère  ;  ou  bien , 
si  Ton  veut ,  c'était  un  reste  du  prétendu  droit  qu'avaient  eu ,  sous  la  seconde  race , 
et  la  nation  et  le  prince ,  de  choisir  le  successeur  parmi  les  princes  du  sang  royal. 
D'ailleurs  le  projet  de  Constance  n'intéressait  pas  le  grand  et  premier  objet  de  Ja  loi 
salique  >  Texdusion  de  l'étranger. 

Ge  fut  à  la  mort  de  Louis-le-Hutin  que  s'offrit  la  première  occasion  de  fiiire  Tap- 
plication  des  principes  de  la  loi  salique  sous  la  troisième  race.  Ce  prince  ne  hôssa 
qu'une  fille,  mais  Clémence  de  Hongrie,  sa  femme,  était  enceinte;  elle  accoudia 
d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean ,  et  proclamé  roi  :  il  ne  vécut  que  cinq  jours ,  et  la  con- 
ronne  passa ,  par  sa  mort ,  à  Philippe-Ie-Long ,  au  préjudice  de  la  princesse  Jeanne , 
Elle  de  Louis-le-Hutin.  Il  ne  faut  pas  dissimuler  qu'il  y  eut  à  ce  sujet  quelques  con- 
testations. Eudes,  duc  de  Bourgogne,  oncle  maternel  de  Jeanne,  prit  en  main  la 
cause  de  cette  princesse  ;  on  prétend  qu'il  était  secrètement  appuyé  par  Charles  de 
Talois ,  dont  le  fils ,  douze  ans  après ,  fut  porté  sur  le  trône  par  cette  même  loi  salique 
à  laquelle  le  père  voulait  alors  porter  atteinte.  Ce  qui  doit  paraître  plus  étonnant  en- 
core, c'est  que  le  frère  puîné  de  Philippe-le-Long ,  Charles-le-Bel ,  qui  lui  succéda 
sept  ans  après,  aussi  en  vertu  de  la  loi  salique ,  se  déclara  contre  lui,  et  refusa  «Tas- 
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sister  an  sacre.  Rapii^  Thoiras ,  ce  Français  qui  dans  la  querelle  d'Edouard  III  et  de 
Philippe  de  Valois ,  est  presque  le  seul ,  avk  Su  Haillàn  ,  qui  prenne'  parti  pour 
Edouard,  tandis  que  les  auteurs  anglais  l'abandonnent;  Rapin  Hidiras  fait  beaucoup 
valoir  ce  soulèvement  contre  Philippe-Ie-Long  de  ta  part  Âes  princes  même  tes  plus 
intéressés  à  sa  cause  :  il  en  conclut  que  les  Francis  n*avaieiit  alors  que  des  idées 
fort  confuses  sur  la  loi  salique.  H  faut  convenir  que  cette  objection  a  d*Ô)ord  quelque 
chose  de  spécieux ,  mais  Tillusion  disparaît  quan<i  on  suit  jusqu'au  botit  la  conduite 
de  ces  princes ,  et  qu'on  en  voit  les  motifs  ;  il  est  clair  que  les  opposants  ne  cher- 
chaient qu'à  profiter,  pour  leurs  intérêts,  d'une  conjoncture  nouvelle,  et  qui' ne  s^^tâlt 
point  encore  présentée  dans  l'ordre  successif,  du  moins  sous  la  troisième  racé;  tts  né 
feignaient  cette  opposition  que  pour  vendre  à  Philippe-le-long  leur  acquiescement. 
Charles-le-6el  voulait  une  augmentation  d'apanage  ;  Charles  de  Valoir  voulait  âe 
rendre  nécessaire  et  régner  sous  Philippe-le-Long ,  comme  il  avait  régné  soUs  lotits- 
le-âutin.  Observons  même  que  Philippe-Ie-Long  avait  alors  on  ÂIs,  qui  éloignait  les 
espérances  de  son  frère  et  de  son  oncle.  Le  duc  de  Bourgogne ,  en  disputant  ta  cou- 
ronne de  France  pour  sa  nièce ,  ne  voulait  que  lui  assurer  celle  de  la  I^atarre  et  h 
restitution  de  la  Champagne  et  de  la  Brie ,  qui  pouvaient  souffrir  quelque  difficulté. 
La  preuve  que  telles  étaient  les  vues  de  ces  princes ,  c'est  qu'après  ta  mort  de  Lotiisl- 
le-flutiD ,  et  dans  un  temps  où  Philippe-le-Long  n'avait  encore  que  la  régeiice  pen- 
dant la  grossesse  de  Clémence  de  Hongrie ,  veuve  de  Louis ,  Phîlippe-Ie-Long  avait 
fait  avec  le  duc  de  Bourgogne  un  traité  par  lequel  il  avait  promis  de  restituer  2r 
Jeanne ,  sa  nièce ,  la  Navarre ,  la  Champagne  et  la  Brie ,  si  la  reine  n'accouchait  que 
d*une  fille ,  et  le  duc  de  Bourgogne  avait  reconnu  que  dans  ce  même  cas  la  comronne  de 
France  appartenait  à  Philippe-le-Lorig  :  ce  traité  avait  été  signé  par  Charles-le-Bel , 
par  Charles  de  Valois  et  par  Louis ,  comte  d'Évreux ,  son  frère.  Ces  deux  derniers 
assistèrent  an  sacre  de  Philippe-le-Long  ;  Charles-le-Bel  lui-même  était  allé  à'  Reimsi 
comme  les  autres  princes  ;  il  en  partit  mécontent  avant  la  cérémonie ,  et  ce  fut ,  suivant 
tontes  les  apparences ,  parce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  du  roi  son  ffère  tout  ce  qu'il 
demandait.  On  prit  la  précaution  assez  superflue  de  tenir  les  portes  de  l'Église  fermées 
pendant  la  cérémonie  du  sacre ,  de  peur  qu'elle  ne  fût  troublée  par  les  princes  oppo- 
sants, mais  il  n'y  eut  aucune  hostilité;  cette  petite'  cabale  de  mécontents  fut  protiip- 
tement  dissipée  par  la  prudence  du  roi  ;  des  traités ,  des  alliances ,  des  moyens  dom^ , 
satisfirent  ou  continrent  tout  le  monde.  Croît-on  qu'une  querelle,  qui  aurait  eu  sérieu- 
sement pour  objet  le  droit  de  succession  k  la  couronne  ,  eut  pu  être  si  facilement 
éteinte?  A  la  faiblesse  de  ces  orages,  au  prompt  rétablissement  du  calme,  ne  recon- 
naît-on pas  que  les  principes  de  la  loi  salique  étaient  profondément  gravés  dans  toutes 
les  âmes ,  et  qu'il  ne  restait  aux  ambitieux  qu'un  vain  désir  de  profiter  du  besott 
qu'ils  croyaient  qu'on  pouvait  avoir  de  leur  consentement  pour  la  première  supplication 
éclatante  de  ces  mêmes  principes  t 
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Enfin  Philippe  maria  Isabelle,  sa  troisième  fille,  à  Gui- 
gne Xn,  dauphin  de  Viennois.  Il  s'assura  ainsi  des  alliés  puis- 

n  reste  nne  objection  infiniment  faible ,  mais  qne  nous  ne  dissimulerons  point , 
parce  qp'enfin  elle  a  été  faite.  La  princesse  Jeanne  était  fille  de  cette  Marguerite  de 
Bourgogne ,  première  femme  de  Louis-Ie-Hutin ,  laquelle  avait  été  enfermée ,  pu» 
étranglée  pour  sa  mauvaise  conduite.  Ce  fut,  dit-on,  la  raison  de  la  facilité  avec  la- 
quelle les  princes  se  détachèrent  du  parti  de  Jeanne  ;  chacun,  dit  Belleforèt,  étmU 
abrewé  de  la  mort  de  sa  mère  pour  s'être  far  faite,  et  ne  sachant  au  vrai  si  cette  fiUe 
était  légititM, 

La  réponse  est  que  Louis-le-Hutin  avait  reconnu  publiquement  cette  fille  pour  être 
légitime;  que  Pbilippe-le-Long  lui-même ,  les  princes  du  sang  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume  l'avaient  reconnue  pour  telle  dans  l'acte  passé  entre  Philippe-le- 
Long  et  le  duc  de  Bourgogne. 

On  pouvait  cependant  encore ,  au  défaut  de  cette  objection  particulière ,  en  faire 
une  générale.  La  plupart  des  États  monarchiques  de  l'Europe  étaient  des  démembre- 
ments du  vaste  empire  de  Gharlemagne.  Ces  États  avaient  été  partagés  entre  les  en- 
fants de  ce  grand  prince ,  qui  devaient  y  avoir  perpétué  l'esprit  français  et  les  principes 
sur  la  succession  à  la  couronne.  Or,  tous  ces  États  admettaient  les  filles  h  la  cou- 
ronne ,  à  défaut  de  mâles  en  pareil  degré  ;  le  cas  de  les  admettre  ou  de  les  reje- 
ter ne  s'était  pas  encore  présenté  en  France  sous  la  troisième  race ,  parce  que  tons 
les  rois  s'étaient  succédé  de  père  en  fils;  mais  l'usage  universel  des  États  sortis  da 
même  berceau,  c'est-à-dire,  de  l'empire  de  Gharlemagne,  ne  devait-il  pas  servir  d'exem- 
ple et  d'autonté  pour  la  France  ? 

La  réponse  est  que  les  principes  français  pouvaient  être  étrangers  aux  États  que 
Gharlemagne  n'avait  possédés  qu'à  titre  de  conquête  ;  que  ces  principes  pouvaient  on 
n'avoir  point  été  admis  dans  ces  États  ou  s'y  être  promptement  altérés;  que  laFranise 
devait  préférer  ses  usages  à  ceux  des  autres  nations  ;  qu'en  vertu  d'un  usage  immémo- 
rial et  jamais  violé  depuis  l'établissement  de  la  monarchie ,  les  filles  étaient  exclues  da 
trtoe  ;  que  cet  usage ,  qu'Àgathias ,  dès  le  sixième  siècle ,  appelait  la  loi  des  Français, 
était  le  seul  oracle  qu'elle  eût  à  consulter. 

Mais  la  plupart  des  provinces  françaises ,  devenues  autant  de  petits  États ,  admet- 
taient les  filles  à  succéder. 

G'était  un  abus,  et  cet  abus  ne  s'était  pas  étendu  jusqu'à  la  couronne  ;  elle  avait  con- 
servé la  loi  salique ,  mal  à  propos  abandonnée  par  la  plupart  des  provinces  fran- 
çaises. 

La  fable  de  l'interpolation  faite  par  Philippe-le-Long  est  aisée  à  détruire. 

1'  On  ne  trouve  aucun  manuscrit  de  la  loi  salique  sans  cet  article  6  du  titre  62 ,  qui 
exclut  les  filles  de  la  succession  à  la  terre  salique.  > 

2°  Les  manuscrits  d'après  lesquels  ont  été  faites  les  premières  éditions  de  la  loi  sa- 
lique, sont  généralement  reconnus  pour  être  d'une  antiquité  très-supérieure  au  temps 
de  Philippe-Ic-Long. 
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sants  sur  trois  différents  points  de  la  France ,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre.  Un  prince  avec  moins  de  pénétration  aurait 

Le  plas  ancien  de  ces  manuscrits ,  qui  est  celui  de  Wolfenbntel ,  paratt  être  du  hui- 
tième siècle.  On  trouve  à  la  fin  une  courte  notice  des  changements  faits  à  la  loi  sali- 
qne  par  Clovis ,  Childebert  et  Glotaire ,  changements  nés,  pour  la  plupart ,  du  chan- 
gement de  religion ,  et  qui  abolissaient  des  usages  païens  ou  incompatibles  avec  le 
ehristianisme.  U  résulte  de  \ii  que  la  loi  salique  était  rédigée  par  écrit»  même  avant 
QoYis  ;  aussi  croit-on  assez  généralement  qu'elle  le  fut  vers  le  temps  de  l'établissement 
des  Francs  dans  les  Gaules. 

Des  manuscrits  moins  anciens  que  celui  de  Wolfenbutel ,  et  dont  les  textes  offirent 
d'assez  grandes  différences ,  semblent  prouver  qu'il  y  eut  quelques  autres  réformations 
postérieures;  il  paratt  que  la  dernière  de  tontes  fut  faite  par  Gharlemagne  en  79S. 

On  peut  prendre  une  idée  de  ces  différences ,  en  comparant  les  quatre  éditions  da 
Code  saUque,  rapprochées  dans  le  quatrième  tome  du  Recueil  des  Histortens  de  Trtmce 
par  les  bénédictins. 

3**  Marculphe ,  qui  vivait  dans  le  septième  siècle ,  c'est-à-dire ,  plus  de  six  siècles 
avant  Philippe-le-Long ,  cite  expressément  cette  loi  qui  exclut  les  filles  de  la  succes- 
sion à  la  terre  saliqne. 

Observons  que ,  quoique  Marculphe  donne  lieu  de  penser  que  de  son  temps  les 
particuliers  pouvaient  déjà ,  dans  de  certains  cas ,  déroger  à  cette  exclusion ,  ancun  des 
textes  que  nous  avons  du  Code  saUque  ne  parle  de  cette  faculté  ;  qu'on  n'en  trouve  même 
ancune  trace  dans  la  rédaction  faite  par  Gharlemagne ,  quoique  ce  prince  soit  posté- 
rieur à  Marculphe  d'environ  un  siècle  et  demi. 

4*  Si  l'on  eût  voulu  faire  l'interpolation  àont  parle  Du  Haillan ,  elle  aurait  été 
mieux  faite  pour  l'objet  qu'on  se  proposait  ;  elle  aurait  porté  plus  expressément  sur  la 
succession  au  trône ,  et  n'aurait  laissé  ni  équivoque  ni  incertitude  à  cet  égard. 

5*  Au  défaut  de  ces  raisons ,  l'exécution  constante ,  sous  les  deux  premières  races , 
de  la  loi  ou  de  la  coutume  qui  exclut  les  filles  du  trône ,  réfuterait  suffisamment  Du 
Haillan ,  et  rejetterait  sur  lui  le  reproche  d'ignorance  qu'il  fait  à  la  nation. 

6*  Enfin  Du  Haillan  se  contredit  lui-même ,  lorsqu'il  prétend ,  d'nn  côté ,  qoe 
l'article  6  du  titre  62  du  Code  salique  ne  peut  être  appliqué  à  la  couronne ,  et,  de 
l'antre,  que  Philippe-le-Long  a  fabriqué  cet  article  pour  exclure  sa  nièce  de  la  cou- 
ronne. 

Philippe-le-Long ,  voulant  dissiper  à  l'avenir  jusqu'à  ces  faibles  nuages  qui  venaient 
de  s'élever  sur  l'exécution  de  la  loi  salique ,  fit  prononcer  solennellement  dans  one 
assemblée  de  prélats,,  de  seigneurs  et  de  bourgeois  notables  de  la  capitale  :  (^k'ok 
royaume  de  France  les  femmes  ne  succèdent  point.  Get  acte ,  rédigé  en  forme  authen- 
tique ,  et  publié  comme  un  règlement  inviolable ,  donna  enfin  à  la  loi  salique  concer- 
nant la  succession  au  trône ,  le  caractère  de  loi  écrite  qui  lui  manquait  encore ,  et  c'est 
peut-être  là  le  fondement  de  l'erreur  de  Du  Haillan  sur  la  prétendue  interpolation  faite 
à  la  loi  salique. 
• 
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voulu  réduire  ses  ennemis  par  la  force ,  et  le  sang  français  eût 
côûlé  encore  sans  nécessité.  Philippe  se  conauisit  eh  homme 

Observons,  comme  un  par  oljet  de  cariosité,  que  si  Jeanne,  fille  de  Loois-le- 
Uutin ,  avait  pn  avoir  quelques  droits  à  la  couronne  de  France ,  ces  droits  portés  par 
cette  princesse  dans  la  maison  d'Évreux ,  et  transmis  successivement  aux  maisons 
4*Aragop ,  dç  Foix  et  d'Àlbret ,  se  seraient  trouvés  confondus  dans  la  personne  ae 
penri  lY,  fils  de  Jeanne  d'Albret ,  avec  les  droits  incontestables  que  la  loi  saliqiie 
donnait  à  ce  prince. 

En  conséquence  du  noaveao  ré|^lement  et  du  nouvel  exemple ,  k  la  mort  de  Phi- 
Uppe-le-Long ,  qui  ne  laissa  que  des  filles ,  Charles-le-Bel ,  son  frère ,  monta  sur  le 
trône  sans  difficulté. 

Il  semblait  que  ces  deiix  exemples  fussent  arrivés  coup  sur  coup  tout  exprès  poar 
confondre  la  prétention  d'Edouard  III ,  et  lui  ôter  jusqu'à  l'ombre  d'un  prétexte. 
L'assemblée  de  Paris  l'avait  condamné  d'autant  plus  fortement  qu'elle  n'avait  peut- 
flUf  pas  même  pensé  à  lui.  Ou  I^  loi  salique  était  une  loi  étemelle  de  la  monarchie , 
fff  loi  Àtpffllf^,  comme  l'appelle  Àgatbias,  ou  c'était  une  loi  nouvelle  :  dans  l'un  et 
rautre  cas ,  elle  était  également  chère  à  la  nation  ;  il  n'y  a  de  lois  indifférentes  que 
^Ue&  qu'on  laif»^  tombçr  en  désuétude.  Si  la  loi  salique  venait  d'être  créée ,  on  l'avait 
donc  jugée  i^écessairie  j  si  elle  n'avait  été  que  renouvelée  ou  confirmée ,  on  l'avait  donc 
jugée  ^tile  et  respectable. 

Bapin  Thoiras  dit  qu'on  ignore  ce  que  les  États-Généraux  auraient  prononcé  sur 
cette  affaire ,  si  elle  eût  été  plaidée  devant  eux.  Mais  les  Etats-Généraux  out-ils  jamais 
réclamé  contre  le  décfet  de  l'assemblée  de  Paris?  Ne  l'ont-ils  pas  au  contraire  con- 
firmé solennellement  dans  la  suite?  Si  la  précaution  de  faire  ratifier  ce  décret  par  une 
assemblée  des  Etats-Généraui  eût  paru  nécessaire  du  temps  de  Philippe-le-Long ,  elle 
(gût  été  prise  sans  doute.  Ce  qui  la  reudait  superflue ,  c'était  l'unanimité  manifeste  des 
Frauj^is  sur  le  ppint  dont  il  s'agissait.  Mais  l'objection  de  Rapin  Thoiras  est  d'autant 
plus  frivole ,  (|ue  la  cause  d'Edouard  Itt  et  de  Philippe  de  Valois  fut  en  effet  jugée  au 
ùibunal  des  Etats-Généraux. 

Voyons  à  présent  quelle  fut  la  conduite  d'Edouard  III  lorsque  Gharles-le-Bel ,  en 
mourant  sans  enfants,,  laissa  Jeanne  à*Êvreux  enceinte ,  comme  Louis-le-Hutin  avait 
laissé  démience  de  Hongrie.  Charles-le-Bel  avait  si  peu  <iouté  que  la  couronne  dût 
passer  i  la  branche  4e  Valois ,  qu'il  avait  nommé  Philippe  de  Valois  régent  dn 
royaume,  comme  Phiïippè-le-Long  l'avait  été  pendant  la  grossesse  de  Clémence  de 
Hongrie  et  pendant  la  vie  4"  petit  roi  Jean.  Edouard ,  sentant  combien  cette  régence 
jetait  un  pas  important  vers  le  trône ,  se  hâta  de  là  demander  par  ses  ambassadeurs , 
^ui  plaidèrent  sa  cause  devant  les  Etats-Généraux  à  Paris,  mais  qui  surtout  appuyèrent 
leurs  fail)les  raisons  de  grandes  largesses  et  de  plus  grandes  promesses. 

Cefbt  le  fameux  Robert  d'Artois  qui  défendit  les  droits  de  Philippe  de  Valois ,  son 
l)eâtt-ifrère.  P^ous  dirons  Jbientôt  l'intérêt  particulier  et  personnel  qu'il  avait  k  cette 
cause.  Ce  prinee,  ditK>n,  était  éloquent»  ce  qui  n'était  pas  même  nécessaire  pour 
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sage,  et  sa  moiéralioh,  si  rare  sur  le  trône,  mérite  les  plus 
grahds  éloges. 

M^tMli^  iHH)  cause  si  évidemment  bonne  et  si  récemment  jugée.  Les  Anglais ,  tantM 
attaquaient  la  loi  salique ,  tantôt  feignaient  de  la  respecter,  et  se  contentaient  de  Tin- 
.  terpréter  à  leur  manière  ;  de  quelque  côté  qu'ils  se  tournassent  et  quelque  forme  qu'ils 
jHs^ent  ;  ïenr  cattse  li'en  deTCiiaît  pas  meilleure.  Si  U  loi  sallqhe  était  une  chimère , 
si  les  filles  pouvaient  succéder,  la  couronne  appartenait  à  Jeanne ,  fille  de  Louis-le- 
Hutin;  au  défaut  de  Jeanne  ,  elle  appartenait  aux  filles  de  Philippe-le-Long ,  puis  à 
celles  de  Cliarles-ie-Bel.  Si  la  loi  salique  excluait  les  filles  et  leur  postérité  de  la  suc- 
cession au  trôner  que  pouvait  prétendre  Edouard ,  qui  n'avait  de  droits  que  par  îsa- 
])elle  sa  mère,  fille  de  Pbilippe-le-Bel  et  sœur  des  trois  derniers  rois? 

Rsqpin  Tboiras  soutient  que  tous  les  auteurs  français  et  anglais  qui  ont  parlé  de  cette 
dispute,  soit  comme  jurisconsultes ,  soit  comme  historiens ,  n'ont  pas  saisi  le  véritable 
état  de  la  question.  Il  ne  s'agissait  pas,  dit-il,  de  la  loi  salique,  personne  ne  l'atta- 
quait ;  les  deux  contendants  avaient  un  intérêt  égal  à  la  respecter.  Si  cette  loi  n'eût 
pas  eu  lieu ,  la  couronne  aurait  appartenu  à  Jeanne ,  Philippe-le-Long  et  Gharles-le- 
Bel  n'auraient  été  que  des  usurpateurs ,  Philippe  de  Valois  ni  Edouard  n'auraient  eu 
rien  à  prétendre;  il  ne  s'agissait  donc  que  de  l'interprétation  et  de  la  véritable  intelli- 
gence de  la  loi  salique  :  cette  loi  excluait  à  la  vérité  les  filles ,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  leur  sexe ,  mais  elle  admettait  les  enfants  mâles  des  filles ,  en  qui  ce  défaut  ne  se 
trouvait  plus. 

A  cet  argument ,  qui  fut  très-bien  entendu ,  quoi  qu'en  dise  Rapin  Tboiras ,  on  ré- 
pondait deux  choses  : 

i*  Qu'Edouard  ne  pouvait  avoir  de  droit  que  par  représentation  et  du  chef  de  sa 
mère,  comme  il  le  reconnaissait  lui-même  dans  des  lettres  citées  par  Rapin  Tboiras, 
où  il  dit  que  son  intention  est  d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour  recouvrer 
les  droits  et  les  héritages  de  sa  mère  ;  or,  sa  mère  ne  podvait  lui  transmettre  des  droits 
qu'elle  n'avait  pas ,  autrement  l'accessoire  l'aurait  emporté  sur  le  principal.  La  proxi- 
mité qu'Edouard  faisait  valoir,  il  ne  la  devait  qu'a  une  femme  à  qui  cette  même  proxi- 
mité ne  donnait  aucun  droit.  Sa  proximité ,  selon  les  termes  des  auteurs ,  n'assavou- 
rtnt  que  chose  féminine ,  que  chose  proscrite  par  la  loi  salique  ;  t7  ne  peut,  disaient 
encore  les  jurisconsultes,  y  avoir  plus  de  vertu  en  la  chose  causée,  quHl  n'en  procède 
de  la  puissance  influente  dans  la  cause.  Oserions-nous  dire  que  cette  réponse ,  quoi-  < 
qu'appuyée  de  l'autorité  du  jurisconsulte  Balde ,  à  qui  la  question  fut  proposée  par  les 
Anglais ,  sous  Richard  II ,  ne  nous  en'  parait  pas  meilleure?  Nous  ne  voyons  pas 
pourquoi ,  en  supposant  que  le  motif  de  la  loi  salique  fût  la  faiblesse  des  femmes ,  la 
nation  n'aurait  pas  pu ,  en  excluant  les  femmes ,  admettre  leurs  enfants  m&les ,  puis- 
qu'on effet  le  motif  de  la  loi  cessait  en  eux.  Ils  auraient  succédé ,  non  par  droit  de 
rep'réseutation ,  ni  du  chef  de  leur  mère ,  mais  directement  et  en  vertu  d'une  proxi- 
mité que  la  loi  ne  rendait  pas  inutile  chez  eux  comme  chez  les  femmes. 

Mais  ce  qu'on  aurait  dû  répondre  à  Edouard,  et  ce  qu'il  nous  semble  qu'on  n'a 
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Il  n'est  pas  d'homme  qui  n'ait  des  ennemis,  les  cordeliers  eu- 
rent les  leurs.  Ils  renonçaient,  en  entrant  dans  Tordre,  à  toute 
espèce  de  propriété  sans  exception.  On  prétendit  que  le  pain 
qu'ils  mangeaient  ne  leur  appartenait  pas,  et  qu'ils  étai^t 
coupables  de  vol  et  d'infraction  à  leur  règle.  Les  cordeliers 
consentaient  à  n'être  pas  propriétaires  de  leur  pain  ;  mais  ils 

point  dit ,  c'est  que  ce  système  répandrait  sur  Tordre  successif  un  embarras  et  des  in- 
certitudes infinies ,  et  produirait  plus  d'interrègnes  que  de  règnes.  L'exemple  même 
de  ce  qui  se  passait  alors  rendra  cette  proposition  sensible. 

Les  trois  derniers  rois  avaient  laissé  des  filles,  et  ces  filles  avaient  ou  pouTaient 
avoir  des  enfants.  Philippe-le-Bel  leur  père  avait  aussi  laissé  une  fille  (Isabelle  de 
France ,  mère  d'Edouard  III).  II  est  d'abord  évident  que  les  enfants  m&les  des  filles 
des  trois  derniers  rois  excluaient  Edouard.  Or,  dans  le  fait,  Jeanne  de  France,  fille 
de  Philippc-le-Long  et  femme  d'Eudes  lY,  duc  de  Bourgogne ,  avait  un  fils  (Philippe 
de  Bourgogne) ,  lorsqu'Édouard  se  présenta  pour  demander  la  régence;  et  Jeanne  de 
France ,  fille  de  Louis-le-Hntin  et  femme  de  Philippe ,  comte  d'Évreux ,  avait  nn  fils 
(Charles  d'Évreux).  Marguerite ,  seconde  fille  de  Philippe-le-Long ,  avait  aussi  un  fils 
(Louis  III ,  dit  le  Mâle ,  comte  de  Flandre),  lorsqu'Edouard  prit  les  armes  pour  faire 
valoir  ses  prétentions.  II  est  donc  clair  qu'en  supposant  même  l'admissibilité  des  en- 
fants des  femmes ,  Edouard  n'avait  rien  k  prétendre ,  et  qu'il  était  exdu  par  Charles 
d'Évreux ,  Philippe  de  Bourgogne  et  Louis  de  Flandre.  Observons  encore  ce  qu'on  ne 
manqua  pas  d'observer  dans  le  temps ,  c'est  que  ces  deux  princes  avaient  sur  Edouard 
l'avantage  d'être  princes  du  sang  du  côté  paternel.  Ainsi  la  cause  d'Edouard  était  tel- 
lememeut  désespérée ,  que  l'admissibilité  même  des  enfants  des  femmes  ne  pouvait  lui 
êtie  utile.  ^ 

Edouard  faisait  à  ce  sujet  un  raisonnement  bien  singulier.  Il  prétendait  devoir  ex- 
clure Charles  d'Évreux  de  la  succession  de  Louis-le-Hutin ,  et  Philippe  de  Bourgogne , 
ainsi  que  Louis  de  Flandre ,  de  la  succession  de  Philippe-le-Long ,  parce  que  le  pre- 
mier n'était  ni  né  ni  même  conçu  du  vivant  de  Louis-le-Hutin ,  son  afeul ,  et  que  le 
second  et  le  troisième  n'étaient  de  même  ni  nés  ni  conçus  du  vivant  de  Philippe-le- 
Long  ,  leur  aTeul ,  au  lieu  qu'Edouard  était  né  du  vivant  de  Philippe-Ie-Bcl ,  son  aleal , 
dont  il  réclamait  la  succession ,  puisqu'elle  n'avait  pu  passer  par  Louis-le-Hutin  et  par 
Philippe-Ic-Long  à  leurs  petits-fils ,  qui  n'étaient  pas  nés  de  leur  vivant. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  créer  des  principes  au  besoin.  On  n'a  jamais  entendu  dire 
qu'un  collatéral  ait  enlevé  à  des  petits-fils  la  succession  de  leur  aïeul ,  son  oncle ,  par 
la  seule  raison  qu'ils  n'étaient  pas  encore  nés  du  vivant  de  cet  aïeul.  Nous  ne  dtons 
cet  argument  que  comme  un  exemple  des  absurdités  où  l'intérêt  entraîne ,  lorsqu'il 
prétend  raisonner  et  motiver  ses  injustices. 

M  n'y  avait  point  de  réponse  à  ce  dilemme  :  «  Ou  les  enfants  des  femmes  peuvent 
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voulaient,  au  moins,  en  être  usufruitiers.  On  leur  répondait 
que  jouir  par  usufruit ,  c'est  être  momentanément  proprié- 
taire. Ce  procès  fut  porté  devant  la  cour  de  Rome.  Jean 
publia  une  bulle  qui  les  rendit  propriétaires  de  leurs  ali- 
ments. 


«  succéder ,  ou  ils  ne  le  peuvent  pas  ;  8*ils  le  peuvent ,  la  couronne  appartient  on  li 
«  Charles  d*Évrenx ,  ou  à  Philippe  de  Bourgogne ,  ou  à  Louis ,  comte  de  Flandre;  s'ils 
«  ne  le  peuvent  pas  ^  elle  appartient  à  Philippe  de  Valois ,  et,  dans  aucun  cas ,  elle  ne 
.  «  peut  vous  appartenir.  » 

En  vain  Edouard  aurait-il  dit ,  comme  Jean  de  Montreuil  le  lui  fait  dire ,  que  les 
aftres  étaient  les  maîtres  d'abandonner  leurs  droits  ;  que ,  par  là ,  ils  lui  laissaient  le 
champ  libre  et  qu'il  réclamait  les  siens  ;  on  lui  aurait  répondu  qu'on  n'abandonne  des 
droits  il  la  couronne  de  France  que  quand  on  n'en  a  point  de  légitimes  ;  d'ailleurs 
des  enfants  au  berceau  abandonnent-ils  leurs  droits,  et  les  Etats-Généraux  l'eussent-ils 
souffert  ? 

Mais  pour  faire  sentir  les  inconvénients  de  l'admissibilité  des  enfants  des  femmes , 
supposons  que  les  filles  des  trois  derniers  rois  n'eussent  point  encore  eu  d'enfants  à 
la  mort  de  Gharles-Ie-Bel ,  elles  pouvaient  longtemps  en  avoir ,  et  dès  que  l'une 
d'entr'elles  en  aurait  en  un ,  Edouard  était  exclus.  On  ne  pouvait  donc  lui  déférer 
qu'âne  régence  presque  éternelle;  on  ne  pouvait  du  moins  lui  confier  la  couronne  qn'ji 
la  charge  de  la  rendre  aux  fils  qui  pourraient  naître  d'une  de  ces  princesses. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  difficultés  naissent  en  foule  dans  se  système.  Écartons 
Ëdonard  et  sa  mère ,  qui  ne  peuvent  absolument  avoir  aucun  droit ,  et  supposons  que 
parmi  les  filles  de  ces  trois  princes  ce  fussent  les  cadettes  qui  eussent  des  enfants 
mâles  avant  les  aînées ,  ce  qui  était  réellement  arrivé  ;  car  Philippe  de  Bourgogne , 
petit-fils  de  Philippe-le-Long ,  était  né  neuf  ans  avant  Charles  d'Évreux ,  petit-fils  de 
Loois-le-Hutin.  Dans  ce  cas ,  même  difficulté  ;  la  couronne  ne  peut  qu'être  suspendue 
et  non  déférée. 

Il  se  présente  même  encore  une  autre  difficulté  :  c'était  à  Charles-le-Bel  qu'on  suc- 
cédait. Supposons  que  les  filles  des  trois  princes  eussent  toutes  eu  des  enfants  mâles, 
le  petit-fils  de  Louis-le-Hutin ,  aîné  des  trois  frères ,  aurait-il  succédé  à  Charles-Ie-Bel , 
son  grand  oncle ,  au  préjudice  du  petit-fils  de  Charles-Ie-Bel  ? 

On  voit  que  l'admission  des  enfants  des  femmes  ne  serait  qu'une  source  intarissable 
d'incertitudes  et  de  difficultés  ;  que  pour  simplifier  et  assurer  l'ordre  successif,  il  a 
fallu  écarter,  avec  les  femmes ,  toute  leur  postérité.  Si  donc  le  motif  de  la  loi  salique 
avait  été  la  faiblesse  des  femmes ,  les  enfants  des  femmes ,  en  qui  cesse  ce  défaut , 
n'auraient  été  rejetés ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  que  par  les  considérations  que  nous 
venons  d'exposer,  et  non  par  cette  raison  métaphysique  si  faible ,  qu'on  ne  peut  trans- 
mettre des  droits  qu'on  n'a  pas.  Le  grevé  de  su])stitution  n'a  qu'une  propriété  illu- 
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CHAPITRE  IL 

InA  de  la  guérie  de  Flandre.  —  Guerre  HiaUle.  —  Persécutions  cokré  les  imfe. 
Mort  de  Philippe. 

Philippe ,  rassuré  sur  sa  position ,  ne  pensa  plus  qu*â  ter- 
miner la  malheureuse  guerre  de  Flandre  qui  durait  depuis 


soire ,  qui  repose  sans  effet  sur  sa  tète ,  et  il  transmet  au  substitué  une  propriété  pleine 
et  eiîScace.  Les  commissaires  d'Edouard  lîl  citaient  beaucoup  d'autres  exemples  de 
droits  transmis  k  un  tiers  par  des  personnes  incapables  de  les  exercer  elle«-mènies , 
ou  déférés  immédiatement  à  ce  tiers  par  Tincapacité  des  personnes  intermédiaires.  Ces 
exemples  étaient  tous  tirés  des  lois  romaines. 

2*  Mais  la  seconde  réponse  qu'on  faisait  ^  Edouard  sur  son  interprétation  de  la  loi 
salique  était  la  vérité ,  et  tranchait  toute  difiSculté  :  c'est  que  le  motif  de  la  loi  salique 
est  d'empêcher  que  le  sceptre  ne  passe  à  un  étranger ,  ou  même  à  une  autre  maison 
que  celle  à  laquelle  on  s'est  soumis  ;  la  nation  n'ayant  point  prétendu  se  dépouiller  du 
Vh'oit  dé  (loisir ,  ni  la  noblesse  de  l'espérance  d'être  choisie ,  eu  cas  d'extinction  de 
la  maison  régnante.  Voilà  ce  qu'on  répondit  k  Edouard ,  et  voilà  ce  qui  dicta  la  déci- 
sion des  Etats-Généraux ,  qui ,  conformément  au  vœu  de  Charles-le-Bel ,  déférèrent  la 
régence  a  Philippe  de  Valois.  Il  ne  fut  point  question  de  la  prétendue  faiblesse  dn 
sexe ,  on  plutôt  on  déclara  formellement  que  ce  n'était  point  la  le  motif  de  la  loi  sali- 
que ;  la  multitude  de  femmes  fortes  et  courageuses  que  nous  allons  voir  se  signaler 
«dans  le  cours  àe  cette  grande  querelle ,  aurait  démenti  bien  hautement  ce  reproche  de 


Mézeray ,  qui  croyait  que  la  faiblesse  du  sexe  était  le  motif  de  la  loi  salique ,  met 
dans  la  bouche  de  Robert  d'Artois  un  discours  bien  propre  à  décrier  les  harangues 
historiques.  «  II  serait ,  dit-il ,  contraire  à  la  nature  que  des  hommes  fléchissent  le 
genou  devant  une  femme  ;  qu'une  quenouille  fit  la  loi  à  une  épée  ;  que  des  gens 
armés  et  montés  à  cheval  se  remuassent  par  les  légères  passions  d'un  sexe  le  plus  sou- 
vent inconstant,  quelquefois  vindicatif  et  toujours  faible;  que  les  chefs  d'armée  allas- 
sent prendre  les  ordres  dans  un  cabinet  de  poupées  ;  que  les  ordonnances  d'un  grand 
royaume  se  conçussent  dans  le  bal  et  dans  une  assemblée  de  damoiselles;  et  qu'enfin 
le  sexe  le  plus  imparfait  tînt  la  baguette  pour  commander  au  plus  noble.  » 

On  a  (quelque  regret  à  tonte  cette  rhétorique ,  quand  on  sait  quel  est  le  véritable 
motif  de  la  loi  salique.  La  colère  de  Robert  d'Artois  contre  Mahaud,  sa  tante,  ne 
rend  pas,  ce  discours  plus  vraisemblable  dans  sa  bouche.  Au  procès  de  ce  prince  avec 
jlîahand,  il  s'agissait  moins  de  la  loi  salique  que  du  droit  de  représentation  j  cepen- 
i^i  Robert  d^Artois  avait  intérêt  de  défendre  la  loi  salique ,  mais  il  ne  la  défendit 
sûrement  point  par  des  raisons  aus^  contraires  II  la  vériié  qu'à  l'esprit  de  chevalerie 
si  répandu  alors.  (Gaillard.) 
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viiigtHCinq  àhs.  îl  'ôttfnl  par  des  bégoctation*  ce  ^ilè  ses  pré- 
décesseurs n'avaient  pu  âvefe  dé  grâildeS  armées ,  et  éprotivïi 
d*abord  des  difficultés.  Le  pape  iiitet*vîtit  datts  leette  affaire  ; 
ndaîè  11  était  t'rânçàis ,  fet  les  Flatoands  rejetaient  sa  médiation. 
Persuadés  par  les  soins ,  les  détharchiBS ,  la  bbnilé  M  dé  Phi- 
lippe fet  là  ptès^éli'ce  de  seé  trbilpes  ;  Ife  Ibitètetit  fràhcheihént. 

Wfflppe  de  Valois  prit  le  parti  de  itrahsiger  avec  Jeanne  de  France ,  fille  de  Louîs- 
lehntin,  et  Philippe,  comte  d'Ëvreux,  niari  de  Jeanne.  Mais  nous  rendrons  compte 
de  ces  faits  dans  la  suite  ;  nous  id'exàmiilons  ici  que  le  droit ,  et  nous  trouvons  dans 
cette  incertitude ,  dans  cette  alternative  de  successions ,  tantdt  masculines ,  tantôt  fe- 
ininines ,  relativement  à  des  provinces  françaises ,  le  mauvais  effet  dé  cette  distinction 
de  fiefs  masculins  et  Ifémlnins ,  qui  n*àùrait  jamais  iù  àvoi)'  lieu  d^ans  on  royaume  gou- 
verné par  ta  loi  saHque. 

ïje  mauvais  effet  fut  bien  plus  sensible  encore  dans  la  fameuse  question  concernant 
la  succession  de  TÂrtois ,  question  si  iniimeinént  unie  avec  celle  qui  concemàil  ta  suc- 
cession à  la  couronne  de  France. 

Pour  bien  juger  du  rapport  dé  ces  deux  questions ,  remontons  toujours  an  pHiicipe 
général  de  la  loi  saliqué  :  nulle  portion  de  Vhérêdilé  ne  passe  à  U  femme.  Rémontons 
au  motif  dé  cette  loi  en  ce  qui  concerne  la  succession  à  la  couroniîé  ;  ce  motif  est  que 
ni  là  couronne  ni  aucune  pbrtion  du  royaume  ne  puisse  passer  II  Tétrahger.  La  grande 
révolution  arrivée  vers  la  fin  de  la  seconde  race  par  t'usûrpatio'n  des  seigneurs ,  divisa 
la  Pnmce  en  une  inultitude  de  petites  souverainetés  particulières  ;  mais  t'hoînmage 
resta ,  il  sauva  la  couronne ,  il  conserva  la  première  et  unique  Souveraineté ,  il  lui 
laissa  un  moyen  de  rentrer  dans  tous  ses  droits  ;  ce  moyen ,  c'était  la  réversioii  oes 
fiçfs  dans  certains  cas  ,  dont  le  principal  était  le  défaut  d'héritiers  m&les;  ce  moyen 
fut  détruit  on  considérablement  diminué  par  la  distinction  qui  s'iiilroduisit  de  nefs 
masculins  et  de  fiefs  féminins.  Les  rois ,  d'ailleurs ,  n  étant  pas  toujours  assez  puis- 
sants pour  exiger  la  réversion  dans  le  cas  ou  le  droit  reodal  y  d'ohhait  lieu ,  employè- 
rent dès  moyens  doux  pour  obtenir  cette  réversion  ;  ils  épousèrent  les  héritières  c^cs 
fieîs.  L'inconvénient  de  ce  moyen ,  d'ailleurs  juste ,  est  que  les  rois  paraissaient  avoir 
acquis  àes  droits  par  leurs  femmes ,  et  avoir  reconnu  les  fiefs  pour  féminins.  C'est  ce 
qui  était  arrivé  en  partie  pour  l'Artois.  Du  temps  dé  t^hiIippe-Augusle ,  le  comte  de 
Flandre,  t^hilippe  t",  n'avait  point  d'autres  héritiers  que  là  comtesse  de  Hainànt,  sa 
sœur;  ainsi,  selon  la  rigueur  des  lois  féodales,  sa  succession  pouvait  être  dans  le  cas 
de  la  réunion.  Mais  nous  avons  dit  commeiit  dès  l'origine  la  Flaûdre  avait  paru  preiidr'e 
la  nature  d'un  fief  féminin.  Philippe-Auguste  épousa  tsabellè,  fille  de  la  comtesse  de 
Hàinant  et  nièce  du  comte  de  Flandre  ;  celui-ci  assura  lé  comté  d'Artois  à  sa  nièce ,  et 
le  comté  de  Flandre  passa  au  comte  de  Hainaut  son  beau-frère.  Ce  fut  une  espèce  clé 
transaction  suir  lé  droit  de  réversïôh.  À.  la  mort  du  coihtë  de  tiandrè ,  Vhilippe-AQgusïe 
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U  fut  stipulé  que  Lille ,  Douai  et  Orchies  resteraient  à  la 
France ,  que  les  Flamands  paieraient  au  roi  90,000  livres,  à 
des  Coques  déterminées  ;  enfin  ils  jurèrent  de  prendre  les  ar- 
mes contre  leur  comte ,  s'il  violait  un  des  articles  du  traité  : 
ce  traité  fut  exécuté  dans  toutes  ses  parties. 
Les  Gibelins  (1  )  n'attendaient  qu'un  moment  favorable  pour 

se  fit  donner  TArtois ,  il  le  demanda  les  armes  k  la  main ,  et  il  le  prit  plntftt  qn*on  ne 
le  lai  donna ,  mais  il  avait  pour  lai  le  droit  de  sazeraineté  joint  au  droit  des  traités. 
L'Artois ,  ainsi  réuni  k  la  couronne ,  fut  donné  en  apanage  à  Robert  I*',  frère  de  saint 
Louis,  dès-lors  il  devait  être  sujet  à  réversion,  k  défaut  d'héritiers  mfties;  mais  les 
principes  de  la  loi  des  apanages  étaient  encore  mal  édaircis. 

En  1297,  l'Artois  fut  érigé  en  comté-pairie  par  Philippe-Ie-Bel ,  en  faveur  de 
Robert  II ,  fils  de  Robert  I".  C'était  une  inféodation  nouvelle ,  dont  la  condition  es- 
sentielle était  la  réversion  à  la  couronne  :  «  Je  décore  votre  terre ,  je  vous  décore 
«  vous-même  d'un  titre  éminent ,  à  condition  de  retour  à  la  couronne.  »  Tels  furent 
les  principes  généraux  de  la  pairie  comme  ceux  des  apanages.  Observons  que  du  temps 
de  l'érection  du  comté  d'Artois  en  pairie ,  les  principes  des  apanages  étaient  bien  dé- 
veloppés et  pouvaient  répandre  de  la  lumière  sur  ceux  de  la  pairie.  Si  un  domaine 
détaché  de  la  couronne  pour  être  le  partage  d'un  fils  de  France ,  est  sujet  k  réversion, 
à  défaut  d'héritiers  mftles ,  en  vertu  de  la  loi  salique  et  de  l'inaliénabilité  du  domaine 
de  la  couronne  ;  k  plus  forte  raison  ce  domaine  est-il  réversible ,  quand  on  y  a  joint 
une  dignité  éminente ,  et  dont  les  fonctions  paraissent  ne  convenir  qu'aux  màles.  Ainsi 
le  comté  d'Artois  semblait  être  dans  le  cas  de  la  réversion ,  faute  d'héritiers  m&Ies,  et 
comme  grand  fief  de  la  couronne ,  et  comme  apanage ,  et  comme  pairie  ;  il  semblait  ne 
pouvoir  appartenir  k  une  femme. 

Il  y  a  bien  loin  de  ces  principes ,  à  priver  un  petit-fils  de  la  succession  de  son  aTeol 
paternel  en  faveur  d'une  fille;  c'est  pourtant  ce  qui  arriva. 

Robert  I"  avait  été  tué  k  la  bataille  de  la  Massoure ,  Robert  II  k  la  bataille  de 
Gourtrai;  Philippe,  fils  de  Robert  II  et  père  de  Robert  III ,  était  mort  du  vivant  de 
sou  père ,  des  blessures  qu'il  avait  reçues  k  la  bataille  de  Fumes  :  le  prix  de  tout  ce 
sang  fut  pour  la  comtesse  Mahaud.  Robert  III ,  pour  avoir  eu  le  malheur  de  perdre  son 
père  avant  son  aïeul ,  perdit  le  droit  de  leur  succéder.  La  comtesse  Mahaud ,  sa  tante, 
fille  de  Robert  II ,  lui  disputa  l'Artois ,  alléguant  que  la  coutume  de  cette  province 
n'admettait  point  la  représentation  ,  même  en  ligne  directe.  Il  nous  semble  que  les 
grands  fiefs  devaient  être  considérés  comme  de  petits  Etats ,  et  que  la  succession  aux 
Etats  doit  être  réglée  par  d'autres  principes  que  les  successions  particulières  ;  il  nous 
semble  de  plus  que  la  succession  k  un  apanage  et  k  une  pairie  devait  être  réglée  par  la 
loi  générale  des  apanages  et  des  pairies.  Philippe-le-Rel  en  jugea  autrement ,  et  Bfa- 
baud,  k  la  mort  de  Robert  II,  fut  mise  en  possession  de  l'Artois.  Robert  III  était 
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s'armer  contre  le  pape.  Us  se  mirent  sous  la  protection  de  Tem- 
pereur  et  dévastèrent  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 

Jean  appela  Philippe  de  Valois  en  Italie ,  et  pour  le  déter- 
miner ,  le  nomma  lieutenant-général  de  TEglise.  Ce  titre,  qui 
ne  pouvait  signifier  quelque  chose  qu'autant  qu'il  serait  sou- 
tenu par  une  armée ,  avait  un  aspect  séduisant  à  cette  épo- 

mineur  alors  ;  à  sa  majorité  il  réclama ,  on  se  soumit  de  part  et  d'autre  à  l'arbitrage 
<la  roi,  qui  fit  une  espèce  de  transaction  entre  les  parties,  en  laissant  toujours  TArtois 
Il  Mahaud. 

Cette  princesse  avait  épousé  Othelin ,  comte  de  Bourgogne  ;  elle  en  avait  un  fils  et 
une  fille  :  la  fille  épousa  Philippe-le-Long.  Mahaud  était  comtesse  d'Artois ,  elle  était 
pair  de  France ,  elle  en  fit  les  fonctions  au  sacre  de  Philippe-le-Long ,  son  gendre ,  elle 
soutint  la  couronne  sur  la  tête  du  roi  avec  les  autres  pairs  ;  chose  sans  exemple ,  et 
auparavant  et  depuis ,  et  qui  excita  l'indignation  publique.  C'était  en  effet  un  grand 
exemple  des  contradictions  humaines ,  de  voir  une  femme  qui  excluait  son  neveu  de  la 
succession  d'un  père  et  d'un  aïeul ,  soutenir  la  couronne  sur  la  tête  d'un  roi  élevé  au 
trône  par  la  loi  salique ,  au  préjudice  de  la  fille  de  son  frère.  Les  pairs  de  France 
étaient  les  juges  nés^es  questions  qui  concernaient  la  couronne;  ils  étaient  les  inter- 
prètes ,  les  gardiens  et  les  conservateurs  de  la  loi  salique  :  ainsi  cette  femme  était 
jnge  née  et  conservatrice  de  la  loi  salique ,  an  mépris  de  laquelle  elle  régnait  en 
Artois. 

Cette  même  femme  avait  séance  au  parlement,  et  ce  qui  doit  surtout  paraître  d'une 
irrégularité  choquante ,  elle  opina ,  comme  les  autres  pairs ,  dans  son  procès  contre 
Robert  d'Artois. 

Le  fils  unique  de  Mahaud  mourut ,  mais  la  fille  était  reine  de  France  ;  Robert  ce- 
pendant se  trouvant  alors  le  seul  mMe  de  la  branche  d'Artois ,  fit  une  tentative  non* 
velle ,  et  il  la  fit  à  main  armée  ;  la  noblesse  et  le  peuple  se  déclarèrent  pour  lui ,  tant 
sa  cause  paraissait  ou  juste  ou  favorable.  La  seule  ville  de  Saint-Omer  lui  ferma  ses 
portes ,  et  demanda  si  le  roi  V avait  reçu  à  comte  ;  les  députés  de  Robert  ayant  ré« 
pondu  qu'ils  n'en  savaient  rien  :  «  A  donc,  répondirent  ceux  de  la  ville,  nmu  ne 
«  sommes  mie  faiseurs  de  comtes  d^ Artois  :  mais  si  le  roi  Veut  reçu  à  comte ,  nou$ 
«  Vomissions  autant  qu'un  autre.  »  Réponse  très-sage  et  qui  nous  paraît  unir- an  res- 
pect  et  à  l'obéissance  dus  au  suzerain ,  l'expression  d'un  désir  et  d'un  regret  en  faveur 
de  Robert.  Philippe-le-Long ,  qui  régnait  alors ,  s'arma  pour  Mahaud ,  sa  belle-mère, 
Robert  succomba,  il  fut  même  obligé  de  se  constituer  prisonnier  au  Ghâtelet  à  Paris; 
on  le  réconcilia  comme  on  put  avec  sa  tante ,  qui  resta  eu  possession  du  comté ,  con- 
formément à  un  nouvel  arrêt  du  mois  de  mai  1318.  Cet  arrêt  ordonna  que  le  dit  Robert 
amast  la  tUte  comtesse  comme  sa  chiére  tante ,  et  la  dite  comtesse  le  dit  Robert  comme 
son  bon  nepveu.  Mais  on  n'aime  point  en  vertu  d'un  arrêt  :  on  prit  soin  de  donner  ii 
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cç!ai-çl  tQVIe  la  sole^oité  possible.  {lol>ert  çt  Mahaod  en  jur^eiit  Tobseryatioç,  sur  I» 
Éyaii^les. 

Cependant  Kobert  eut  à  son  tour  un  moment  de  faveur  ;  il  avait  épousé  la  sœ^  4e 
Philippe  de  Valois ,  et  ajant  trouvé  l'occasion  de  défendre  les  droits  de  son  beau- 
frère  contre  Edouard ,  il  s'acquitta  de  ce  noble  et  juste  emploi  avec  uu  zèle  éciauffé 
sans  doute  par  ses  intérêts ,  mais  qui  parut  mériter  une  récompense  ;  sa  terre  de 
Beaumont-le-Roger  fut  érigée  par  Philij)pe  de  Valois  en  comté-pairie.  Nous  dirons 
dans  la  suite  quel  fut  le  succès  des  tentatives  nouvelles  que  fit  Robert  pour  être  rétabli 
dans  le  comté  d'Artois  ;  noas  n'avons  voulu  ici  qu'exposer  ses  droits  et  montrer  les 
contradictions  où  l'on  ce  jetait  et  les  troubla  qu'on  excitait  en  s'écartant  de  la  loi 
salique. 

Partout  où  cette  loi  est  méconnue ,  partout  où  elle  est  mal  entendue ,  on  ne  voit 
qu'Incertitude  dans  l'ordre  successif,  et  que  contestations  qu'aucun  principe  fixe  ne 
peut  terminer.  Tandis  que  l'héritier  de  l'empire  français  est  toujours  invariablement 
nommé  par  la  loi ,  l'héritier  particulier  des  diverses  provinces  est  toujours  incertain. 
JNous  venons  de  voir  les  lois  de  toutes  les  nations  céder  dans  l'Artois  à  une  disposi- 
tion locale ,  parce  qu'on  perd  de  vue  cette  représentation  à  l'infini ,  admise  par  la  loi 
salique  dans  la  branche  ainée  et  masculine. 

Nous  avons  vu  en  Flandre  Robert  de  Gassel  disputant  la  succession  de  Louis,  son 
neveu ,  et  voulant  faire  prévaloir  le  droit  de  proximité  sur  ce  droit  de  représenta- 
tion. 

Louis-le-Débonnaire  avait  donné  le  Vermandois  à  Pépin ,  fils  de  son  neveu  Bernard , 
roi  d'Italie ,  qu'il  avait  fait  aveugler.  Le  Vermandois  était  donc  dans  l'origine  un  fief 
masculin  et  une  espèce  d'apanage  qui ,  selon  les  principes  développés  dans  la  suite 
des  temps ,  aurait  dû  retourner  à  la  couronne  à  défaut  d'héritiers  mâles.  Cependant  en 
1077,  Adèle  succède  à  Herbert  IV,  son  père,  elle  épouse  Hugues  de  France,  second 
fils  du  roi  Henri  I",  et  lui  porte  eu  dot  le  Vermandois. 

Peut-être  aurait-on  dû ,  pour  concilier  la  loi  avec  la  politique ,  réunir  le  comté  de 
Vermandois  à  la  couronne ,  et  le  donner  on  apanage  à  Hugues  de  France ,  en  lui  di- 
sant épouser  Adèle.  Quoi  qu'il  en  soit,  Raoul  II,  petit- fils  d'Adèle,  mort  en  1164, 
eut  pour  héritières  ses  deux  sœurs,  Elisabeth  et  Éléonore  ;  elles  partagèrent  sa  succès- 
çion  :  Elisabeth  eut  le  Vermandois  et  l'Amiénois;  Êléonore,  le  Valais  et  Saint-Quentin, 
i^i  l'une  ni  l'autre  n'eut  d'enfants.  Elisabeth  fit  une  donation  du  Vermandois  et  de 
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der^^pect*  m^j^  il  fiit  op^é  4e  retourpef  ^n  Fr^f}ce. 

Nous  n'avons  pas  oublié  que  Philippe-}e-î|el  ay^i|  pyi?  ^ 
croi?f  çf  Tay^jt  dqpnée  a^?;  Brinpe§  ses  fils.  Phjlippe-lf-Jigng 
était  lié  par  le  vœu  secret  de  son  père.  Il  ne  pensa  pluç  qu'4  ^\pf 
conquérir  la  Palestine,  où  il  ne  restait  plus  un  seul  chrétien. 

rÂmiénois  à  son  mari ,  Philippe  d*Âlsace ,  comte  de  Flandre.  Éléonore ,  sœur  d'Elisa- 
beth,  attaque  çettf;  dQpation  et  cjl|de  ses  jiroitç  ^  fhilipjte-Ap|fi{st«.  fl^  fat  une  4es 
choses  4e  ces  guerres  si  ac|iari)ées  entre  les  rois  de  Ç'fance  et  1^  comt^  de  f'jandre  : 
l'ohservation  de  la  loi  saliaue  eût  prévenu  ces  gqerfes. 

L'oubli  de  cette  paême  ipi  fit  passer  le  Po|)thie;i  d*a))Qrd  da]}9  ^  m^n  d$  Caçtillfii 
ensuite  dans  la  i^ison  même  d* Anglet^rfe ,  sous  Edouard  I". 

La  successioi)  du  comté  (le  Boulogne  pass^  de  n^ême  pa?  les  feii|mes/daos  ttn^  mul- 
titude de  maiSQj^s  étrangères. 

Le  comte  du  A|ain^,  Herbert  H,  va  jusqu'à  disposer  de  m  P»^  f^  U^vxàe 
Goiliaumie-le-Conquérant ,  duc  de  Normandie  ,  au  pr^udice  de  sa  propre  Éiptill^.  DlQ 
là  toutes  les  |^uerres  qu'une  si  étrange  disposition  rendait  inévitables. 

Quelquefois  le  souvenir  de  l'ancienne  influence  de  la  loi  sali^iiei  SQQTepir  trop, 
faible  pour  entraîner ,  assez  fort  pour  partager ,  ne  sert  qu'à  faire  naître  des  confesta- 
tions.  Charles  II  »  duc  de  Lorraine ,  laissa  une  elle  mariée  à  René  d'Anjou.  Âi^toin^  e 
Vapdemont ,  frère  de  Charles ,  soutient  que  le  duché  est  masculin  ;  upe  guerre  civile 
s'allume,  les  événements  sont  incertains  comme  les  principes;  un  mariage  entre  les 
deux  maisons  rivales  suspend  la  querelle ,  toujours  prête  à  renaître  :  on  confond  les 
droits ,  parce  (ju'on  n'a  pu  les  régler. 

Après  la  mort  d'Edouard  III ,  duc  de  Bar ,  tué  à  la  bataille  d'Assincourt  ep  1415 , 
mêmes  contestations  pour  la  succession  au  duché  de  Bar  entre  le  cardinal  Louis  II  et 
lol^nde  sa  sœur,  reine  d'Aragon. 

En  Provence ,  tantôt  Faydide  et  Dulcie ,  filles  de  Gilbert ,  comte  de  Provence ,  par- 
tagent entr'elles  cet  État  ;  tantôt  des  trois  filles  de  Baimond  Bérenger,  les  trois  aînées 
n'ont  aucune  portion  de  ce  même  comté,  c'est  la  quatrième  qui  le  réunit  tout  entier, 
en  vertu  du  testament  de  son  père.  Partout  ou  le  prince  peut  régler  la  succession  par 
son  testament ,  on  peut  aussi  attaquer  ce  testament  ;  les  peuples  d'ailleurs  prétendent 
avoir  autant  de  droit  d'élire  leur  maître ,  que  le  prince  peut  en  avoir  d'instituer  un 
héritier.  On  rentre  dans  le  chaos  ;  il  faut  que  ce  soit  la  loi  qui  règle  le  droit  hérédi- 
taire ,  ou  bien  il  n'y  a  point  de  droit  héréditaire. 

Le  fameux  et  fatal  procès  pour  la  succession  de  Bourbon ,  entre  le  connétable  de  ce 
nom  et  la  duchesse  d'Angoulême ,  Louise  de  Savoie ,  mère  de  l^rançois  I",  eût  encore 
été  prévenu  par  la  loi  salique. 

L'Aquitaine,  portée  dans  la  maison  régnante  en  Angleterre,  et  tontes  1^  guerres 
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Le  pape  Jean  combattit  ce  projet  par  tous  les  raisonnements 
qui  pouvaient  l'anéantir,  et  il  en  opposa  à  Philippe,  qui  ne 
lui  permirent  pas  de  répliquer. 

On  loua  beaucoup  la  conduite  que  tint  le  pape  dans  cette 
conjoncture. 


nées  de  ce  partage  de  la  France  avec  l'étranger,  sont  des  fléaux  qne  la  loi  sallqne  eilt 
épargnés. 

La  Bretape  n*aarait  pas  eu  sa  querelle  des  Montfort  et  des  Penthièvre. 

La  Normandie  et  toutes  les  autre  provinces  possédées  ou  à  la  fois  ou  en  différents 
temps ,  par  l'Angleterre ,  prises  et  reprises  tant  de  fois  par  les  deux  puissances  rivales, 
eussent  été  à  Tabri  de  ces  vicissitudes  orageuses  sous  Tempire  de  la  loi  saliqne. 

Si  les  diverses  provinces  d'un  royaume  constamment  régi  par  cette  loi ,  n*ont  pas  su 
conserver  un  tel  avantage ,  on  doit  être  peu  surpris  que  les  royaumes  étrangers  n'aient 
pas  su  se  le  procurer;  mais  les  plus  fortes  raisons  auraient  dû  les  y  déterminer. 

1*  Ce  grand ,  cet  étemel  intérêt  d'éviter  les  discordes  civiles  qui  naissent  toujours 
de  l'incertitude  de  la  succession  ;  or ,  la  succession  est  incertaine  partout  où  elle  n'est 
pas  réglée  par  la  loi  ;  'et  de  toutes  les  lois  qui  peuvent  la  régler ,  la  pins  juste ,  la  plus 
conforme  li  la  nature  ,  la  moins  sujette  à  contradictions  est  la  loi  salique. 

V  L'intérêt  d'évîler  le  joug  étranger ,  d'être  gouverné  par  ses  propres  lois  ,^  de  ne 
point  voir  ses  usages ,  ses  maximes  les  plus  chères  trop  brusquement  contrariées  par 
des  usages  et  des  maximes  opposées,  et  les  faveurs  de  TÉtat  prodiguées  à  des 
étrangers  et  li  des  inconnus ,  tandis  que  le  fils  de  la  maison ,  le  citoyen  est  négligé  on 
opprimé. 

Mais  la  loi  la  plus  sage  ne  peut  prévoir  tous  les  cas  éventuels  et  possibles.  U  en  est 
un  qui  eût  pu  mettre  en  défaut  l'esprit  de  la  loi  salique  ,  et  ce  cas  serait  né  de  la 
grandeur  même  et  de  l'élévation  de  la  maison  de  France.  Lorsqu'une  branche  de  la 
première  maison  de  Bourgogne  régnait  en  Portugal ,  lorsque  la  première  maison  d'An- 
jou étendait  ses  rameaux  sur  les  royaumes  de  Naples ,  de  Hongrie ,  de  Pologne ,  ces 
branches^  éloignées  de  la  maison  de  France  pouvaient  être  appelées  au  trône  de  la 
France  par  l'extinction  des  autres  branches.  Mais  ce  cas  n'est  point  arrivé ,  l'esprit  de 
la  loi  salique  a  toujours  été  rempli. 

5'  L'intérêt  pour  les  rois  et  pour  les  peuples  d'avoir  confiance  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  de  pouvoir  compter,  les  uns  sur  une  autorité  paternelle ,  les  autres  sur  une  obéis- 
sance filiale  ;  l'avantage  inestimable  de  n'avoir  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  de  la 
nation ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  quand  elle  est  dans  le  cas  de  changer  souvent  de 
maîtres ,  et  de  passer  sous  une  domination  étrangère. 

4°  Le  concert  de  vues  et  d'efforts  qui  naît  de  cette  confiance ,  l'avantage  de  pou- 
voir mettre  de  la  suite  dans  ses  projets,  de  marcher  constamment  vci s  la  perfection 
sur  une  même  ligne  ,  sans  être  détourné  ou  arrêté  par  les  intérêts  passagers ,  par 


Digitized  by  VjOOQ iC 


i- 


PHILIPPE  V.  161 

L'exemple  des  princes  influe  nécessairement  plus  ou  moins 
sur  leurs  sujets  :  le  projet  de  Philippe  fit  renaître  les  pastou- 
reaux qui  avaient  paru  sous  Louis  IX.  Ceux-ci  commencèrent 
ainsi  que  les  premiers  :  ils  furent  doux,  modestes,  et  vivaient 
d'aumônes.  Bientôt  ils  devinrent  insolents  et  persécuteurs, 


eonsidérations  personnelles,  par  les  vues  souvent  contradictoires  de  sonverains  étran- 
gers les  otts  aax  autres ,  qui  se  succèdent  rapidement. 

5*  Deux  États  qui  subsistent  séparément  ont  un  intérêt  général  de  n'être  point 
réunis ,  k  cause  de  la  dilférenoe  des  lois  et  des  usages.  Cet  intérêt  est  sensible  pour 
celui  des  deux  États  que  sa  faiblesse  mettrait  dans  la  dépendance  de  Tautre  ;  il  est  réel 
aussi  pour  l'État  le  plus  puissant ,  qui  perdrait  par  la  réunion  l'avantage  d'être  l'oljet 
unique  des  soins  du  gouvernement.  D'un  autre  cdté ,  il  n'y  a  point  d'Etat  qui  n'ait  ua 
intérêt  plus  sensible  encore  de  n'être  point  démembré.  La  seule  loi  salique  satisfait  k 
la  fois  k  tous  ces  intérêts. 

6*  Enfin,  sL ces  grands  intérêts  ne  peavent  toucher  les  nations,  et  qu'elles  soient 
pins  sensibles  à  de  petits  motifs  d'émulation  et  de  jalousie ,  elles  doivent  envier  k  la 
France  une  loi  qui  met  une  inégalité  extrême  dans  les  alliances  qu'on  peut  contracter 
avec  cette  monarchie.  Dans  ces  alliances,  toutes  les  nations  lui  donnent  des  droits, 
elle  seule  n'en  donne  k  aucune;  il  serait  aisé  de  rendre  tout  égal ,  en  adoptant  la  loi 
qpii  lui  donne  cet  avantage. 

Mais  l'avantage  qu'elles  doivent  surtout  lui  envier,  c'est  celui  d'avoir  un  ordre  in- 
variable de  succession  qui ,  entretenant  la  paix  cken  elle ,  ôte  aux  nations  rivales  l'oe- 
casion  d'entrer  dans  ses  affaires  domestiques  pour  y  introduire  le  trouble. 

Noos  avons  vu  les  provinces  françaises  qui  avaient  abandonné  l'esprit  de  la  loi  sa- 
lique ,  parcourir  le  cercle  des  variations  et  des  incertitudes ,  jusqu'k  ce  que  le  sonve- 
rain,  les  ayant  réunies  k  sa  couronne ,  les  eût  assujetties  de  nouveau  à  l'empire  de 
cette  loi  :  il  en  est  de  même  des  nations  qui  ne  l'ont  point  admise. 

I]  suffirait ,  pour  s'en  convaincre ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  révolutions  arrivées  dans 
l'ordre  successif  en  Russie,  depuis  la  mort  du  czar  Pierre  I*',  et  en  Suède,  depuis 
celle  de  Charles  XII  ;  il  suffirait  de  voir  à  travers  quels  torrents  de  sang  le  royaume 
de  Naples  et  le  duché  de  Milan  ont  passé  tant  de  fois  k  tant  de  maîtres  divers  «toor  à 
tour  vainqueurs  et  vaincus.  A  Naples ,  les  derniers  rejetons  de  la  maison  de  Souabe 
périssant  sur  un  échafaud;  les  deux  maisons  d'Anjou ,  d'abord  appuyées  l'une  par 
Tautre ,  evaite  rivales  et  ennemies;  la  branche  légitime  d'Aragon  protégeant,  pais 
écrasant  la  branche  bâUrde  ;  les  maisons  d'Autriche  et  de  France  prolongeant  la  que- 
relle des  maisons  d'Aragon  et  d'Anjou,  et  se  chassant  l'une  l'autre  alternativement  de 
Naples  et  de  l'Italie.  Le  Milanez  en  proie,  tantôt  aux  Viscontis,  tantôt  à  l'aventurier 
Sfone  et  à  ses  b&tards ,  pais  déc*hiré  tour  k  tour  par  les  mêmes  maisons  qui  dcchiiaient 
le  royaume  de  Naples.  Les  La  Cerda ,  branche  atnée  de  la  maison  de  Castille,  exclus 
T.  VIII»  li 
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surtout  à  Té^rd  des  Juifs.  Ou  s'amâ  cçntre  eux,  on  lesbatj 
tit ,  on  en  pendit  quelques-uns ,  et  les  autres  retournèrent  à 
leu^  troupeaux  et  à  leurs  charrues. 

Une  association,  composée  d'hommesetdçfemfpesde  tou/^ 
les  classes ,  se  forma,  sous  le  nom  de  confrérie  d'amour.  Elle 


par  lenr  oncle  Sanche;  la  fille  de  Henri  IV  chassée  de  même  <da  trdne  par  Isabelle  J 
s«Hir:de  Henri;  le  Porlagal  partagé  entre  la  fille  nniqne  de  Ferdinand  et  un  frère 
bfttar^  de  ce  prince;  les  Portugais  préférant  le  bâtard ,  parce  que  la  fille ,  mariée  k  on 
rei  de  Gastille ,  leur  apportait  nn  joug  étranger  ;  les  armes  enfin  décidant  cette  que* 
relie  en  faveur  du  bitard  :  des  branches  bâtardes  établies  sur  prescfoe  tons  les  trônes 
d*£6pagne  et  d'Italie;  l'Ecosse  dédiirée  par  les  factions  de  Bailleol  et  de  Bros. 

Parlerons^nons  des  Elats  électifs?  on  sait  asset  les  troubles  que  l'élection  fait  naître, 
aussi  ce  droit  dangereux  n'a-t-il  pu  se  maintenir  nulle  part  :  presque  tontes  les  con- 
rennes  du  nord  furent  d'abord  électives ,  lorsque  tons  les  Etats  du  nord  étaient  bar- 
bares; à  mesure  que  ces  Etats  se  sont  policés,  l'élection  a  disparu.  H  est  malhearent 
et  honteux  pour  Thumanité  qu'elle  ne  puisse  exercer  un  droit  si  naturel  sans  perdre  It 
paix ,  et  que  l'expérience  universelle  ait  prouvé  combien  ce  droit  est  funeste. 
'  Mais  e'est  surtout  l'Angleterre  que  nous  devons  considérer  ici  ;  cette  rivale  de  la 
France  est  inférieure  sur  l'article  de  la  succession ,  non-seulement  k  la  France ,  mais  à 
presque  toutes  les  couroanes  de  l'Europe  ;  on  f  voit  plus  d'usurpateurs  que  de  rois 
légitimes  .-^  Gttillattrae4e-Bfttard ,  usurpateur,  puisqu'il  était  conquérant;  Guillaume^le- 
Roux  et  Henri  P',  ses  fils,  pareillement  usurpateurs;  Etienne,  usurpateur,  si  Ha- 
thildd  avait  des  droits ,  ou  si  elle  n'en  avait  pas,  le  crime  de  Tusurpation  retombant 
sur  .elle  et  sui;  Henri,,  son  fils;  Jean-sans-Terre  égorgeant  Arthur,  son  neveu  et  son 
maître,  pour  le  dépouiUer;  Henri  IV  usurpant  de  nouveau  la  couronne ,  et  toutes  ces 
usurpations  amenant  enfin  la  sanglante  querelle  des  deux  Roses.  Qui  pourrait  démêler 
le&:droits  des  Tudor,  à  travers  tant  de  lois  qui  les  établissent  et  qui  les  renversent? 
enfin,  une  race  ennemie,  lesStuarts,  vient  régner  sur  l'Ani^etenre;  le  peuple  juge, 
dépose,  proscrit,  envoie  au  supplice  ses  rois ,  et  pense  en  avoir  le  droit;  Cromwel 
règne.  . 

Quand  les  Guises,  en  France^  voulurent  enlever  la  couronne  à  Henri  UI.,  ils  pré- 
tendirent descendra  de  mâle  en  jnAle  de  Charles  de  Lorraine ,  exclu  du  trtoe  par 
Hugijes  Gapet.  Cette  imposture  était  du  moins  un  hommage  4|u*ils  rendaient  à  la  loi 
salique  dans  le  renversement  de  tontes  les  lois;  Cromwel  ne  daigna  point  prendre  de 
prétexte;  il  régna ,  parce  qu'il  osa  régner,  que  le  peuple  le  souffrit,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  loi  fixe  qui  réglât  la  succession. 

En  effet ,  tout  est  question  dans  l'ordre  successif  chez  les  nations  qui  n'ont  point 
notre  loi  sali^pie. .  •    ...  .... 

1*  Quand  les  filles  sont  admises ,  le'sont^lles  concnrreimnent  ayeo  les  mâles  en 
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S  établit  suc  l'abus  de  la  religion ,  et  ses  membres  plaçaient  la 
perfection  dans  le  renoncenjei^t  à  toutes  les  jouissances  de  la 
vie.  Us  bravaient  la  rigueur  de  rhiver  et  les  chaleurs  de  Tété  : 
ils  par^is^aie^ t  couverts  de  guenilles  ;  mais  ces  austérités  cou- 
vraient des  désordres  qui  furent  connus  enfin ,  les  fe^mînes  y 

poMil degré!  les  napoos modernes  n'ont  gaère  connu  cet  usage;  mais  on  en  trouve*, 
ratt 'quelques  exemples cbez  les  aneiens  p»j|^les<    . .,  .,     .  u.  ^<  jt»  .-.>  «jk».  ,    ♦ . 
•  S^*  La  tante  ^M&à^  dernier  roi ,  ifixdut-elle  le  neveu ,  petit-fils  de  ce  mâme  roi  ?     » 
Oui ,  si  la  représentation  n*a  pas  lieu. 

.i.Mfadsa-tHBUelieulXxoisièmô,qjiest»Bn.;  <.t  .  ,.,  «  j.  .,^.  ,,4..  ,  ^,y  ^,.  ,,^  j^ 
4°  Un  roi  laisse  une  fille  et  un  frère;  lequel  des  deux  doit  succéder?  Question  trto-.. 
fréquente  chez  tontes  les  nations.^  ..f*,  ...  uu^.,..ac^  %a  »;.*,i>.r«  \  t 
•..£*  Si  c'est  Je  fitoei  qui  hérite  iStqnUl  lai9sç,nne  ^li|i  Ia(|a«)i^  ff^H^j^cf^ri^^n  de 
cette  Qlle o%ik çeU^ dei ï^isét  Les  Gim  tl^ap  e^ Pifrre  av|ienl^^réf|ii$  ^IJI^PUe  1:)% . 
aar  Jean,  Taîné  des  deux  frères,  avait  laissé  des  filles,  le  czar  Pierre  en  lais^i 
étaient^  les  filles  de  Jean  ou  celles  de  Pierre  qui  devaient  snooéder  à  Pierre  I**  on  k 

SOUf^t^trfilstv      .      ,i,  ...,.,...»...  -^    L.       At..     .,     .    .4      A 

(Xes. trois  ils  de  Phi^ppe-le-Be^  avaient  lai^de^  filles  :.j|)  l^lpi,  saliqpp  A*eât,p^ 
été^^ûyiq  ^France,  étaient-ce  les  filles  de  Gharles-le-Bel  qui  devaient  lui  succéder? 
était-fiêlafiUederatnée?  .  ^    -.  .  ,^ 

..JTDtttes  ces  questions  nous  paraîtraient  aisées  à, résoudre;  ii,n*y  e^Apoint  qpi  n!#t 
coûté  du  sang  aux  nations  les  plus. policées  »;.^t  ron,.sait  ^Qp  con)))ifin , cette  cU^ 
qi|i|l9i<l  iBt  dernière  question  en  a  fait  vereer  de  nos  jours  à  la  mort  de  l'empereur 
Ghadea.VJ.    .  .  ^        .     u.      .     ■  .   ^ 

t.  .^^.c^a  viennent  to^ufeslçs  qi^est^ons  qui  peuyent  naître  des^  (^pçsitious  tesjjp 
m^taVres  des.prin<;es ,  et  toutes  celles  qu^  naissent  du  drçit  d'élen^tion  qu'ont  ou  n*<^t 
point  les  peuples  tant  qu'il  reste  un  rejeton  ml^e  ou  fepelle  de  iajnaison  foyafç^ 
Q)m^  les  nations  foéçQ^  qui  préfèrent  iCQustanunejit  les  piâ)es  nv^j,  Ç^mel^es  ,^  il,  s'est 
é^v^^,,  fautivement  aux  seuls  mâles,  des  questions  très-bizarres  et  toujours  très-san* 
gJ^tes, ,  .     .    •.    .  .     ,    .,..  :,  . 

.  ÎUjreprésenta^n. avait-elle  lieu,  ou  la  proximité  devait-elle  l'çu^of ter?     .   ,    ^ 
L'oncle  exclaàit-il  le  neveu,  quand  il  s'agissait  de  la  succession  du  père  de  l'un, 
afcpl.de  l'autre  î ..  „     ..  .  ,.   ^  .î,   ..,,.,  ,    .  ., 

,yn..seul  devait-il  régner,  ou  tous  les  enfants  mâles  devaient-ils  partager  la  suG-. 
cession?  .  _  ....  .       .   ',  .     i.,*.  . .      ._      i^» 

^.Çettp  dernier» question  en  était  une  pour  npu^  §ous  les  deux  premières  races,  avant 
quç  pous  eussions,  saisi  M  véritable  esprit  de  la  loi  saliquç. ,       _     .  .   .^^  -  ^     ^    ^^ 

,,^f^^  00^  g  .plusieurs  fois  proposé ,  chez  les  nations  tant  anciennes  que  BMHlernes»  la 
question  suivante  : 
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teienC  eo  eommun.  Uq  grand  nombre  moururent  de  frdd  pen- 
dant rhiver  de  4  320 ,  et  la  société  s'éteignit ,  sans  que  Tauto- 
rite  fût  obligée  d'intervenir  dans  cette  affaire. 

Les  Juifs  avaient  été  dépouillés  et  chassés  par  Philippe-le- 
Bel;  rappelés  et  pillés  par  Louis  X,  ils  subirent  une  nouvelle 


Dedeoi  fltod'oB  roi,  edaiqoi  est  né  depuis  qoe  le  père  est  monté  sur  le  trône» 
» doit-U  pts être  préféré  à  Tilné,  qvi  t  reça  la  ntisesnee  ayant  qae  le  père  nniiMWi 
m  roit  Noos  avons  ▼«  Edouard  III  aller  jnsqn'è  prétendre  qu'on  eoUatéral  néBO  tt- 
«Inatt  des  petits-fils  de  la  sneeession  de  leur  aïeul,  quand  ces  petits^Us  n'étaient  pas 
•es  du  vivant  de  eet  afeuL 

La  loi  sallqne,  telle  que  nous  la  eonnaissons,  telle  que  nous  la  salvoM,pfévletf 
toutes  ees  Ineertttudes  • 

V  En  excluant  les  femmes ,  pour  exdnre  les  étrangers  ; 

t*  En  praserlvant  tout  partage  et  tout  démemlmment ,  en  rassemblant  sous  oaa 
seule  nain  le  rofaume  entier,  pour  lui  eonserver  sa  splendeur,  sa  pulssanee,  aqb 


3*EnexduanttoutftlUrd; 

4*  En  appelant  toujours  è  la  sueeesslon  l'alné  de  la  branche  atnée ,  avec  repiésem- 
tatlon  b  Tinfini  dans  toutes  les  branches,  pour  empêcher  un  prince  dans  la  force  de 
lige  •  puissant  et  ambitieux ,  d*enlever  la  couronne  à  un  enfant  sans  défense ,  qui  B*ft 
que  des  droits;  eet  enftnt  est  sous  la  garde  de  la  bi,  c'est  Fenfant  de  la  nation,  il 
doit  en  être  un  jour  le  père  ;  et  si ,  par  des  cunsldérattons  d'un  moment  on  s'écartait  de 
eet  ordre  invariable ,  on  retomberait  bientêt  dans  le  chaos  et  l'anarchie. 

8i  la  France  a  eu  moins  de  guerres  civiles  que  beaucoup  d'antres  nations ,  eOe  on  a 
Tobligation  h  la  loi  sallque ,  qui  a  toujours  réglé  chei  elle  le  droit  successif,  drait  domC 
l'Incertitude  ouvre  la  porte  h  tous  les  troubles.  Si  de  toutes  les  couronnes  de  TEuni^ 
la  France  est  celle  dont  les  papes  ont  le  plus  rarement  et  le  plus  infrnctueusement  dî»- 
pué ,  elle  en  est  redevable  à  la  loi  salique. 

L'Angleterre  sentit  bien  cet  avantage  de  sa  rivale ,  lorsqu'on  156S  les  eommuM» 
firent  des  retjvmtrances  à  la  reine  Elisabetii  pour  l'engager  à  se  marier  ou  à  désigner 
légalement  son  soccessear  :  •  L'ordre  Invariable  de  succession  établi  dans  la  monanUe 
4  française,  lui  dirent-elles,  est  la  base  du  bonheur  et  de  la  tranquillité  dont  ce 
•  royaume  a  toigoors  beaucoup  plus  Joui  que  nous.  » 

Tout  effet  a  sa  cause ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours  connue.  Ce  n'est  point  par  oa 
pur  hasard  que  les  rois  de  France  ont  toujours  plus  ménagé  leur  nation ,  et  qu'Us  en 
ont  toujours  été  plus  aimés.  Plusieurs  causes  ont  concouru  11  cet  heureux  effet. 

i*  En  vertu  de  la  loi  salique,  la  France  n'était  gouvernée  que  par  des  malsoiis 
fNnçaisea;  presque  toutes  celles  qui  ont  régné  sur  les  Anglais  étaient  étrangères.  Lee 
matBOos  de  Normandie  et  d'Anjou  »  qui  toutes  deux  ont  subjugué  l'Angleterre,  tttkmf 


Digitized 


by  Google 


PHILIPPE  V.  i« 

persécution  sous  Philippe-le-Long.  On  renouvda  »  à  cette  épo- 
que, les  absurdes  accusations  qu'on  avait  antérieurement  Àe- 
vées  contre  ces  malheureux.  Les  musulmans ,  disait-on  »  in^ 
traits  du  projet  de  croisade  formé  par  le  roi  de  France ,  avaient 
gagné  les  Juifs  et  les  avaient  déterminés  à  empoisonner  les 

françaises;  celle  de  Todor  était  galloise ,  e'est-k-dire  !  peine  ani^aiiei  «Ue  de  Stiitt 
écossaise ,  par  cooséqaent  étrangère  et  ennemie. 

S*  Ces  maisons,  qvi  régnaient  en  France,  aTaient.été  orlgiMireBeDl  cheialeB  par 
la  nation  ;  de  Uinaissaient  des  liens  de  reconnaissance  et  d*amitié  propres  ii  inspinr  In 
confiance  et  k  entretenir  rhannonie. 

En  Angleterre,  la  plopart  des  maisons  régnantes  étaient  parfennes  an  tiénepnr 
droit  de  conqnéte;  la  maison  de  Normandie ,  et  menu  ce&e  d*Anjon ,  les  brandies  4e 
Lancastre  et  d*York,  la  maison  de  Tndor ,  étaient  dans  ce  cas.  Or ,  tout  eonqnénnt 
croit  avoir  acquis  snr  la  nation  conquise  des  droits  qne  peut-être  nnl  Iwmme  ne  peni 
nvoir  sur  des  hommes. 

3*  L'usurpateur  qui  règne  b  titre  de  conquête  sent  qu*il  peut  toi^oni»  être  délrAnè 
par  nn  autre  usurpateur,  et  qu'il  ne  peut  attendre  aucun  appni  des  lois. 

Gelai  qui  règne  en  vertu  d*une  élection  originaire  et  d*une  bl  eenstMte,  rafwdn 
b  couronne  comme  le  patrimoine  de  sa  maisoB;  il  s'attache  h  an  peuple  dont  U  B*a  rie» 
k  craindre,  et  dont  le  honhear  est  le  sien. 

Détentes  ces  dli6rences  naissent,  diei  la  nation  privée  de  la  loi  saUqae,  leadé- 
tances  et  la  nécessilé  des  précautions;  de  Ih  tantdetnltéB»loi|ioan  v^V»*  «"^ 
le  souverain  et  les  sujets;  de  là  tant  de  lois  impuissantes  conM  la  tyrannie  et  ecmre  « 
la  révolte ,  lois  qu'il  iaut  toujours  renouveler ,  parce  qn'eUes  sont  toqjoan  violées  ;  de 
â  le  combat  perpétuel  de  rautorllé  contre  la  liberté. 

SI  toutes  les  nations  avalent  adopté  la  loi  salique,  combien  de  sang  eOes  aarrianl 
épargné!  elles  auraient  fixé  diex  elles  la  paix  et  la  bonheur;  elles  auraient  tart 
an  dehors  une  des  sourres  les  plus  ftcondes  de  la  guerre;  elles  auraient  (ait  vera 
h  paix  universelle  un  pas  doublement  important,  et  parce  qne  l'ordre  successif  sa- 
lait invariablement  réglé  ches  elles,  et  parce  qu'il  le  serait  uniformément  et  par 
la  même  loi ,  drconstance  trè»-fiivorabIe  h  la  paix ,  la  pbpart  des  guerres  étant  en 
exdtées  on  entretenues  par  l'opposition  des  l«ls  et  des  usages  entre  des  i 


Si  quelqu'un  m'objectait  que  Favantage  de  posséder  la  bi  saHqne  n'a  pnépaigMi  h 
la  Fiance  la  longue  et  crneOe  guerre  dont  je  vais  retracer  tesiprincipanz  malhens ,  je 


1*  Qae  rien  n'arrête  rambltlon  d*nn  nsnipaleur»  et  qne  lent  ce  qu'en  pent  I 
e'estd'avoir  ane  bonne  loi  et  de  la  suivre.  * 

le  lêpondraist 
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puits  et  les  fontaines  dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  afin 
8'eû'dîmînuer  la  population,  de  manière  i  ce  que  Philippe  iife 
put  rien  entreprendre. 

La  lèpre  s'était  répandue  en  France  avec  une  nouvelle  fu- 
reur apf^s  les  dernières  croisades.  Cette  maladie  est  conta- 
••♦,'  -.    *;  •. •  11--    .'  p'  'V    ♦''•■'.  '  '    •*■         •  ^     *  •^. 

2*  Qae  si  toutes  les  natiofts  aYaient  adopté  la  loi  salique  y  il  ne  serait  pas  même 
Mf^^préteitéiiVaakMond'Edbuàfdin.  *" 

(1)  GibeUti  et  Guelfes.  On  désigne  sons  ces  noms  deux  partis  puissants  qui  divi- 
serait Vitalie  en  denx  parties  aux  douzième,  treizième  et  quatorzième  sièèles.  Us 
étiieiit  sortis  de  l'Allemagne;  deox  familles  illustres  de  ce  pays  ayant  pour  ^efe  rdn 
Conrad  ,  fils  de  Frédéric  de  Hohenstaufen ,  duc  de  Souabc ,  seigneur  de  Wibfingen 
f-d*oft,  par eorruptloB,  Gibelin);  l'autre,  Henri-le-Snpeiiie ,  duc  de  Saxe,  neveu 
te  Welf  \ GiuAtd  tl  ),  due  de  Bavière,  se  disputèrent  la  couronne  impériale  après'la 
ttort>de Lothkire  ^iSS  ).  Conrad,  chef  dès  Gii>elins ,  fut  élu  empereur;  la  fonille 
&ëR  ^ilelfts  fefnsa  'de  lu  reconnaître  ,  et  lui  diercba  partout  des  ennemis.  Dès  ce 
moment ,  tout  l'empire  se  partagea  en  Guelfes  et  en  Gibelins.  On  dit  que  c'est  dans 

'  lâié'ftatiBitterltvt^  en  iiiO  par'Qvelfs  QI  à  Conrad ,  devant  le  château  de  Wfosberg, 
que  ces  noms  ftirent  emptd^  pour  là  première  fois.  Ils  servaient  de  cris  de  gueire 

'  IrSéteO^dé  MllièmentaUï' déni -partis.  Ces  querdleè  furent  bientôt  apaisées  en  Âl- 

*  Sèmagilè/tSkelfe  fU  80  féèottbIllaUvec  Conrad ,  qu'il  accompagna  en  Palestine.  U 
mourut  à  son  retour  vers  1145.  Après  la  ruine  totale  des  Guelfes,  expulsés  de  la 
Éné  et  l}#kl  Btfvl^e  )  U>Ui^  héritier  Othon  dit  l'enfknt ,  petit-fils  de  Henri-lé-Lion , 

-  iMkiitles'idébrtir'dê  lènrsHIomaiiieâ,  et  en  fit  hommage  (  it35  )  Jt  l'empereur  Fréd^- 
ArtlVqttt  leS'ful'Veâait  conimé  fiefs  de  l'empire  et  avec  le  titre  de  duc  de  Bruii's- 

'^iel'.  *  (Ses  tfaereileâ  durèrent' longtemps  encore  en  Italie.  La  famille  des  Guelfes 
trouva  des  partisans  dans  toutes  lèk  vUles  d'Italie  lasseiâ  du  joug  des  emperetirs ,  et 
«ifftstrdédarer  pour' elle  le  pape,  irrité  de  h  Vfve  opposition  qu'd  avait' reiicontrëe  de 
h  part'tSel'emj^eur  dans  l'affaire  des  Investitures:  Les  villes  de  la  Lomb'ardfe,  Mi- 
l^  li  la  tdte ,  «e  proclamèrent  Hbre^ ,  et  formèrent  rnie  lîgue  toute  dévouée  au  parti 
guWe.tJne  ligcte  contraire',  mais  lion  moins  puissante,  formée  sous  le  patroftage'lie 
i^atte,  teste  fÊMe  àTempereur  et  se  mit  h  la  tète  des  Gibelins.  Ce  ne  fut  toutftfôis 

'  qtf'ed;  ll^rqne  ritalle  devint  le  théâtre  d'une  guerre  ouverte.  Les  Gibelins  fhnàit 
#aMird  V»iii^ein«  ;  ^empereur  Frédéilc  Bai!^eR>u8se,  malgré  les  efforts  dii  psrpe 
Alexandre  III,  prit  Milan,  détruisit  cette  ville  de  fond  en  comble  (  1162  )  et  SoQÉit 

'iBdleriè^tifléBlonBnrdei.  Maiè  il  fat  défait  à  son  lotir  ptès  deXignano ,' en  li76, 

'  ifftffék^  laiilfte^e  66nstnïee,  eh  1133 ,  d'assurer  iMépendaice'aux  dtés  8e^ 
Lombardie.  La  lutte  recommença  sous  le  règne  de  Frédéric  II.  Ce  prince  fut'  d'a|A>rd 

.  fMiimftr;-if  intttt  le^  Mtfaiai^  ir^Corte^ova  (  liSt );  niais  son  fils  ISbtiu^  fut* 
vaincu  par  les  Bolonai».  L'AlIe&agne  le  déposa  i«i-nrlftme,^  et  «e  donna  i  GaiSlivàt , 
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gieuse ,  et  on  ignorait  Tart  de  la  guérir.  On  voulait  se  défaire 
3è  ceux  qVbh  âe  pouvait  recevoii*  dans  les  Hôpitaux,  et  on  en 
fit  fes'côriplices  dfes  Juifs. 

On  présenta  un  sachet  au'une  lépreuse  avait  laissé  tomber, 
disait-ôn,  en  fuyant  devant  des  garàes  qui  voulaient  l'arrêter. 
Chi  y  trouva  la  tête  d'une  couleuvre,  les  pattes  d'un  crapaud, 
et  des  cheveux  de  femme  imprégnés  d'uhé  liqueur  noire  et 
puante.  On  ajouta  que  ces  objets,  jetés  dans  un  brasier,  avaient 
tésîsté  à  Taétiôn  du  feu.  Sur  de  si  pitoyables  indices,  le  roi 
ordonna  que  les  Juifs  et  les  lépreux  errants  fussent  brAlés,  et 
îisléfurèh't. ' 

Par  une  contradiction  remarquable ,  les  plus  riches  furent 
épargnés. 

^^  Ceux-là  étaient-ils  moins  coupables  que  les  autres?  Com- 
ment Té  sut-on?  On  n'instruisit  pas  leur  procès.  Leur  fortune 
était  une  ressource  qu'on  se  méiiageait  ad  besoin. 

Henri  Capétai,  prévôt  de  Paris,  tenait  dans  les  prisons  du 
Châtelet  un 'assassin  riche,'  dont  le  crime  était  avété,  e?qui 
était  condamné  à  mort.  Le  prévôt ,  ébloui  par  l'or  que  lui  ofifMt 
î'assassin,  fit  pendre  sous  son  nom  un  prisonnier  pauvre  et  in- 
nocent, et  il  relâcha  le  coupable  sous  le  nom  du  malheureux 
qu'il  avait  fait  traîner  au  supplice.  Cette  infamie  fut  découverte. 

eomte  de  Hollande,  eompétiteur  que  lui  aYait  suscité  le  pape  (nuocent  IV.  Frédéric, 
accablé  de  diagrin,  alla  mourir  dans  les  Etats  de  Naples  (1250  ).  A  partir  de  cette 
ép<lqiie,  îa  ^uere^lle  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ne  fut  plus  qu*une  lutté  particulière 
ditb  deux  oW  qttelqnë8  vUlès  d'Italie  ou  entre  deui  on  qudques  familles  dans  ime 
flp^nie  irUle.  Les  Gibelins  étaient  partisans  de  la  domination  impériale  et  de  la  bié- 
nîfchie' féodale;  les  Guelfes  de  la  cTomination  de  l'Ëglise' et  de  Tindépenàance  natio- 
nale. Leurs  querelles ,  après  avoir  ensang&nté  llialié' j^endant  ijoâtre  siède^/Vie 
cessèrent  que  par  Tefibt  de  la  lassitude  universelle  et  surtout  par  la  diversion  qu'oc- 
casionna  dans  les  esprits  rinvasion  des  Français  en  Italie  (  1495  )  (1). 

«ï  -'►€1      C.   fw.fîMf'f    T     •  À    «kiO     >'   itr     •  J»     s  THî  •     srjiv      .«;.  ■, 

(i)  M.  Bouillet. 
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Le  roi  livra  le  prévôt  à  la  justice,  et  il  subit  le  genre  de  mort 
qu'il  avait  infligé  à  l'innocent.  Si  Philippe  se  fût  toujours  con- 
duit ainsi ,  sa  mémoire  eût  été  chère  à  la  postérité. 

Le  crime  du  prévôt  détermina  le  roi  à  rechercher  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  Tadministration  de  la  justice,  et  il 
en  trouva  beaucoup.  Il  fit  des  règlements  sages  et  sévères,  et 
obligea  toutes  les  cours  du  royaume  à  s'y  conformer.  Il  régla 
ensuite  Tintérieur  de  sa  maison  ;  il  y  rétablit  Tordre  et  l'écono- 
mie. Il  était  jeune  encore,  et  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  il 
se  fût  vraisemblablement  montré  de  plus  en  plus  digne  du 
trône. 

n  songeait  à  établir  dans  toute  la  France,  un  seul  poids,  une 
seule  mesure,  et  une  seule  monnaie,  quand  la  mort  le  surprit. 

Depuis  longtemps  Philippe  était  miné  par  une  fièvre  opi- 
niâtre. Cette  maladie  l'enleva  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  et  dans 
la  sixième  année  de  son  règne.  Il  fut  inhumé  à  Saint-Denis. 

Il  eut  de  la  reine  Jeanne ,  fille  de  la  comtesse-pair  d'Artois, 
un  fils  qui  mourut  au  berceau ,  et  quatre  princesses.  On 
sait  les  mariages  des  trois  aînées;  la  quatrième,  nommée 
Blanche,  prit  le  voile  à  l'abbaye  de  Longchamp. 

Philippe,  ainsi  que  Louis  X,  manqua  de  caractère.  Si  les 
grands  eussent  conservé  leur  puissance  première ,  la  France 
eût  été  déchirée.  Ce  prince  aima  singulièrement  la  littérature, 
n  fit  son  maitre-d'hôtel  de  Milion,  poète  poitevin  ;  et  il  prit 
pour  chambellan  Bernard  Marquis,  auteur  provençal.  H  admit 
à  son  intimité  Pierre  d'Arablay  et  Henri  de  Sully,  très-savants 
pour  le  temps  où  ils  vivaient. 

Louis-le-Hutin  avait  rendu  à  la  noblesse  les  privil^es  dont 
elle  jouissait  sous  Louis  IX;  mais  elle  était  ruinée  et  ne  put 
profiter  de  la  plus^grande  partie  des  concessions  qu'on  venait 
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ieloi  faire.  L'esprit  public,  d'ailleurs,  commençait  à  se  for- 
mer à  cet  égard.  La  force  des  circonstances  rendit  peu  à  peu 
à  la  couronne  ce  qu'elle  lui  avait  ôté.  Bientôt  les  grands 
ne  combattirent  plus  les  prétentions  des  rois  que  par  des  re- 
quêtes; c'était  reconnaître  leur  impuissance. 

Philippe  ne  cessa  de  les  attaquer  sourdement.  H  multiplia 
les  lettres  de  sauvegarde;  il  criéa  dans  les  villes  une  milice 
bourgeoise,  et  en  nomïna  les  commandants  ;  il  restreignit  ses 
grands  baillis  aux  fonctions  de  simples  juges,  et  il  établit  dans 
chaque  bailliage  un  capitaine-général,  et  des  forces  suffisantes 
pour  maintenir  les  trois  ordres  dans  l'obéissance.  Il  ne  resta 
aux  seigneurs  que  des  droits  pécuniaires  et  de  vains  honneurs. 
Le  gouvernement  royal  prit  complètement  la  place  du  gouver- 
nement féodal. 

Les  premiers  rois  de  la  troisième  race  eurent  des  écuyers  qui 
furent  soumis,  d'abord  au  sénéchal,  ensuite  au  connétable. 

Philippe-le-Long  créa  les  grands  écuyers  de  France,  et  cette 
place  devint  une  des  plus  brillaàtes  de  la  cour. 

L'Eglise  gallicane  avait  un  grand  nombre  d'évéques.  Phi- 
lippe voulut  se  faire  des  créatures  dans  le  haut  clergé.  H  fit 
un  archevêque  de  l'évéque  de  Toulouse,  et  il  créa  les  évfr- 
chés  de  Montauban,  de  Saint-Papoul ,  de  Rieux,  de  Lomt- 
bez,  de  Lavaur,  de  Mirepoix,  d'Alot,  de  Saint-Pons,  de  Cas- 
tres, de  Condom,  de  Sarlat,  de  Tulle,  de  Saint-Flour,  de  Va- 
bres  et  de  Ifaillezais. 

Philippe  donna  au  parlement  de  Paris  le  palais  de  la  cité, 
demeure  triste  et  mal  située.  Il  habita  le  Louvre»  qui  de- 
vint le  séjour  des  rois  (4). 

(1)  H.  Le  Bnnu 
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CHARLES  IV,  DIT  LE  BEL.  ' 

CHAPITRE  PREMTER. 

Exclusion  des  filles  de  Philippe-le-Long.  —  Nouveaux  troubles  en  Flandre. 

Philippe-le-Long  avait  exclu  sa  nièce  Jeanne  du  trône,  d'a- 
près un  décret  rendu  en  1237  par  l'assemblée  de  Paris,  qu'on 
a  mal  à  propos  confondue  avec  les  états-généraux.  Chartes  se 
prévalut  de  ce  décret  pour  exclure  à  son  tour  les  filles  de  Phi- 
lippe-le-Long ;  il  sùcééda  à  ce  prince  sans  opposition,  et  se  fit 
sâdrer  à  Reims. 

Charles  s'occupa  sérieusement  ensuite  de  faire  casser  son 
mariage  avec  Blanche  de  Bourgogne^  L'inconduite  de  cette 
princesse  Tavait  contraint  à  la  faire  enfermer;  elle  avait  eu  un 
fils  et  une  fille ,  morts  dans  leur  première  enfance ,  et  il  dési- 
rait avoir  des  héritiers.  Blanche  e(t  le  roi  étaient  parents  à  un 
degré  assez  éloigné.  Le  pape  Clément  avait  accordé  les  dispen- 
ses, Charles  en  "attaqua  \a  Validité  auprès  du  pape  JeanXXI}. 
Le  pape  cassa  le  mariage  et  permit  au  roi  de  former  de  nou- 
veaux nœuds,  dharles  épousa  Marie  de  Luxembourg  ,  fille  de 
l'empereur  Henri  VII  ;  et  Blanche,  rendue  à  la  liberté,  se  retira 
à  Tabbaye  de  Maubuissoh,  où  elle  prit  le  voile. 

Charles  reconnut  ce  que  le  pape  avait  fait  pour  lui ,  en  ar- 
mant en  faveur  des  chrétiens  d'Arménie  et  de  l'île  de  Chypre, 
que  persécutaient  les  Mahométans.  Il  leva  une  armée  et  fit 
équiper  une  flotte.  Amalric,  vicomte  de  Narbonne,  comman- 
dait les  troupes  de  débarquement  ;  la  flotte  était  sous  les  ordres 
de  Bérenger  Blanc,  amiral  de  la  mer.  tharles  ajouta  de  grandes 
prérogatives  à  celles  dont  jouissaient  les  amiraux.  Cette  charge 
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devint  une  des  plus  importantes  de  l'état,  et  c'est  de  cette  épo- 
que  que  datent  les  grands-amiraux  de  France.  ' 

'  Charles  ne  pensait  pas  réellement  à  exposer  les  ressources 
de  la  France  |lour  une  cause  qu'on  ne  pouvait  défendre  avec 
avantage.  Il  opposa  différents  prétextes  aux  instances  réitérées 
du  pape,  et  l'^expédîtion  n'eut  pas  lieu.  Il  épargna  le  saiig 
français. 

Lés  finances  avaient  été  dilapidées  par  des  fripons,  qui  s'en- 
richissaient avec  impudence.  On  examina  quelle  était  leur 
fortune  avant  qu'ils  fussent  chargés  de  la  perception  des  de- 
niers publics.  On  confisqua,  au  profit  du  trésor,  ce  qu'ils 
avaient  acquis  par  des  moyens  codpables,  et  leur  chef ,  Gé- 
rard la  Guette ,  receveur-général  des  finances ,  fut  pendu.  Cet 
acte  de  justice  n'effraya  pas  les  successeurs  de  la  Guette. 

Charles  se  montra  aussi  sévère  à  Tégard  de  Jourdain  de 
lille,  seigneur  deCasaubon.  Il  avait  acquis  une  déplorable 
célébrité  par  ses  brigandages.  Il  enlevait  les  filles  de  ses  vas- 
saux et  mettait  à  mort  les  pères  qui  veillaient  à  leur  pu- 
deur. Il  était  le  protecteur  des  pillards ,  avec  qui  il  partageait 
le  produit  de  leurs  rapines  ;  enfin  il  osa  assommer  un  huissier 
qui  vint  l'assigner  devant  le  conseil  du  roi.  Charles  le  fit  ar- 
rêter de  vive  force  et  jeter  dans  les  prisons  du  ChâteleJ. 
Le  pape,  dont  il  était  Taillé  par  les  femmes,  sollicita  vaine- 
ment la  clémence  du  roi.  On  instruisit  son  procès;  il  fut  con- 
damné à  être  pendu  et  Tarrêt  fut  exécuté.  Ces  actes  de  jus- 
tice promettaient  aux  peuples  un  protecteur  :  Charles  mourut 
trop  tôt. 

De  nouveaux  troubles  éclatèrent  en  Flandre.  Le  comte 
Louis ,  époux  dé  Marguerite ,  fille  de  Philippe-le-Long ,  avait 
mécontenté  ses  sujets  par  les  plus  criantes  exactions.  Ils  se  sou- 
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levèrent.  Si  le  roi  eût  consulté  son  penchant  naturel ,  il  eût 
forcé  le  comte  à  être  juste.  H  ne  vit  en  lui  que  le  mari  de  sa 
nièce  ;  il  soumit  les  Flamands  par  la  force ,  et  ils  continuè- 
rent à  être  opprimés.  Charles  se  rendit  complice  de  la  con- 
duite du  comte  qu*il  eût  dû  réprimer  :  nuUe  considération 
ne  peut  autoriser  un  roi  à  transiger  avec  son  devoir. 

Les  Flamands  ne  manquèrent  pas  de  considérer  comme  une 
punition  du  ciel  le  coup  dont  leur  oppresseur  fut  frappé.  Le 
roi  perdit  la  reine  Marie,  qu'il  aimait  tendrement,  et  le  fils 
dont  elle  était  enceinte.  S«s  regrets  furent  amers.  Cependant 
comme  il 'voulait  avoir  des  enfants,  il  épousa  en  troisièmes 
noces  Jeanne,  fille  de  Louis,  comte  d'Evreux,  fils  de  Philippe- 
le-Hardi,  et  son  oncle  paternel.  Cette  princesse  était  donc  sa 
cousine  germaine  ;  mais  le  pape  lui  donna  les  dispenses  né- 
cessaires en  pareil  cas  (4). 

CHAPITRE  II. 

Différends  avec  TAngleterre.  —  Troubles  ians  ee  pays. 

Les  terres  que  possédait  en  France  la  famille  régnante  d'An- 
gleterre avaient  été  la  cause  o.u  le  prétexte  de  plusieurs  guer- 
res. lEUes  devaient  sous  peu  d'années  en  amener  de  longues  et 
de  sanglantes.  Celle  qui  va  s'allumer  pouvait  s'éviter  aisément, 
n  suffisait  pour  cela  qu'Edouard  II  se  montrât  équitable.  Il  ne 
voulut  pas  l'être ,  et  l'opiniâtreté  d'un  seul  homme  fit  couler 
le  sang  des  deux  nations. 

Le  comte  de  Montpesat ,  sujet  d'Edouard ,  en  sa  qualité  de 
duc  de  Guienne ,  éleva  une  forteresse  sur  un  terrain  qui  dépen- 

(1)  M.LeBnii4 
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dait  de  la  couronne  de  France.  Charles  be  crut  pas  devoir  sou- 
mettre an  jugement  de  la  cour  des  pairs ,  une  affaire  aussi  peu 
importante.  Il  la  fit  décider  par  le  parlement  de  Paris,  comme 
un  procès  particulier,  et  le  parlement  déclara  la  forteresse 
propriété  du  roi  de  France*  Charles  fit  saisir  ce  château  par 
quelques  troupes.  Montpesat  sollicita  l'appui  du  sénéchal  de 
Guienne ,  et  ce  magistrat  condescendit  à  des  demandes  qu'il 
devait  rejeter.  Montpesat  assiégea  la  forteresse ,  la  prit  d'as^ 
saut,  passa  la  garnison  au  fil  de  Tépée  «  et  fit  pendre  les  officiers 
civils  que  Charles  y  avait  établis. 

Ce  prince  indigné  demanda  à  Edouard  la  satisfaction  qu'il 
étaiten  droit  d'exiger  dé  lui.  Edouard  envoya  son  frère  Edmond 
à  la  cour  de  France ,  avec  Tordre  de  temporiser  pendant  qu'il 
lèverait  de  nouvelles  troupes  dans  la  Guienne.  Charles  s'aperçut 
bientôt  qu'on  le  trompait ,  et  il  fit  entrer  en  Guienne  une 
armée ,  dont  il  donna  le  commandement  au  comte  de  Valois , 
son  oncle.  Ce  prince ,  le  pins  grand  capitaine  de  son  siècle , 
conquit  cette  province  en  quatre  mois ,  et  fit  Edmond  prison- 
nier. Cependant,  ses  succès  mêmes  avaient  affaibli  son  armée, 
et  il  accorda  aux  vaincus  une  suspension  d'armes,  dont  les 
deux  partis  avaient  également  besoin. 

Le  roi  Charles  se  conduisit ,  dans  cette  circonstance ,  avec 
une  modération  digne  d'éloges.  Il  permit  qu'Edmond  retournât 
à  Londres ,  pour  disposer  son  frère  à  traiter  de  la  paix.  H  ne 
demandait  que  la  punition  de  Montpesat ,  et  la  prestation  de  foi 
et  hommage  pour  le  duché  de  Guienne.  Edouard ,  occupé  à 
calmer  en  Angleterre  des  troubles  que  lui  seul  avait  suscités, 
n'avait  pu  remplir  encore  cette  formalité. 

Ce  prince,  incapable  de  régner  par  lui-même ,  donnait  toute 
sa  confiance  à  des  jeunes  gens  beaux  et  bien  faits ,  qui  parta^ 
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geaieût.ses  goûts  dépravé^*  Cç)ui,qui  r^nait  alors  sous  son 
nom ,  Spencer^  combla  sa  famillp  de  richesses ,  d*hoi^eurs,  et 
se  rendit  bientôt  odieux  à  la  noblesse  et  au  peuple.  Les  haiius 
barons  s'assemblèrent ,  et  demandèrent  au  roi  rélojgnement  dç 
son  favori  ;  il  n'avait  pas  d'armée  à  leur  opposer,  il  promit,  et 
mî^nqua  à  sji pai^ole.  ,     ......         »..  *,.* 

La  reine  Isabelle,  sœur  de  Charles  IV,  délaissée»,  maltraitée 
même  par  son  époux,  eut  la  faiblesse  de,suivre,J'exempledépl(>^ 
rable  qu'il  donnait.  Elle  s'attacha  à  Roger  Mortçmer ,  jeui|e 
Rigueur  aimable  et  brave.  Spencer  dev^t  s'applsjudir  de 
l'ind^fférencç  que  m^^rquait  la  rejne  sur  ses  désordres.  Il  éveilla 

la  jalousie  du  roi.  Il  fit  arrêter  H^Oftemer.        ^ 

.  Les  mauvais  traitements,  dont  1^  reiqe  était  Totàet,  augmen- 
tèrent d'une  manière  insupportable.  .Un  év^neinent  inattendu 
changea  le  sort  ^e  cette  princesse.  Edouard  voulait  continuer 
la  guerre  contre  la  France ,  et  il  était  dans  17mpossi))ilité  de  ja 
soutenir.  Le§  grands  sentaient  la  nécessité  de  faire  la  paix.  Ils 
crurent  que  la  reine  Isabelle  aurait  assez  d'ascendant  sur  son 
frère  pour  en  obtenir  des  conditions  avantageuses  ^^  et  ils  déter- 
minèrent Edouard  à  la  faire  passer  en  France.  Elle  ajr riva  à 
Paris  avec  son  jeune  fils  Edouard ,  qui  régna  sous  le  nom 
d'Edouard  III ,  et  qui  fit  tant  de  mal  à  la  France, 

Mortemer  s'échappa  de  la  Tour  de  Londres,  où  il  était  détenu, 
et  vinj  se  réunir  à  la  reine  d'Angleterre ,  qui  ne  vivait  plus  que 
pourjui.  Les  grands  ont  toujours  des  témoins  de  leurs  actions 
les  plus  indifférentes,  et  Charles  marqua  à  ^a  sœur  une  froi- 
deur qu'elle  méritait  sans  doute.  Cependant  il  traita  avec  elle. 

Il  fut  convenu  qu'Edouard  II  renoncerait  à  la  buienne,  mais 
que  Charles  la  rendrait  à  son  fils ,  sans  autre  condition  essen- 
tielle que  la  prestation  de  foi  et  hommage,  qui  serait  faite  par  le 
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jeune  prince.  Les  Anglais  ne  pouvaient  rien  demander  (le  plus. 
.  Isabelle  n'avait  plus  de  motif  apparent  de  rester  en  France , 
et  spn  époux  la  réclamait.  Elle  sentait  que  son  retour  en 
Angleterre  l'exposerait  à  de  nouvellçs  persécutions.  D'ailleurs, 
Mortemer  ne  pouy^t  reparaître  à  Londres,  et  elle  ne  voulait 
ps  s'en  séparer.  Elle  resta  à  Paris ,  malgré  les  ordres  réitérés 
de  son  époux. 

.  ,Edpuitrd  prétendit  qjae ,  retenir  so^  épouse  contre  son  aveu , 
c'éjait  violer  Je  traité  de  paix^.  Il  déclara  la  guerre  à  Charly, 
^  il  put  à  peine  équiper  quelques  vaisseau^ ,  gui  prirent  pin- 
ceurs bâtiments  de  commerce  français.  Charles  ne  crut  pas 
devoir  sacrifier  le  sang  de  ses  sujelf  à  une  querelle  purèiçenj 
domestique.  H  ordonna  à  sa  sœup  de  sortir  de  Paris  „  et  il  lui 
cpiiseOla  de  se  retirer  auprès  de  Jean  ^  comte  .de  Hainaut. 
IsaJ)epe  suivit  ce  conseil.  On  présenta,  à  la  cour  ^'Angleterfe. 
s^  départ  de  Paris  comme  une  évasion  clandestine  qu'on 
n'avait  pu  prévenir,  et  la  paix  fut  maintenue. 
.  Jeanjétait  un, seigneur  aussi  galant  que  brave  ;  il  fut  touché 
^es  malheurs  a  gabelle  ^  et  surtout, dé  son  extrême  sensibilité. 
Il  osa  entreprendre  de  la  venger,  elle  et  le  peuple  anglais ,  deç 
Yexations  de  Spepcer.  Le  résultat  de  ses  efforts  se  borna  à 
armer  trois  mille  hpmmes  ;  mais  il  savait, que  le  parti  des  mé- 
contents était  nombreux  en  Angleterre,  La  reine  s'embarqua 
avec  lui  à  Dordrecht ,  et  ils  arrivèrent  heureusement  dans  un 
petit  port  du  comté  de  Suffolk. 

Â  peine  débarqué ,  ce  petit  corps  se  grossit  de  tous  les  en- 
nemis de  Spencer.  Edouard,  sans  amis,  sans  argent,  sans  trou- 
pes, se  jeta  dans  Bristol  avec  son  favori  et  quelques  courti- 
saQjE^  ^oureux  de  la  puissance;,  ils  ne  se  doutaient  pas  que 
celle  du  roi  et  de  Spencer  allait  être  anéantie. 
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Nous  avons  vu  Isabelle  répréhensible  dans  sa  conduite  :  elle 
va  se  rendre  criminelle. 

Elle  commença ,  selon  Fusage  de  tous  les  temps  »  par  publier 
un  manifeste  adressé  au  peuple  anglais.  Elle  ne  voulait,  disait- 
elle  ,  que  punir  Tindigne  favori  qui  violait  les  privilèges  de  la 
noblesse ,  et  qui ,  chaque  jour»  aggravait  les  maux  du  peuple 
anglais.  Ce  manifeste  lui  donna  de  nouveaux  partisans ,  et  die 
fut  assiéger  Bristol. 

Cette  place  était  hors  d'état  de  défense.  Le  roi ,  Spencer,  et 
leur  suite ,  s'enfermèrent  dans  la  citadelle.  Le  père  du  favori 
et  un  comte d'Ârundel  n'eurent  pas  le  temps  de  fuir;  il  furent 
pris,  pendus,  décapités  ensuite ,  et  coupés  par  quartiers.  Le 
roi  et  le  jeune  Spencer  virent ,  du  haut  des  murs  de  la  cita- 
delle, cette  horrible  exécution. 

Edouard  et  le  favori ,  justement  alarmés  par  cet  affreux 
spectacle,  essayèrent  de  fuir  ;  ils  furent  arrêtés.  Le  jeune  Spen- 
cer fut  attaché  à  un  gibet  de  soixante  pieds  de  hauteur,  et  on 
lui  trancha  la  tête. 

Le  roi  fut  constitué  prisonnier  dans  le  châysau  de  Mon- 
mouth.  Le  parlement  le  déclara  déchu  de  la  couronne ,  et  le 
condamna  à  finir  ses  jours  en  prison.  Isabelle  pensait  que  les 
morts  seuls  ne  reviennent  jamais.  Les  gardes  d'Edouard  se  sai- 
sirent de  lui,  lui  enfoncèrent  un  tube  de  corne  dans  le  fonde- 
ment; ils  y  introduisirent  un  fer  rouge  qui  lui  brûla  les  en- 
trailles. 

Edouard  III  fut  couronné ,  et  le  parlement  lui  donna  treize 
tuteurs  ;  mais  Isabelle  avait  une  armée ,  et  elle  était  aussi  am- 
bitieuse que  cruelle.  Elle  s'empara  de  l'autorité ,  et  la  remit 
tout  entière  dans  les  mains  de  Mortemer.  Ce  jeune  homme  en 
abusa  avec  l'impudence  qui  avait  fait  détester  Spencer  :  il  finit 
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comme  lui.  On  l'arrêta  dans  la  chambre  même  de  la  reine , 
malgré  les  pleurs  et  les  supplications  de  cette  princesse.  Il  fut 
pendu  et  écartelé.  Isabelle ,  dépouillée  de  son  autorité ,  fut  en- 
fermée dans  le  château  de  Riseng,  où  elle  mourut. 

Charles  ordonna  au  jeune  roi  Edouard  de  venir  à  Paris  lai 
r^dre  hommage  pour  son  duclié  de  Guyenne.  Ce  prince  répon- 
dit que  des  troubles ,  qui  étaient  à  peine  étouffés ,  ne  hii  per- 
mettaient pas  de  s'éloigner  de  TAngleterre.  Le  roi  de  France 
n'insista  pas,  et  l'on  nomma  de  part  et  d'autre  des  commissaires, 
chargés  d'arrêter  une  paix  définitive  entre  les  deux  nations.  Il 
fut  stipulé  qu'on  rendrait  réciproquement  les  places  conquises  ; 
que  l'Angleterre  paierait  à  la  France  cinquante  mille  livres 
sterling ,  en  indemnité  des  frais  de  la  dernière  guerre»  et  que 
ceux  qui  l'avaient  provoquée  recevraient  une  amnistie  pleine  et 
entière. 

Le  comte  Charles  de  Valois  avait  terminé ,  l'année  précé- 
dente, une  longue  et  assez  honorable  carrière.  L'approche  de 
la  mort  éveilla  en|lui  des  remords,  que  sa  vie  active  avait 
longtemps  comprimés.  L'assassinat  de  Marigni  se  présenta  à 
son  hnagination  d'une  manière  effrayante. 

n  avait  le  malheur  de^croire  qu'on  peut  effacer  un  crime 
avec  de  l'argent. 

n  fit  distribuer  des  aumônes  considérables  dans  Paris.  Ses 
officiers  avaient  ordre  de  dire  à  chaque  pauvre  devant  qui  ils 
s'arrêtaient  :  «  Priez  Dieu  pour  monseigneur  Enguerrand  de 
Marigni  et  pour  monseigneur  Charles  de  Valois.  »  Ce  fait  seul 
prouve  l'innocence  de  celui  qu'il  avait  sacrifié  à  sa  haine.  Il 
laissa  un  grand  nombre  d'enfants.  Je  ne  parlerai  que  de  son 
fils  aîné ,  Philippe ,  qui  succéda  à  Charles  IV  sous  le  nom  de 
Philippe  de  Valois. 

T.  VIII.  •  •       12 
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,  l4  flOQfiluâton  de  la  paix  avoe  TAngtetercQ  fut  le  dentier 
apte  d^  ftouvQrainqté  d^  Cbaries-le-*Bel.  Il  iDourut  inupln^fiMnt 
à  l'âge  de  34  a^^ ,  §t  dans  la  sèpUèmd  aanda  de  $^  règae.  Il 
fut  inhumé  ^  gaint^Dei^i^, 

{1  eut,  de  Planche  de  Bourgope ,  àw\  snfànts  »  qui  mou- 
FUfent  en  bas  âge. 
Marie  de  liU^embourg  périt  des  suites  d^uu  aecidoni,  ap^fès 

.  avpir  dgimé  le  jour  à  uu  enfant  mile ,  né  avant  te  terwa  ordi- 
mir§  »  fA  qui  procéda  sa  mère  au  tombeau.  Cette  priaoesse 
était  enceinte  lorsque  le  roi  mourut. 

CHAPITÏIP  m 

Jugemeet  sar  Charles  HF. 

Charles  lY  n'eut  aucun  vice,  et  il  avait  reçu  de  la  natnne  des 
ly^itéa  qu'il  cultiva  avec  soin.  U  ressembla  à  Lnuia  IX,  par 
$on  ^mwv  pour  la  justice ,  éloge  qui  ne  peut  être  accordé 
(}ii'à  peu  de  reis.  Le  pape  avait  voulu  le  faire  empereur  d'Ooei- 
d^t,  dans  U  $eule  vue  d'éloiper  de  Rome  le  siège  de  l-empire. 
Louis  IX  avait  refusé  des  royaumes  ;  Charles  IV  se  laissa  éUauir 
k  Vaspect  de  la  couronne  impériale ,  qu'il  ne  put  saisir.  Les 
électeurs  s'opposèrent  au  projet  du  pape  ,  et  Charles  devait 
$>y  attendre.  Au  reste ,  ce  rêve  d'ambition  ne  causa  aucun 
troi|ble  dans  VBurope  ;  ce  fut  seulement  une  intrigue  de  cabi- 
nets 

La  seule  faute  grave  qu'on  puisse  reprocher  à  Charles  IV, 
c'est  de  s'être  rendu  l'instrument  de  l'oppression  des  Flamands. 
Ce  prince  érigea  la  baronnie  de  Bourbon  en  duché-pairie,  en 
faveur  de  Louis ,  fils  aîné  de  Robert ,  sixièn^e  fils  de  Louis  EX. 
C'est  de  cette  époque  que  date  l'illustration  de  cette  branche 
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de  la  maison  royale.  Elle  avait  été  ju^d'alorS  eétlibil4iië  ft^c 
les  autres  descendants  de  Louis  IX ,  trop  tioflolbretiM  potlt  qiJe 
chacun  d'eux  pût  jouir  d'un  sort  brlllaHl* 

Philippe-le-Bél  avait  institué  les  Btats-GénéMux,  pdup  oppo- 
ser le  tiers -état  à  la  noblesse  et  au  clergé ,  et  faire  tourner  leurs 
divisions  à  l'avantage  de  Tàutorité  royale.  Dans  tes  assem- 
blées que  convoquèrent  les  fils  de  ce  ptlnoe ,  I»  d^bérà- 
lions  furent  incohérentes ,  sans  liaison  entrée  dles ,  et  souvint 
sans  objet  déterminé.  Le  tier&-état  voulait  conquérir  des  droits  : 
le  clergé  jBt  la  poblesse  cherchaient  à  conserver  les  leurs. 

Les  délibérationîs  se  faisaient  par  ordre,  et  les  deux  prenûars 
s*unîssaient  toujours  contre  le  tiers-état ,  dans  les  circonstances 
qui  semblaient  les  menacer.  Dans  I^  temp»  de  calme  «  la  m- 
Wesse  s'attachait  à  réprimer  les  prétentions  croissantes  du 
clergé  I  et  le  clergé  teudait'  sans  ces^e  à  soumettre  1^  ))arons 
au  pouvoir  exclusif  de  l'Eglise.  Ensuite ,  les  rois  ne  oonvo- 
llUftian^  Ips  Etats-Généraux  que  pour  leur  faire  consacrer  Téta- 
bKfls^ment  d'impositions  nouvelles.  Les  sessions  se  passaient  m 
discussions  d'argent,  et  rien  n'éteint  Fesprît  public,  ou  ne 
l'empéehe  de  naître,  comme  les  calculs  de  fin^n^.  Lss 
ducs  de  Bretagne ,  de  Guyenne ,  de  Bourgogne ,  et  le  comte 
dû  Flandre,  m  paraissaient  jamais  aux  Etats -Généraux. 
Hs  conservèrent  les  franchises  de  leurs  sujets ,  en  ne  sanction- 
i)ap^  rien  de  ce  que  décrétaient  ces  assemblées.  Us  restèrent 
étrangers  aux  contributions  auxquelles  le  reste  de  la  France 
était  assujetti ,  et  les  Français  les  considéraient  comme  isolés  du 
eorps  ée  TEtat.  Cependant  ils  désiraient  la  réunion  des  quatre 
grands  fiefs  aux  domaines  de  la  couronne,  parce  que  leurs  habi- 
tants a;uraient  supporté  une  part  des  charges  publiques. 

La  jalousie  s'aHuma  ;  elle  produisit  des  haines  qui  eiisangltn- 
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tèrent  la  France ,  et  il  fallut  des  siècles  pour  les  éteindre.  Ce 
fut  pendant  le  règne  de  Charles-le-Bel ,  que  s'établirent  à  Tou- 
louse les  jeux  floraux ,  espèce  d*académie  qui  eut  un  grand 
éclat ,  à  une  époque  où  les  véritables  gens  de  lettres  étaient 
très-rares.  Elle  fut  fondée  par  sept  poètes  provençaux  y  qui 
prirent  le  titre  de  gaie  société  des  sept  torbadors.  Us  décer- 
nèrent chaque  année  une  violette  d'or  à  l'auteur  qui  leur  avait 
présenté  la  meilleure  pièce  de  poésie.  Le  premier  qui  obtint  la 
jojfa  violetta  fut  Âmaut  Vidal ,  de  Castelnaudary  (1  ). 

(1)  Les  jeu  floraux  fiirent  institués  avant  Clémence  Isanre.  Voici  ce  que  dit  M.  de 
Marvhangy  : 

«  Gémence  Isanre ,  riche  héritière  des  comtes  de  Toulouse ,  na<init  au  milieo  dn 
quinzième  siècle  ;  elle  aimait  les  lettres ,  et  dota  de  ses  bienfaits  le  collège  de  la  Gafe- 
Setenee  de  Toulouse,  où  Ton  décernait  annuellement  les  fleurs  du  savoir;  en  sorte 
ifu'on  la  regarde  généralement  comme  la  fondatrice  des  jeux  floraux.  Cependant,  Tii»* 
titution  des  jeux  floraux  existait  longtemps  avant  cette  fille  célèbre,  ainsi  qu'il  résulte 
des  registres  de  la  ville  de  Toulouse.  Plusieurs  auteurs  ont  contesté  Texistenee  de 
Clémence  Isanre,  et  ont  traité  de  fable  tout  ce  qu*on  a  écnt  sur  elle.  M.  Lacume, 
dans  un  discours  prononcé  au  conseil  de  la  ville  de  Toulouse ,  prétendit  faire  préva- 
loir cette  opinion  et  prouver  que  la  ville  de  Toulouse  et  les  capitouls  pouvaient  seuls 
Kvendiqner  rhomeur  d'avoir  fondé  et  enrichi  l'institution  des  jeux  floraux.  B  estviai 
que  Caseneuve ,  dans  son  Traité  de  f  origine  des  jeux  floraux,  ne  dit  rien  de  Qé- 
menée  Isaure;  que  Laloubère  semble  hésiter  li  reconnaître  cette  bienfaitrice  des  poètes 
tonlousAins ,  et  que  Lafaille  et  Gatelle  ne  lèvent  point  ces  doutes  ;  mais  le  sUeace  que 
gardent  ces  écrivains  est  bien  sufiisamment  compensé  par  les  mille  et  nulle  autorités 
qui  garantissent  la  munificence  et  le  mérite  de  la  fille  des  comtes  de  Toulouse.  Jean 
Bodin ,  Drandins ,  M.  de  Thon ,  Pierre  Dnfanr.  Alexandre  Bodeurs,  poète  écossais 
(  dans  un  Recueil  de  poésies  latines  ),  Papire  Masson ,  Godolin ,  Barthélémy  de  Gra- 
mont,  du  Boulay  {Histoire  de  r Université  de  Paris),  parlent  tous  avec  pinson  moins 
d'étendue  de  Clémence  Isaure ,  et  la  regardent  ou  comme  la  fondatrice  ou  comme  la 
bienfaitrice  des  jeux  floraux.  Mais  ce  qui  parle  encore  mieux  de  l'existence  de  cette 
femme  célèbre ,  c'est  sa  statue ,  placée  par  les  capitouls  dans  le  grand  Consistoire  de 
Toulouse  ;  c'est  l'inscription  gravée  au  pied  de  cette  statue ,  et  dans  laquelle  vit  Té- 
fernel  souvenir  de  ses  bienfaits;  c'est  le  mausolée  qu'on  lui  érigea  au  temple  de  It 
Daurade ,  et  qui  ne  disparut  qu^en  1549  ;  c'est  cet  usage  dont  la  tradition  subsiste  en- 
core ,  et  qui  entraînait  le  peuple  de  Toulouse  sur  ce  tombeau  célèbre  pour  y  répandre 
des  roses  ;  c'est ,  enfin ,  un  grand  nombre  de  délibérations  solennelles ,  d'actes  authen- 
tiques et  d'éloges  prononcés  on  public ,  qui  tons  ont  pour  objet  de  constater  les  ver- 
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CHAPITRE  IV. 

De  l'état  de  la  France  depais  la  mort  de  Philippe  IV»  dit  le  Bel,  josqa'ii  celle  de 
Charles  IV,  dit  le  Bel. 

A  la  mort  de  Philippe-le-Bel ,  tous  les  ordres  de  TËtat»  dit 
Condillac ,  et  même  toutes  les  provinces ,  portaient  avec  impa- 
tience un  joug  qui  s'était  appesanti  sur  toute  la  nation.  L^ 
mécontentement  était  général  ;  mais  chacun  se  plaignait  sépa- 
rément, suivant  ses  intérêts  particuliers;  et  il  ne  pouvait  y 
avoir  d'accord  entre  le  clergé ,  les  seigneurs  et  le  peuple  « 
puisque,  toujours  divisés,  ils  n'avaient  jamais  cessé  de  se  nuire  : 
voilà  ce  qui  maintint  l'autorité  royale.  11  faut  convenir  qu'un- 
souverain  qui  se  rend  odieux ,  a  besoin^de  diviser  les  ordres  de 
l'Etat.  Les  règnes  faibles  et  courts  des  trois  fils  de  Philipp&-le- 
Bel,  qui  montèrent  successivement  sur  le  tr6n«,  étaient  un 
temps  bien  favorable  à  une  révolution.  Si  les  trois  ordres  avaient 
voulu  se  réunir,  il  leur  aurait  été  facile  de  mettre  des  bornes 
à  la  puissance  du  monarque,  et  de  recouvrer  une  partie  de  leurs 
droits  ;  mais  comme  ils  agissaient  chacun  séparément ,  ils  me- 
naçaient plutôt  de  se  soulever,  qu'ils  ne  se  soulevaient,  et« 
parce  que  dans  cette  position  ils  sentaient  leur  faiblesse,  chacun 
d'eux  saisissait  l'occasion  de  traiter  avec  le  roi;  ils  se  sou- 
mettaient tour-à-tour,  souvent  sur  des  promesses  vagues, 
dont  rien  n'assurait  l'exécution.  Si  les  seipeurs ,  par  exemple, 

tus,  les  talents ,  les  bienfaits  de  Qémenoe  Isaure.  BenoU ,  jnrisconsiilte ,  eonseiller  de 
Toolonse  en  1500,  parle,  dans  la  deuxième  partie  de  son  ouyrage ,  des  bienfaits  de 
Clémence  Isaare.  Par  les  statnts  des  jeux  fioranx ,  son  éloge  doit  être  prononcé 
auiBellement.  Cette  obligation  fondamentale  a  donné  naissance  à  ime  Tolonnieué 
collection  d*éloges.  Antoine  Vinbalibus  prononça  le  premier  en  1526,  et  depais  on  es 
composa  éhaqae  année.  • 
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demandent  que  les  baillis  soient  destitués ,  lorsqu'ils  auront 
entrepris  quelque  chose  contre  les  coutumes  établies,  le  roi 
raccorde;  mais  c'est  en  insérant  pour  clause,  que  les  cou- 
pables ne  perdront  pas  leur  emploi ,  s'ils  ont  agi  de  bonne  foi, 
ou  s'il  veut  leur  faire  grâce  :  il  n'accordait  donc  rien.  D'ail- 
lëâfs,  il  km  bien  Aiffioile  de  déterminer  oe  que  e'étaieni  qab  les 
cottlttinm  établies.  Les  seigneurs  obtinrent  encore,  eommei  Une 
faveur,  qne  le  roi  enverrait  tous  les  troiâ  ans  des  commissaires 
dans  les  provinces ,  pour  réformer  les  abus  commis  par.  les 
bMilUs;  ils  ne  prévoyaient  pas  que  les  réformateurs ,  étMut  aft- 
data  du  roi  y  s'occuperai^t  uniquement  des  moyens  d'acdroitre 
l'annoté  myale: 

*  Ami^  totttes  leurs  précautions  tournaient  contre  eux- 
mhm  j  tant  ils  étaient  ignorante  des  droits  qu'ils  avaient  eus» 
de  eaiis  ^li'ils  eeDServaie&t  eueore ,  et  de  ceux  qu'ils  ét^ââit 
nmaHés  de  perdre.  Leur  aveuglement  ne  fut  pas  malhettreùs 
plu»  la  PrfiU»  ;  ear,  avec  plus  de  lumières ,  ils  auraieiit  ps 
rmamst  totis  kis  désordres  du  g ouvemement  féodal. 

Une  autre  e^Qse  ooolribwiià  mettre  tes  seigneurs  aasnjet- 
ti»  èaiis  rimpuiflsonee  de  se  relever.  Les  EtatSr-Généraux , 
étsMis  par  Pl^ppe  -  lo-M  ^  avaient  partagé  le  royaume 
en  deoi  parties:  parce  que  les  ducs  de  Bourgogne^  d'A^nhaîne» 
de  Bretagne ,  et  le  eômte  de  Flandre,  ayant  négligé  de  se  reoére 
à  das  assenridées,  oè  ils  n'étsu^nt  appelés  que  pour  eonlrâmer, 
s'^ewlHffièront  à  st  res^râer  comme  étraftgers  à  la  Fnmce, 
la  France  les  regarda  bientôt  comme  ennemis.  Ils  auraient 
àû  pêft/if  qtie  la  ruine  dès  barc«s  entraînerait  tôt  otf  feird  h 
leur  \  il  était  donc  de  leur  intérêt  de  les  protéger,  et ,  par  con- 
séipH»!^  do  se  rendre  aux  Etats,  fin  teàaiil  une  co&duile  ^8é- 
réûfe,-  ils  s'exemptèrent,  à  la  vérité,  dé  porter  les  charges, 
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Ilg  et^pknt  È9iÉÈ  douté  dtbir  gagne  beànebû^ ,  pTCt  iin'iU 
n'âtàlmi  pai  élé  assujettis  comiue  lëâ  aUtrës ,  et  que  le  ftft  né  * 
caAisprtâit  dttr  eut  que  les  droits  de  âUzeraiu  \  ëei^èbdailt  ;  ce  ' 
siMnrin  deteuail  hm  redoutable  «  puisqu'il  était  mbn^reîué 
dans  tout  le  reste  du  royaume ,  et  qu'il  n'y  trouvait  qu'uil^  ' 
Mbie  Fésistairee  ^  ^s  ordres.  Tel  k  été  Tétât  de  la  Ffanèë  âous 
les  fils  de  Phili{)pe>le-Bel. 

LenisX,  dit  Hutin,  ayant  suet^édé  à  $on  père,  àpMisà  M 
méoontentS)  éti  faisant  des  promesses  «u&  grande  (}ui  réV^-^ 
naièbt  k  M  ^  et  eU  sacrifiant  à  la  haitie  publi(|uë  Ëuguérrànd 
dfl  Mariai  ;  ^m  avait  été  ministre  de  soîf  père ,  et  qui  fut 
peado  peur  des  eririies  qU'il  n'avait  pas  <;oiiiiiïis. 

Qà  prinee  ensuit»  surcharge  le  peuple  d'ihipdts ,  vèUdlt  les 
oflSces  de  judicature ,  leva  des  décimes  lim  le  clergé  et  éAfeiM 
les  ser^  de  ses  terres^  à  ra^^eter  leur  liberté  :  ^  édtit  tés 
mejms  qu'il  iuiagiiia  pa«r  fournir  aut  fr^ris  de  la  guerre 
qu'il  TOttlait  faire  aux  coutles  de  Flandre;  Il  fit  en  effet  teiUi 
guerre,  mais  sans  mtceès  ;  11  mourut  la  ^coude  aunée  de  sbn 
rèpe.  Un  édit»  par  lequel  il  déclard  que  le  droit  de  bàttte 
monnaie  n'appartenait  qu'à  lui ,  fait  voir  combien  Philippe4e- 
Bel  avait  èrihardl  ses  Successeurs  à  dépouiller  les  barons. 

Lts  seipeurs,  avides  de  saisir  les  occasions  de  faire  de 
l'argent  ^  vendir^t ,  à  rexetnjûfte  de  Louis-le-Hutiu ,  la  liberté 
de  lebrs  ser£s.  Les  serfs  différaient  des  esclaves,  en  ce  qu'ils 
av»Éit  efu  poutaient  avoir  deâ  terresi  oïl  d'autres  biens  en  pro- 
pre; iltab  ils  étaient  attachés  à  la  glèbe,  couifme  on  s'exprî- 
mlét  alors,  e'est^à-dire,  qu'ils  de  pouvaient  point  sertir  du  do- 
makie  de  leur  seipeur,  qui  e&erçaît  strr  eun  une  puissance 
arbitraire. 
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Les  seigneurs ,  en  affranchissant  les  serfs  de  leurs  terres , 
firent  par  avarice  une  fausse  démarche  contre  leur  pouvoir  ; 
car  ces  hommes  qu'ils  avaient  vexés  jusqu'alors,  devaient 
devenir  leurs  ennemis  en  devenant  libres ,  et  chercher,  par 
conséquent,  dans  la  puissance  du  roi,  une  protection  contre 
eux. 

L'édit  par  lequel  Louis-le-Hutin  s'était  attribué  à  lui  seal 
le  droit  de  battre  monnaie ,  trouva  tant  de  résistance ,  que  ce 
prince  avait  été  obligé  de  se  borner  à  prescrire  aux  barons  le 
poids,  le  titre  et  la  marque  des  espèces  qu'ils  fabriquaient; 
mais ,  bien  loin  d'observer  ses  règlements ,  ils  avaient  affaibli 
les  monnaies ,  ils  avaient  même  contrefait  celles  du  roi ,  et  la 
fortune  des  particuliers  était  à  la  discrétion  de  ces  tyrans  aveu- 
gles qui  ruinaient  leurs  sujets ,  sans  songer  qu'ils  se  ruinaient 
euxHMêmes  par  contre-coup. 

Philippe-le-Long,  voulant  arrêter  le  désordre,  envoya  des 
commissaires  dans  toutes  les  provinces  pour  examiner  la  con- 
duite des  seigneurs  et  pour  les  forcer  à  se  conformer  aux  rè- 
glements. Le  roi  d'Angleterre  ne  fut  pas  exempt  de  cette  re- 
cherche; car  on  saisit  à  Bordeaux  et  dans  toute  la  Guyenne  ses 
coins  et  les  espèces  qu'il  faisait  fabriquer. 

Un  prince  qui  commandait  ainsi ,  n'était  pas  bien  loin  d'en- 
lever aux  barons  le  droit  de  battre  monnaie;  mais,  pour  y 
trouver  moins  d'obstacles ,  il  crut  devoir  traiter  avec  les  plus 
puissants.  Il  acheta  donc  de  Charles  son  oncle,  comte  de  Va- 
lois ,  les  monnaies  de  Chartres ,  d'Anjou,  et  de  Louis  de  Cler- 
mont ,  seigneur  de  Bourbon ,  celles  de  Clermont  et  du  Bour- 
bonnais. 11  projetait  d'établir  dans  toute  la  France  un  seul 
poids ,  une  seule  mesure ,  une  seule  monnaie,  projets  que  sa 
mort  précipitée  firent  évanouir  avec  lui. 
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CHAPITRE  V. 

Goup-d'œil  sur  TAngleterre  et  la  France. 

La  race  masculine  de  Philippe-l^Bel  étant  éteinte,  la 
couronne»  selon  nos  lois,  passait  à  Philippe-de-Valois ,  fils 
aine  de  Gharles^e-Valois  ;  Edouard  III  la  réclama  comme  pe* 
tit-fils  de  Philippe-le-Bel  par  sa  mère.  La  guerre  avec  l'An- 
gleterre eut  deux  époques. 

Sous  la  première  époque,  il  ne  s'agissait  que  de  quelques 
provinces  françaises;  sous  la  seconde,  il  s'agit  du  royaume 
^tier.  Les  passions  augmentent  avec  l'importance  de  l'objet, 
la  politique  s'étend,  les  guerres  deviennent  plus  terribles, 
les  révolutions  plus  funestes  ;  tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'à  pré- 
sent de  haine  et  de  violence  entre  les  deux  nations  n'était 
qu'un  prélude  des  fureurs  de  cette  seconde  époque. 

Dans  la  première  époque,  on  voulait  réparer  l'impru- 
d^ce  qu'on  avait  eue  de  laisser  la  Normandie  s'unir  à 
l'Angleterre;  il  s'agissait  d'abord  de  reprendre  la  Norman- 
die pour  se  délivrer  d'un  vassal  trop  puissant.  La  maison 
d'Angleterre  cherche  à  s'agrandir  en  France ,  et  la  France 
cherche  à  la  chasser  de  son  sein.  Louis-le-Gros  commence 
l'ouvrage,  Louis- le- Jeune  le  renverse,  et  donne  à  l'An- 
glais la  moitié  de  la  France;  Philippe  -  Auguste  la  reprend 
presque  entière;  Louis -le -Lion  suit  le  même  plan;  Saint 
Louis  crée  le  sien ,  il  prend  le  parti  d'assurer  la  paix  sans 
chasser  les  Anglais,  et  en  terminant  les  haines;  Philippe- 
le^Hàrdi  respecte  ce  plan,  qu'il  n'eût  point  inventé;  Phi- 
lippe-le-Bel reprend  l'ancien  projet  de  Texpulsion;  Louis-le- 
Hutin  et  Philippe-le-Long  maintiennent  la  paix;  Charles-le- 
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Bel  ne  combat  que  pour  les  intérêts  de  sa  suzeraineté ,  sans 
songer  à  conquérir.  L'Angleterre  i  depuis  son  roi  Jean  et  notre 
Philippe-Auguste,  n'a  presque  pas  cessé  de  perdre  sous  cette 
première  époque;  mais  entia ,  à  Tavènement  des  Valois ,  il  lui 
restait  Meore  le  duché  dâ  Guyétitif  et  le  eontlé  de  Poothiett. 
Cett  de  Ui  que  part  Edouard  III  pour  rev^iquto  la  Fnmw 
entière.  Si  T Angleterre  ataii  pcardti  i  h  Frdfice  avait  dtme  gan- 
gue} la  guerre  et  la  politique  comiHune  lui  avsd^M  àùw  été 
utiles?  Point  du  tout;  car  la  puissance  anglaise^  en  Franoe^ 
se  retrouvait  à  peu  prèâ  au  même  point  où  dlfe  avait  été  artis 
GuiUattme-lfihConquérant;  elle  n'Kvait  fait»  pour  érm  dir^i 
qua  êl^ng^r  de  place;  aii  lieu  de  la  Normandie  et  des  eOntréoi 
acyaeefttes ,  elle  avait  la  Guyeme  et  ses  dén^eudancea  avte  le 
Pofttbie&«  Mak  e'était  h  même  somme  de  piii8atece<  Ainaî  ton** 
tes  \m  guerres  et  toutes  lôs  intrigue»  politiques  avaièBi  élé  m 
pure  perte,  les  fautes  réciproques  avai^t  totft  &it.  Si  Phi;; 
lippe  I"^  avait  eu  asseî  de  Justice  et  de  fermeté  pour  empèobèr 
Goilbmte  dé  conquérir  l'Angleterre,  la  ptlisaanoe  aggktiie 
ne  aa  aeiitit  pis  établie  en  Frailpe  ;  le^  ducs  de  Normandie  d'aa^ 
ruent  été  qtte  de  grands  vaseux  ordinaires,  et  leurs  svîets, 
avee  te  tetnps,  seraient  devenus  efntièremeut  Fraafaië;  ai 
LQui94e*-Jeiine  n'avait  pas  répudié  @éonore  d'Aqmtaine^  les 
Angtolê  B'auraient  pas  possédé  la  moitié  de  la  France,  et  ils 
n'toraieat  pas  perdu  presque  toutes  leurs  provinces  fcm- 
çatses,  si  tour  roi  Jean  n'avait  pas  assassiné  Arthur.  La  va* 
leur  et  les  talents  de  Philippe-Auguste  tirèrent  sans  doute  «i 
grand  parti  des  conjonctures-^  mais  ces  cofiJonctUres  élaîein 
favararbles ,  et  Von  ne  diminue  pas  la  ^ire  de  ce  prince,  dn 
disatt  qu^it  dut  une  grâfndia  partie  de  ses  sitoeès  à  la  disposa 
tio9  pji  les  Crimeft  de  lean  aviMni  mis  les  espfita  ei  &»  Angtats 
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et  des  Fraiif  ais.  Ainsi  les  fautes  des  Français  avaient  élevé 
cette  puissance  anglaise ,  les  crimes  d'un  roi  anglais  la  renver- 
sèrent, et  l'auraient  détruite  entièrement  sans  de  nouvelles 
fautes  des  Franc^ais.  Enfin  la  modération  équitable,  ou  plutôt 
la  l^eafaisance  généreuse  de  saint  Louis  «  avait  su  prescrire 
à  cette  puissance  des  bornes  qu'elle  respecta  trente -cinq 
â]|6.  L'orgueil  d'Edouard  I"  et  de  Philippe-l^Bel  ramène  la 
guerre.  Quels  en  sont  les  fruits?  Beaucoup  de  ravages,  et 
la  nécessité  de  rendre  tout  ce  qui  avait  été  pris  de  part  el 
d'autre. 

Notre  voluptueux  Philippe  P'  ne  fut  pas  un  assez  digne  rival 
deGuillaume-le-Conquérant;  moins  dur,  moins  violent  que 
Guillaume-le-Roux ,  il  fut  aussi  moins  redoutable.  Loui»-lo- 
Gros  et  Henri  P'  étaient  faits  pour  être  rivaux;  même  activité, 
mêmes  talents,  valeur  égale;  mais  Henri  opprima  son  pei;ple, 
Louis  aflPranchit  le  sien.  Louis-le- Jeune  n'eût  peut-être  pas  , 
été  entièrement  éclipsé  par  le  roi  EtiennCf  il  le  fut  par  Henri  H, 
le  plus  grand  roi  de  l'Angleterre ,  dont  Philippe-À^tiguste  fut  à 
peine  l'égal.  Richard  et  PhiUppe-Auguste  avaient  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  nourrir  les  haines  nationales ,  de  grands  talepts 
et  de  grandes  passions.  Philippe  fut  un  roi,  Richard  ne  fut 
qu'un  héros;  mais  Richard  inspire  plus  d'intérêt,  parce  qu'il 
fut  malheureux. 

PMlippe-Auguste  eut  à  punir  dans  la  personne  de  Jean,  le 
plus  vil  scélérat  que  la  fortune  ait  mis  sur  le  trône.  Louis  VIQ^ 
plâf3é  entre  un  père  illustre  et  un  fils  supérieur  à  tous  les  rois, 
échappa  pour  ainsi  dire  à  l'histoire ,  au  moment  où  elle  allait 
le  jjuger. 

Heqri  III ,  son  faible  rival,  vécut  pour  êtjre  encore  le  rival . 
dç  s;ijint  l^uis,  ou  plutôt  pour  être  vainci^  par  ses  bienfaits 
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comme  par  ses  vertus.  H  fut  obligé  d'implorer  ce  roi  étranger 
contre  ses  propres  sujets. 

L'Angleterre  n'a  point  de  rois  qu'on  puisse  mettre  en  pa- 
rallèle avec  saint  Louis.  Cet  Edouard  qu'elle  invoqua  autre- 
fois, mais  qui  d'ailleurs  n'appartient  point  au  temps  de  la  ri- 
valité des  deux  nations ,  Edouard-le-Confesseur  fut  un  homme 
pieux  et  un  roi  faible.  Louis  fut  un  grand  homme  et  un  grand 
roi.  Henri  H  ne  peut  pas  même  lui  être  comparé ,  il  fut  sensi- 
ble et  vertueux;  mais  Louis,  plus  modéré,  plus  juste,  eut 
sur  lui  la  supériorité  que  le  calme  de  la  raison  a  sur  l'impé- 
tuosité des  passions. 

Edouard  I"  et  Philippe-le-Hardi  vécurent  en  paix,  Edouard 
eut  plus  d'éclat  que  son  rival  ou  son  ami. 

Ce  prince  n'attendait  qu'un  rival  plus  guerrier  pour  se  li- 
vrer au  goût  et  au  talent  qu'il  avait  pour  la  guerre;  il  le 
trouva  dans  Philippe-le-Bel. 

Edouard  H,  si  connu  par  ses  vices  et  par  ses  malheurs ,  vit 
le  trône  français  occupé  successivement  par  trois  princes  ses 
beaux-frères,  que  la  courte  durée  de  leur  règne  n'a  pas  per- 
mis de  connaître  parfaitement. 

Tels  furent  les  souverains  qui ,  sous  cette  première  époque, 
entretinrent  par  leurs  passions  la  rivalité  des  deux  peuples,  ou 
la  suspendirent  par  leur  modération. 

Les  Anglais,  libres  sous  leurs  rois  saxons,  connurent  dans 
Guillaume  I"  un  vainqueur  et  un  maître  ;  ils  furent  esclaves. 
La  tyrannie,  non  contente  de  les  opprimer,  voulut  les  avilir, 
elle  leur  prodigua  l'outrage  ;  ils  ne  s'avilirent  pas  eux-mêmes  ; 
on  ne  les  vit  point ,  à  l'exemple  des  Romains ,  courir  au-de- 
vant du  joug  et  devenir  extrêmes  dans  la  servitude ,  après  l'a- 
voir été  dans  la  liberté  ;  les  Anglais  avaient  succombé  sans 
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avoir  cédé  :  Us  étaient  écrasés  et  n'étaient  pas  soumis.  La  li- 
berté vivait  au  fond  de  leurs  cœurs,  ils  détestaient  leurs  ty- 
rans ,  et  n'attendaient  qu'un  moment  favorable  pour  secouer 
le  joug;  ce  joug  s'aggrava  sous  Guillaume-le-Roux.  Le  père 
n'avait  été  tyran  que  par  principes ,  et  parce  qu'il  jugeait  utUe 
d'inspirer  la  terreur;  le  fils  eut  les  mêmes  principes,  et,  de 
plus ,  il  eut  tous  les  caprices  de  la  tyrannie.  Le  peuple  anglais 
perdit  courage  en  perdant  l'espérance,  il  prit  insensiblement 
ce  caractère  triste  et  sombre  que  donne  la  haine  contenue  par 
la  terreur.  Henri  P'  croyant  avoir  besoin  du  peuple ,  sembla 
un  moment  vouloir  le  flatter,  mais  bientôt  il  imita  les  violences 
de  son  père  et  de  son  frère.  Aux  horreurs  de  la  tyrannie  suc- 
cédèrent, sous  Etienne,  les  horreurs  des  guerres  civiles,  et 
cette  fierté  farouche  qui  en  est  le  fruit ,  forma  le  caractère  na- 
tional; Henri  H  parut  avec  un  éclat  qui  éblouit  sa  natioD. 
Plus  absolu  que  tous  ses  prédécesseurs ,  il  sembla  n'être  qu'un 
citoyen  puissant;  les  Anglais  crurent  être  libres,  parce  qu'ils 
obéissaient  à  la  raison.  La  nation  reprit  alors  sa  magnanimité 
naturelle  ;  elle  déploya  des  talents ,  des  vertus ,  elle  fit  de  gran- 
des choses.  Richard  regarda  ses  sujets  de  l'œil  dont  l'hoomie 
regarde  ces  animaux  utiles,  compagnons  de  ses  travaux;  les 
Anglais  ne  lui  parurent  faits  que  pour  mourir  à  sa  suite  »  et 
servir  à  sa  gloire,  il  n'imagina  pas  pour  un  souverain  un  au- 
tre emploi  des  hommes;  il  rendit  son  peuple  uniquement  guer- 
rier comme  lui.  De  tous  les  gouvernements  le  plus  despotique 
est  le  militaire ,  mais  tout  soldat  croit  être  libre  en  servant  sous 
son  maître.  La  valeur  de  Richard  flattait  sa  nation ,  qui  lui 
pardonna  tout  et  respecta  en  lui  un  héros. 

Jean  monta  sur  le  trône,  tous  les  vices  y  montèrent  avec 
lui.  Le  despotisme  se  produisit  sous  toutes  I«s  formes  capa- 
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bles  de  le  rendre  odieux  et  méprisable;  toute  illusion  cessa,  le 
peuple  éclairé  par  Poppression  osa  revendiquer  ses  droits 
et  discuter  ceux  du  souverain  ;  il  crut  qu'au  moins  il  était 
dû  plus  d'égard  aux  citoyens  rassemblée  qu'à  un  usurpa- 
teur devenu  assassin  5  il  voulut  donner  à  la  liberté  publique 
des  fondements  que  la  tyrannie  ne  put  pas  même  ébranler.  De 
là  un  choc  terrible  et  des  combats  violents,  toujours  plus  fli- 
vorables  à  la  licence  qu^à  l'autorité.  Quand  les  sujets  sont 
parvenus  à  examiner  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  manquer 
à  leurs  maîtres,  quand  ils  songent  à  borner  leurs  devoirs  au 
Heu  de  songer  à  les  remplir,  une  démarche  hasardée ,  un  coup 
d^autorité  déplacé ,  un  remède  ou  mal  choisi  ou  mal  appliqué, 
peut  causer  les  plus  grandes  révolutions.  Henri  11!  fut  puni  de 
ses  fautes  comme  son  père  l'avait  été  de  ses  crimes,  11  eut 
'  presque  toujours  son  peuple  à  combattre.  Edouard  I"  éblouit 
les  Anglais  par  Téclat  de  ses  conquêtes ,  il  tourna  leur  activité 
contre  les  Gallois  et  les  Ecossais  ;  il  fit  de  ces  turbulents  ci- 
toyens des  soldats  soumis.  La  justice  et  les  lois  lui  gagnèrent 
les  cœurs,  et  tout  rentra  dans  Tordre.  Maislorsqu'Edouard  II, 
avili  par  la  mollesse ,  voulut  avilir  l'Etat  en  mettant  ses  mi- 
grions à  la  tête  de  la  nation ,  la  nation  révoltée  livra  les  mi- 
gnons au  supplice ,  déposa  le  roi ,  et  se  porta  contre  lui  à  des 
excès ,  qui  seront  toujours  une  tache  pour  le  nom  anglais. 

Oh  voit  par  quels  degrés  la  fierté  anglaise  avait  dégénéré  en 
férocité.  Ce  peuple  avait  passé  par  tous  les  excès  de  l'escla- 
vage ;  quand  sa  patience  fut  épuisée ,  il  rompit  ses  fers  avec 
fureur.  Les  passions  concentrées ,  les  haines  qu'on  étouffait, 
éclatèrent;  des  secousses  violentes,  des  horreurs  soudaines, 
des  révolutions  brusques,  des  mouvements  convulsifs,  annon- 
eèrent  la  vengeance  plutôt  que  la  restauration.  La  liberté  réta- 
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ÏÀie  par  des  guerres  civiles  et  dès  parleittenls  agités ,  fat  teu- 
jëurs  orageuse.  Le  roi  et  le  peuple  s'observaient  d'un  œil  in- 
quiet, la  défiance  était  dans  tous  les  cœurs;  les  bornes  res- 
pectives toujours  fixées,  étaient  toujours  franchies;  l'autorité 
redevenait  entreprenante ,  parce  qu'elle  était  gênée  ;  la. liberté 
devenait  plus  farouche ,  parce  qu^elle  était  troublée.  Les  es- 
prits profondément  occupés  de  ces  grands  objets  politiques , 
prendleAt  un  caractère  de  solidité,  de  réflexion  et  de  tristesse, 
qni  distingue  encore  aujourd'hui  cette  nation. 

En  Fiance,  au  contraire,  depuis  Lotti&-le-6ros,  le  j[)euple 
fié  veyait  dans  ses  maîtres  que  des  protecteurs  contre  ta  tyran- 
nie des  ghinds;  Vintérftt  dû  roi  et  du  peuple  était  le  même  : 
de  là  cette  confiance  réciproque  qui  feit  la  dotteeur  et  la  sèreté 
du  gouvernement;  de  là  cet  amour  du  peuple  pour  ses  rois, 
qu'on  n'a  p^  ^u  tprt  de  regarder  cpmip^  prppre  à  la  nation 
française;  de  là  cette  persuasion  du  peuple  dans  ses  misères, 
que  le  roi  les  ignore  et  les  ferait  p^ss^r  s'il  les  savait.  Sous 
saint  Louis  on  ne  voyait  qu'un  père  adoré,  que  des  enfants  heu- 
rtun;  l'i^B  d«  oiaitrfi  el  dâ  sujets  dî^purais^ait  ;  sous  t^os  les 
rois  depuis  Louis-le-Gros  jusqu'à  Philippe-le-Bel ,  la  Ubitf  té 
àtt  peuple  ^'accrut  daps  la  tnâ»d  proportion  nm  Vlutorité 
royale.  Ce^  questions  délirâtes ,  q^i  d^hiraiept  VAQgl^terr^ , 
^iem  à  p^m  en  France  U  matière  d'une  ^puy^si^U^p.  IJin- 
dîiér«nce,  le  défaut  d'intérêt,  ^ccoutnip^ent  ins^^enifint 
left  Français  à  traiter  les  plus  grands  obijets  avec  cette  gaité  lé- 
ger^ »  qni  parait  toujours  frivole  el  qui  Y^i  quelquefois. 

Mais  ce  caraet^e  p'est  pas  tellein^nt  inhérent  à  la  n^ilipn 
qt^fi  le  caractère  particulier  de$  rois  ne  puisse  le  nipdifier  pu 
le  changer.  Les  violences  de  Philippe-le-Bel  effarouchèrent  les 
esprits  français.  Ils  virent  avec  inquiétude  Tintera  des  fi^ian- 
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ces  élever  un  mur  de  séparation  entre  le  roi  et  le  peuple.  Les 
âmes  s'ouvrirent  à  des  impressions  sinistres.  Ce  peuple  jus- 
qu'alors protégé  par  le  trône  contre  les  grands ,  commençait  à 
rechercher  Tappui  des  grands  contre  le  trône  ;  le  repentir  de 
Philippe  désarma  les  Français,  sa  mort  les  toucha;  le  sup- 
plice d'Fjiguerrand  satisfit  leur  haine ,  mais  sans  rétablir  la 
confiance  ;  le  désordre  des  finances  continuait ,  et  par  consé- 
quent augmentait  toujours;  les  Français,  alarmés  pour  la 
liberté ,  devenaient  rivaux  des  Anglais  sur  cet  article  impor- 
tant comme  sur  tout  le  reste. 

Tels  étaient  le  caractère  et  l'esprit  des  deux  nations ,  lors- 
qu'Edouard  III  et  Philippe  de'  Valois  se  présentèrent  pour  dis- 
puter le  trône  de  la  France  (4). 

PHILIPPE  DE  VALOIS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Le  P.  Daniel  commence  ainsi  l'histoire  de  Philippe  de  Va- 
lois: 

c  Je  commence  l'histoire  d'un  règne  signalé  par  de  grands 
événements,  partie  heureux ,  partie  malheureux,  avec  cette 
différence  que  les  malheureux  eurent  beaucoup  plus  de  suite 
que  les  autres,  et  que  la  monarchie,  ébranlée  par  ces  rudes 
coups,  se  vit,  dans  les  règnes  suivants,  sur  le  penchant  de  sa 
ruine.  Celui  des  ennemis  de  la  France  qui  commença  à  pren- 
dre sur  elle  une  supériorité  que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
jamais  eue,  fut  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  jeune  prince 

(i)  M.  Gaillard. 
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plein  de  feu,  d*esprit,  de  valeur,  d'ambition,  plus  politique 
que  ne  le  comportait  son  âge,  et  qui  eut,  par-dessus  tout 
.  cela ,  un  règne  de  cinquante  ans,  pendant  lequel  il  suivit  ton- 
jours  son  principal  dessein ,  qui  était  de  détruire  la  monarchie 
française.  »  ' 

€  La  monarchie ,  dit  Mézeray ,  agrandie  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  possédait  les  deux  tiers  de  l'Europe.  Sous  Lo- 
thaire  et  Louis-le-Fainéant,  elle  n'avait  plus  que  la  ville  de 
Laon  et  quelques  châteaux.  Depuis  Philippe- Auguste  jusqu'à 
ce  règne,  elle  s'était  puissamment  relevée ,  mais  ensuite  elle 
commença  à  tomber.  Les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers,  les 
dangereuses  intrigues  du  Navarrais ,  le  peu  de  conduite  de 
Charles  VI  et  les  désordres  sanglants  des  maisons  de  Bourgo- 
gne et  d'Orléans,  la  poussèrent  jusqu'à  son  déclin,  et  firent 
que  l'Angleterre  jouit  de  beaux  jours  pour  un  temps.  » 

Voilà  le  spectacle  que  présentent  cinq  règnes  composant 
cent  trente-trois  années  ! 

«  Des  trahisons ,  des  assassinats ,  dit  un  autre  historien  (4  ) , 
deaguerres  sanglantes ,  des  défaites  honteuses,  un  roi  captif, 
un  autre  frappé  de  démence,  le  royaume  en  proie  à  toute  la 
fureur  des  factions ,  une  marâtre  contente  de  perdre  le  sceptre 
et  la  couronne,  pourvu  qu'elle  les  arrache  à  son  fils;  l'Eglise 
troublée  comme  l'Etat ,  et  au  milieu  de  cette  horrible  confu- 
sion .  des  actions  héroïques,  des  prodiges  de  fidélité  et  de  va- 
leur qui  tiennent  du  miracle;  des  lois  sages  nées  du  sein  du 
désordre,  et  dans  le  gouvernement  une  révolution  favorable 
aux  peuples  :  Tel  est  l'aperçu  des  événements  qui  lient  les  rè- 
gnes de  Philippe  de  Valois,  de  Jean  II,  de  Charles  V,  de 

(1)  Anquetil. 
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Charles  YI  et  de  Charles  YII ,  et  qui  ppurrijent  faire  la  i&atii^ 
d'un  drame  dont  les  pasaion»  des  priocea  seraient  le  |)(@ud*  m 
€  La  Fraace  n>  guère  eu ,  dit  Je  préaideirt  HénauU ,  m  coflfr- 
mençant  Thistoire  de  Philippe  YI»  de  teoips  plus  malh0u?eui^ 
que  celui  où  a  régné  la  branche  des  Yalois.  »  En  veipi  la  rui- 

Charles rl^Beli  en  mourant,  lais$i  m  foinme  m^^hUi- 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  demanda  la  régence.  Il  éifât 
neveu  par  Isabelle ,  sq  mère  -,  des  trois  derni^ri  vm  de  Frapep. 
Philippe  de  Yalûis  était  leur  cousin  germai»»  La  fègm».  fm 
sffidennellement  déférée  à  Philippe  de  Y^lpi^  i  $t  h  vf^m  àomk^ 
rière  étant  accouchée  d'une  fille ,  il  pi^it  la  fipuroq^d  du  eoa- 
sentement  de  la  nation* 

La  contestation  d'Edouard,  qui  ^  prétends  0tf^  roi  d§ 
France ,  a  élevé  à  la  hauteur  d'uQ  duel  pntre  dôuï  prétendants 
à  la  royauté  ee  qui  u'était  qu'une  gu^rr^  estre  un  sm^er^iq  et 
son  vassal. 

Ms  malheurs  de  la  Frpce  sous  Philippe  M  Y^lQis  et  le  roi 
J[6an  viennent  doae  dô  ce  que  le  principe  de  la  Iqi  saUque  fût  con- 
testé. Le  principe  de  primegéniture  n'était  pas  ^^s^  fprtpoiif 
passer  de  la  lipe  directe  k  la  ligne  collatérale. 

«  La  loi  salique  qui  exclut  les  filles  du  trône ,  di|  Yoltaîre, 
était  dan^  les  cœurs  ;  elle  était  fondamentale  p(^r  wo  ^-- 
eienne  convention  universelle.» 

La  France  n'a  tant  souffert  sous  les  Yalois  quQ  papee  que 
la  ligne  de  primogéniture  s'est  brisée  à  Charles-le-Bel  et  que 
Philippe-le~Long  et  Philippe  de  Yalois  ont  été  des  collatéraux, 

«  La  loi  salique ,  dit  Condillac ,  était  une  coutume  immé^ 
moriale,  coutume  que  la  force  aurait  pu  changer  si  les  cir- 
constances l'avaient  permis ,  et  il  ne  fallait  qu'un  exemple  : 
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e*ast  ce  ()ue  nous  voyope  dans  U  succession  aux  û^k\  (^t  \m- 
tût  les  SUes  y  étaient  appelées ,  t^atgt  elles  en  étaient  exclues, 
Philippe-Je-l-ong  et  Philippe  de  Valois  oi^t  été  assez  puissaQt^ 
pour  défendre  les  droits  que  la  coutume  leur  donnait.  Il  m 
coûtera  cher  k  leurs  successeurs  pour  les  conserve)?  ;  qiais  en- 
fin la  loi  salique  ne  sera  plus  sujette  à  aucune  contestation ,  et 
C§  sera  up  bonheur  pour  la  France.  L'histoire  des  autres 
rçy^upaes  fait  voir  que  les  droits  des  filles  à  la  couronne  sont 
la  source  de  bien  des  maux.  7> 

On  convenait  de  part  et  d'autre,  selon  l^  loi  saUque  et  1^ 
coutume  inviolable  de  l'Etat,  que  les  femmes  ne  pouvaient 
pas  succéder  à  la  couronne;  que  par  cette  raison  la  reine 
d'Angleterre,  quoique  sœur  du  dernier  roi,  ne  pouvait  pas  y 
prétendre.  Mais  les  jurisconsultes  anglais  soutenaient  que  la 
personne  la  "plus  proche  où  ce  défaut  de  sexe  ne  se  trouvait 
pas,  était,  par  la  proximité  du  sang^  en  droit  de  succéder; 
et  c'était  là  le  titre  que  faisait  valoir  Edouard ,  neveu  de 
Charles-le-Bel ,  dont  Philippe  de  Valois  n'était  que  le  cousin 
germain,  puisqu'il  était  fils  de  Charles,  comte  de  Valois, 
frère  de  philippe-le-Bel,  tandis  qu'Edouard  était  fils  4'Isa- 
belle  de  France,  sœur  de  Charles-le-Bel. 

C'est  donc  sous  Philippe  de  Valois  que  les  querelles  entre  la 
France  et  l'Angleterre  enfantèrent  entre  les  deux  peuples  une 
véritable  haine  nationale. 

U  ne  faut  pas  oublier  que  ces  siècles  de  guerre  furent  le 
résultat  de  l'usurpation  des  Carlo vingiens.  Cette  fatale  usur- 
pation rendit  indépendants  de  la  royauté  tous  les  grands  qui 
se  croyaient  les  égaux  de  Pépin ,  et  lorsque  l'Angleterre  de- 
vint ]Vormande,  le  duché  de  Normandie  devint  anglais.  Tous 
les  mécontents  de  la  royauté  française  trouvèrent  longtemps 
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dans  les  rois  d'Angleterre?  ducs  de  Normandie  et  plus  tard 
ducs  de  Guienne ,  la  force  d'un  roi  et  d'un  peuple  contre  leur 
roi  et  leur  nation,  et  quand  Edouard  entra  en  France,  il  ne 
vint  pas  par  la  Guienne,  qui  lui  était  restée ,  ni  par  la  Breta- 
gne ,  dont  le  duc  régnant  l'appelait  à  son  secours  ;  il  entra  par 
la  Normandie  conduit  par  un  traître  à  son  pays  et  à  son  roi , 
par  Geoffroi  d'Harcourt.  «  Les  seigneurs,  dit  un  historien,  se 
faisaient  peu  scinipule  de  traiter  avec  l'étranger.  L'homme  féo- 
dal se  considérait  encore  comme  un  souverain  qui  {^eut  négo- 
cier à  part.  La  parenté  des  deux  noblesses  française  et  an- 
glaise ,  la  communauté  de  langue  (  les  nobles  anglais  parlaient 
encore  français),  tout  favorisait  ces  rapprochements.  » 

CHAPITRE  II. 

Discossion  sur  U  loi  salique. 

Les  £tats  avaient  décidé  que,  si  la  veuve  de  Charles-le-Bel 
n'accouchait  que  d'une  fille  ,  Philippe  de  Valois  serait  re- 
connu de  droit  Roi  de  France;  le  cas  étant  arrivé,  il  prit 
possession  de  la  couronne;  Edouard  voulut  alors  renouveler 
la  contestation,  on  lui  fit  les  mêmes  réponses.  La  conduite 
d'Edouard ,  après  ce  jugement ,  fut  celle  d'un  plaideur  de 
mauvaise  foi ,  qui  s'irrite  d'autant  plus  de  son  arrêt ,  qu'il  en 
sent  la  justice  :  il  n'assista  point  au  sacre ,  quoique  ce  fût  son 
devoir  en  qualité  de  pair,  il  ne  fit  point  faire  les  compliments 
d'usage  sur  l'avènement.  Cité  pour  rendre  hommage  comme 
vassal ,  il  répond  fièrement  que  le  fils  d'un  roi  n'ira  pas  s'hu- 
milier devant  le  fils  d'un  comte  :  sur  son  refus ,  on  saisit  les 
revenus  de  la  Guyenne  et  du  Ponthieu,  alors  il  vient  rendre 
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hommage  dans  la  cathédrale  d'Amiens.  On  donne  à  cette  cé- 
rémonie toute  la  pompe  capable  d'éterniser  la  mémoire  du 
triomphe  de  Philippe  de  Valois  et  de  la  soumission  d'Edouard. 
Celui-ci  dissimule ,  il  s'efforce  de  cacher  un  dépit  que  tous 
les  yeux  s'empressent  de  lire  jusqu'au  fond  de  son  âme. 

Il  s'élève  une  dispute  sur  la  nature  de  l'hommage  exigé; 
on  demandait  l'hommage-lige;  Edouard  prétendait  ne  devoir 
que  l'hommage  simple;  on  consentit  que  pour  le  moment 
l'hommage  fût  rendu  en  termes  généraux ,  moyennant  la  pro- 
messe que  fit  Edouard  de  consulter  ses  archives^  aussitôt 
qu'il  serait  retourné  à  Londres,  et  d'envoyer  une  déclaration 
formelle  sur  la  nature  de  son  hommage.  U  ne  se  pressa  point 
de  remplir  cette  promesse ,  mais  on  le  pressa  de  satisfaire  son 
suzerain;  des  ambassadeurs  Français  partirent  avec  des  juris- 
consultes pour  compulser  les  archives  de  Londres,  et  examiner, 
avec  le  parlement  anglais  ,  les  actes  des  hommages  rendus 
jusqu'alors  par  les  rois  d'Angleterre  pour  les  domaines  qu'ils 
tenaient  de  la  couronne  de  France.  Le  résultat  de  cet  examen 
et  de  ces  instances  fut  qu'Edouard ,  prétextant  un  vœu ,  passa 
de  nouveau  dans  le  continent,  vint  trouver  le  roi  à  Saint- 
Cristophe ,  en  Halatte ,  près  de  Senlis ,  et  lui  remit  la  déclara- 
tion la  plus  précise  d'un  hommage-lige.  Cette  déclaration  fut 
placée  dans  les  dépôts  publics  pour  servir  de  modèle  à  l'ave- 
nir. 

L'affaire  était  jugée,  toute  l'Europe  avait  reconnu  Phi- 
lippe de  Valois  pour  roi  de  France ,  Edouard  y  avait  acquiescé 
en  se  reconnaissant  son  vassal  ;  nulle  réclamation  de  sa  part 
pendant  sept  ou  huit  ans  :  ce  ne  fut  qu'en  4  336  qu'il  s'éleva 
contre  ce  jugement  si  réfléchi ,  qu'il  l'accusa  d'injpstice  et  de 
précipitation,  qu'il  déclara  que  les  grands  du  royaume  et  les 
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Etats-Généraux  avaient  agi  moins  en  juges  qu*en  scélérats  et 
en  brigands.  Alors  il  avait  fait  ses  préparatifs  et  lié  ses  intri- 
gues. 

Quant  au  royaume  de  Navarre  ,  la  succession  paraissait 
devoir  en  être  réglée  par  d'autres  principes  que  ceux  de  la 
loi  sâliqûe.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  pût  alléguer  deux  choses  en 
faveur  de  la  France  :  l'une ,  que  la  Navarre ,  sous  Charlema- 
gne,  ayant  fait  partie  de  l'empire  Français ,  la  France  ne  fai- 
sait que  rentrer  dans  son  domaine ,  et  que  recouvrer  une  de 
ses  provinces ,  qui  redevenait  sujette  aux  lois  du  royaume  ; 
l'autre  ,  qui  est  le  grand  principe  des  Domaniaux  de  tout 
pays,  c'est  que  tout  ce  que  la  couronne  acquiert ,  à  quelque 
titre  que  ce  puisse  être,  devient  à  l'instant  partie  essentielle 
du  domaine ,  et  que  cette  partie  nouvelle  est  inaliénable ,  im- 
prescriptible ,  sujette  aux  lois  du  royauine  comme  l'ancieti 
domaine. 

Mais  d'un  autre  côté,  Philippe-le-Bel  n'ayant  acquis  la 
Navarre  que  par  son  mariage  avec  l'héritière  de  ce  royaume , 
il  paraissait  injuste  de  priver  les  femmes  d'une  couronne  qu'on 
tenait  d'elles  ;  et  la  Navarre ,  possédée  un  moment  par  Char- 
lemagne,  étant  devenue ,  dès  le  temps  de  Louis-le-Débofmairé, 
un  royaume  indépendant  et  gouverné  par  ses  propres  lois , 
c^ était  à  ces  lois  à  en  régler  la  succession ,  et  c'était  aux  Ëtals 
de  la  Navarre  à  interpréter  ces  lois.  Edouard  réclama  encore 
cette  couronne  comme  petit-fils  de  Philippe-le-Bel  et  de  Jeanne 
de  Navarre  par  Isabelle  de  France.  Les  Etats  de  Navarre  dé- 
clarèrent que  cette  cauronne  appartenait  à  Jeanne  de  France, 
comme  fille  de  Louis-flulin  ,  l'aîné  des  trois  fils  de  Philippe- 
ie-Bel  et  de  Jeanne  de  Navarre.  Ce  jugement  si  juste  fit  encore 
mieux  sentir  l'injustice  des  plaintes  d'Edouard  contre  Tâfrêt 
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côîltîcrteftt  la  succession  de  Frnncé,  {JUisqu'en  écartant  méiue 
la  M  âàli^ue,  ëette  succtefeion  ne  pouvait  le  regarder^  et  qu'il 
était  efiéô^è  éxcliij  on  pat  les  ûWm  des  trois  àeraiers  rote, 
OH  p»  les  mkm  de  ces  filles . 

ciiÀPitRÈ  m. 

Troiiblei  et  gaerra  en  FlaôdrQ, 

La  ââtioh  flamalidd  ^  nation  alors  itolraitablâ  ^  égaleui^t 
difficile  à  ^uverner  et  à  réduire ,  traitait  te  comte  d^  Flaaâte 
ttVéb  béâUeetlp  dé  mépris  et  d'indigrtité. 

teâ  troublés  rëdommescèrent  à  la  mort  de  Cbarl6s4e^M. 
Le  peuple  se  révolta  de  nouveau  contré  le  comté  «t  cm- 
tH  lé  ni^blëssëi  Là  comte  se  réfugia  m  France  dé  peur  d'être 
i^core  arrêté  ^  ôt  bëaucdt^)  de  seigneurs  et  de  gdntitehomrries 
Sâmânds  Vy  (suivirent.  Il  demanda  deê  secours  «U  roi  qui  lui 
{)h)init  d'aller  llii-lnéme  en  Flandre  après  son  s^re  i  et  ce- 
pendant il  envojrâ  Tévéque  de  Setilis  à  Tournai  ^  d'où  ce  préfet 
Ihlmiiia  i'eîéommunioation  contre  les  révoltés  ^  et  tbit  en  in- 
te^dîl  le  cc^té  de  Flaudre.  U  avait  reçu  cette  commission  du 
Saint-Siège  par  lë  ttâité  fait  avec  les  Flamands  du  teinps  db 
Philipjpe-lê-BëL 

Le  eobite  de  Flandre  assista  au  sacre  du  roi ,  oii  U  porta  Fé- 
pée  royale  devant  lé  prince.  H  j  était  accompagné  par  qua- 
tre vingt-six  chevaliers  flamands ,  tous  vêtus  de  la  même  ma- 
nière et  de  la  même  couleur.  Le  roi  le  fit  lui-même  chevalier 
la  veille  du  sacre ,  et  lui  ceignit-l'épée  avec  les  cérémonies  or- 
dimiares  m  d(9  pareilies  oocasitws* 

ftir  kl  fin  â6  jmilet^  l'armiio  de  ¥Uïm  ^'assi^bla  auprès 
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d'Arras.  Le  roi  remplit  de  troupes  Tournai,  Lille  et  Saint- 
Orner,  et  s'avança  vers  cette  dernière  place  avec  Tarmée  ;  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  assisté  au  sacre  y  suivirent  le  roi , 
entr'autres  Charles ,  comte  d'Alençon ,  frère  de  ce  prince ,  et 
Philippe,  roi  de  Navarre ,  les  comtes  d'Evreux  et  de  Bar,  le 
duc  de  Lorraine,  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  Guigne,  dauphin 
de  Vienne ,  et  le  comte  de  Savoie ,  que  le  roi  avait  réconciliés 
ensemble;  le  duc  de  Bretagne,  Robert  d'Artois ,  Gaucher  de 
Crécy ,  connétable  de  France,  et  Louis  de  Bourbon.  Miles  de 
Noyers  portait  l'oriflamme.  11  y  avait  aussi  beaucoup  de  no- 
bles de  Flandre,  dont  les  principaux  étaient,  outre  le  comte 
de  Flandre,  Robert  de  Cassel,  son  frère,  Guillaume,  comte 
de  Hainaut ,  Guillaume ,  son  fils ,  Jean ,  son  frère ,  Théodoric 
de  Brederole,  et  Alard  d'Egmont. 

Le  roi  alla  camper  sur  la  petite  rivière  de  Penne ,  à  environ 
une  lieue  de  Cassel,  dont  les  révoltés  étaient  maîtres.  Ils  pa- 
rurent en  bataille  sur  le  penchant  de  la  montagne,  où  cette 
ville  est  située,  ayant  à  leur  tête  Colin  Zannec  et  Vinnoc 
Fière ,  qui ,  avec  deux  ou  trois  autres,  étaient  les  chefs  de  la 
révolte.  Retranchés  sur  la  montagne,  et  soutenus  de  la  ville, 
dans  laquelle  une  partie  de  leur  armée  était  logée,  les  Fla- 
mands se  moquaient  impunément  de  l'armée  de  France ,  lui 
adressaient  des  injures ,  et  faisaient  des  railleries  sur  le  roi 
même.  Ils  plantèrent  devant  leur  camp  une  espèce  d'étendard 
où  il  y  avait  un  coq  peint  avec  ces  deux  vers  autour  : 

Qaand  le  coq  chanté  aura 
Le  roi  Cassel  conquêtera. 

Cette  fière  contenance  des  ennemis  ne  laissait  pas  d'embar- 
rasser le  roi ,  et  il  était  en  danger  de  se  voir  obligé  de  retour- 
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Der  à  Paris  sans  rien  faire ,  si  les  Flamands  avaient  eu  assez 
de  constance  pour  s'en  tenir  à  l'avantage  de  leur  terrain  ;  mais 
leur  propre  témérité  donna  lieu  aux  Français  d'en  venir  aux 
mains  avec  eux. 

n  y  avait  déjà  plusieurs  jours  qu'on  était  à  s'observer  les 
uns  les  autres.  Le  mépris  que  les  Français  faisaient  de  l'ar- 
mée flamande,  où  il  n'y  avait  presque  point  de  noblesse,  les 
rendait  moins  vigilants  à  la  garde  du  camp ,  faute  assez  ordi- 
naire  aux  Français  de  ce  temps-là.  Les  généraux  ennemis  s'en 
aperçurent,  et  résolurent  de  profiter  de  cette  négligence.  Ils 
s'assurèrent  de  l'endroit  où  était  la  tente  du  roi ,  et  entrepri- 
rent d'enlever  ce  prince. 

La  veille  de  saint  Barthélemi ,  après  midi,  ils  vinrent  recon- 
naître le  camp  des  Français ,  où  tout  était  fort  tranquiSe  et 
où  la  plupart  des  soldats ,  dispersés  sans  armes,  dormaient  à 
l'ombre  des  haies  et  des  arbres  pendant  la  chaleur  du  jour. 
Zannec  ayant  pris  une  partie  de  ses  troupes  et  donné  ordre  au 
reste  de  suivre  quelque  temps  après ,  arriva  par  des  dé- 
tours et  par  des  lieux  couverts  au  quartier  du  roi ,  qui  n'é- 
tait pas  mieux  gardé  que  les  autres.  Le  général  flamand  avait 
ordonné  aux  siens  de  ne  point  quitter  leur  rang ,  et ,  à  moins 
qu'on  ne  les  attaquât,  de  ne  point  se  servir  de  leurs  armes 
qu'ils  ne  fussent  arrivés  à  la  tente  du  roi. 

Quand  ils  parurent ,  on  crut  dans  le  camp  que  c'était  un 
renfort  qui  venait  joindre  l'armée.  Le  seigneur  Renaud  de  Lor 
vint  à  eux  dans  cette  pensée ,  pour  leur  demander  de  quelle 
bannière  ils  étaient.  On  ne  lui  répondit  que  par  un  coup  de 
javelot  ou  de  pique,  qui  le  renversa  mort  par  terre.  En  ce 
moment  les  Flamands  mirent  l'épée  à  la  main ,  et  commencè- 
rent à  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  rencontra.  L'alarme 
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se  répand  aussitôt  dans  le  camp  ;  chacun  conimeh(îe  à  fuir  et  à 
crier  aux  arnaes.  On  était  si  peu  sur  ses  gardes  que  le  prehliér 
qui  courut  à  la  teiite  du  roi ,  pour  l'avertir  du  péril  oii  il  étWt, 
fut  son  confesseur,  religieux  dominicain,  dont  il  se  ttiôqila 
d'abord  comme  d'un  homme  qui ,  il*étant  pas  accoilturiaé  à  la 
guerre,  avait  pris  Talarme  à  la  vue  de  quelque  parti  ennemi  ; 
mais  à  l'instant  survint  le  seigneur  des  Noyei*s,  qui  assiifà  le  rôi 
que  f  affaire  était  sérieuse ,  que  les  ennemis  avançaient  dàuàs 
le  quartier,  et  que  toUt  y  était  en  désoMre.  A  peine  le  roi 
eut-il  le  temps  de  s'armer  et  de  monter  à  cheval.  H  élâît  pefdti, 
si  par  bonheur  Robert  de  Casse! ,  frère  du  comte  de  Raii- 
dre ,  qui  arrivait  en  ce  moment  d'une  course  qu'il  venait  de 
faiçp  aux  environs  de  Bergue ,  ne  se  fût  trouvé  en  état  dé  faire 
tête  aux  ennemis,  et  ne  les  eût  arrêtés  assez  longteitips  pbar 
donner  au  roi  la  possibilité  de  rassembler  quelques  troupes 
autour  de  sa  persotine. 

Ce  prince,  n'ayant  encore  que  très-peu  dé  monde  j  toiiîbt 
aller  soutenir  Robert  de  Cassel ,  et  se  joindre  h  lui  pour  en- 
foncer les  ennemis ,  qui  n'avaient  presque  plUs  que  dé  Tîn- 
fanterie  ;  mais  le  seigneur  des  Noyers  lui  conseilla  de  lie  fee 
point  presser  et  d'attendre  que  sa  troupe  se  ftit  grossie  pdttr 
prendre  les  ennemis  en  flanc. 

Cependant  toute  l'arînée  flamande  arrivait;  et  d'autre  part 
le  roi  ayant  fait  lever  son  étendard  en  Un  lieU  d*où  il  pouvait 
être  vu  de  loin ,  toute  la  cavalerie  française  se  rangea  proiUjf)- 
tement  auprès  de  lui;  l'infanterie,  revenue  de  sa  consterna- 
tion, se  rassembla  pareillement.  On  rangeait  l'armée  *  me- 
sure que  les  troUpes  arrivaient.  L'affaire  devint  gétiérale ,  et  la 
bataille  commença  avec  assez  de  confusion  de  part  et  d'autre. 

La  partie  ne  devait  pas  être  égale ,  les  français  ayant  bcâU- 
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coup  de  cavalerie,  et  les  Flamands  n'en  ayant  que  très-peu. 
Ils  suppléèrent  quelque  temps  à  ce  défaut  par  leur  bravoure 
et  par  la  précaution  de  Zannec ,  qui ,  pour  soutenir  l'effort  de 
la  cavalerie ,  avait  bordé  de  piquiers  les  flancs  et  le  front  de 
son  armée.  On  les  chargea  plusieurs  fois  sans  pouvoir  les  en- 
foncer :  mais  enfin  on  fit  brèche  à  quelques  endroits  ;  et 
quand  une  fois  la  cavalerie  eut  forcé  le  passage ,  elle  fit  un  ef- 
froyable carnage  de  l'infanterie  flamande.  Zannec,  combattant 
en  désespéré  contre  les  troupes  du  comte  de  Hainaut ,  resta 
mort  sur  la  place,  percé  de  plusieurs  coups.  Il  demeura  près 
de  douze  mille  flamands  sur  le  champ  de  bataille,  sans  parler  de 
ceux  qui  furent  tués  dans  la  suite.  Le  roi ,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  l'abbé  de  saint  Denis ,  fait  monter 
le  nombre  des  uns  et  des  autres  à  dix-huit  mille  huit  cents. 
Il  y  perdit  peu  de  monde  et  beaucoup  plus  de  chevaux  que 
d'hommes.  Outre  Renaud  de  Lor,  tué  avant  le  combat,  le  roi 
perdit  le  vicomte  de  la  Brosse  et  six  autres  chevaliers. 

Le  duc  de  Bourgogne,  le  àuc  de  Bretagne,  le  comte  de 
Bar,  Louis  de  Savoie,  Bouchard  de  Montmorency,  et  Michel 
de  Lîgni ,  furent  blessés.  Le  comte  de  Hainaut  fut  renver^ 
de  son  cheval  ;  il  eût  péri ,  s*il  n'eût  été  proutptément  secouru 
par  ses  gens.  Le  roi,  étant  de  retour  dans  sa  tente,  y  fit  chaii- 
tét"  le  Te  Deum ,  avant  de  quitter  ses  armes ,  reconnais- 
sant qu'il  tetiait  de  Dieu  seul ,  par  l'intercession  de  la  saltite 
Vierge  et  de  saint  Denis ,  l'heureuse  issue  d'une  journée  dont 
les  commencements  devaient  naturellement  avoir  de  fâcheuses 
Suites  (1). 

Après  cette  défaite ,  Cassel  fut  pris ,  sans  qUe  lé  coq ,  fepré- 

(1)  Le  P.  Daniel. 
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sente  dans  Tétendard  flamand ,  eût  chanté.  La  ville  fut  rasée 
et  réduite  en  cendres.  Toute  la  Flandre  se  soumit.  Bergue  , 
Fumes,  Nieuport,  appréhendèrent  le  sort  de  Cassel;  mais 
le  roi  leur  pardonna.  Ypres  voulut  d'abord  résister  ;  mais 
dès  que  Farmée  parut,  les  habitants  demandèrent  à  capituler. 
Le  roi  voulut  qu'ils  se  rendissent  à  discrétion ,  et  il  fallut  subir 
la  loi  du  vainqueur.  Cette  place  et  la  plupart  des  autres  furent 
condamnées  à  payer  de  grosses  sommes  d'argent  au  comte  de 
Flandre.  Le  roi  fit  amener  d'Ypres  cinq  cents  bourgeois 
pour  servir  d'otages  ;  la  ville  de  Bruges  en  donna  mille.  On 
fit  la  recherche  des  chefs  de  la  sédition ,  et  on  en  prit  plu- 
sieurs, qu'on  fit  mourir  par  divers  supplices.  Les  privilèges 
de  toutes  les  villes  rebelles  furent  abolis  et  ensuite  rendus  par 
de  nouvelles  chartes  avec  de  grandes  modifications  ;  et  le  roi , 
Tannée  suivante,  fit  abattre  les  fortifications  de  Bruges ,  d'Y* 
près ,  de  Courtrai ,  et  dépendre  leurs  portes. 

Tout  étant  pacifié  et  soumis,  le  roi  rassembla  les  seigneurs 
de  son  aSrmée,  et  parla  ainsi  au  comte  de  Flandre  :  «  Comte , 
je  suis  venu  ici  sur  la  prière  que  vous  m'en  avez  faite. 
Peut-être  avez-vous  donné  occasion  à  tant  de  révoltes  par 
yotre  conduite,- en  ne  rendant  pas  assez  bonne  justice  ou 
en  ne  punissant  pas  assez  sévèrement  les  coupables.  Il  m'a 
fallu  faire  de  grandes  dépenses  pour  une  telle  expédition; 
j'aurais  droit  de  vous  en  demander  le  dédommagement;  mais 
je  vous  tiens  quitte  de  tout,  et  je  vous  remets  toutes  vos  pla- 
ces. Faites  en  sorte  que  je  ne  sois  plus  obligé  de  revenir  en 
Flandre  pour  un  pareil  sujet;  car  alors  j'aurai  plus  d'égard  à 
mes  intérêts  qu'aux  vôtres.  >  • 

Le  comte  fit  de  tendres  remerciments  au  roi  de  la  générosité 
avec  laquelle  il  en  usait  à  son  égard.  Ce  prince  passa  la 
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revue  de  ses  troupes ,  lui  en  laissa  une  partie ,  et  s'en  retourna 
en  France.  A  son  retour,  il  alla  rendre  ses  actions  de  grâces  à 
Notre-Dame  de  Chartres,  à  Saint-Denis  et  à  Notre-Dame  de 
Paris. 

Il  informa  le  pape  de  cette  graiîde  victoire,  et  le  pria  de 
lever  les  censures  qu'il  avait  publiées  contre  les  Flamands 
à  cause  de  leur  rébellion.  Il  obtint  aisément  ce  qu'il  deman- 
dait, et  Tarchevêque  de  Reims  et  l'évêque  de  Senlis,  qui 
avaient  jeté  Tinterdit  sur  la  Flandre,  au  nom  du  pape»  reçu- 
rent Tordre  de  sa  part  de  le  lever. 

Voici  comment  M.  Gaillard  parle  de  cette  guerre  : 

<  Philippe ,  impatient  de  signaler  son  règne  par  quelque 
exploit  mémorable,  voulut  préluder  à  la  guerre  d'Angle- 
terre par  la  guerre  de  Flandre  :  il  proposa  cette  entreprise 
dans  son  conseil  ;  les  uns  alléguèrent  les  difficultés  ;  les  autres 
demandèrent  du  moins  qu'on  remit  cette  expédition  à  un  autre 
temps,  c  Et  vous,  dit  le  roi  au  vieux  connétable  Gaucher  de 
Châtillon,  alors  âgé. de  quatre-vingts  ans,  vous  faut-il  aussi 
un  temps  plus  favorable?  Sire,  répond  Ghâtillon,  qui  a  bon 
cœur,  a  toujours  le  temps  à  propos.  Eh  bien,  dit  le  roi  en 
l'embrassant ,  qui  m'aime ,  me  suive.  »  Il  part  pour  la  Flan- 
dre à  la  tête  de  trente  mille  hommes;  les  Flamands  lui  oppo- 
sent Colin  Zannequin  ou  Dannequin ,  marchand  de  poisson,  à 
la  tête  de  seize  mille  hommes.  La  bataille  de  Gourtrai  avertis- 
sait les  Français  de  ne  mépriser  personne.  Les  Flamands  au- 
raient dû  se  souvenir  aussi  qu'il  ne  fallait  braver  personne. 

Us  appelaient  Philippe  le  roi  trouvé,  parce  qu'il  n'était  pas 
né  sur  le  trône.  L'histoire  nous  montre  souvent  ces  sortes  de 
bravades  punies ,  c'est  que  leur  effet  naturel  est  d'irriter  l'en- 
nemi et  de  l'engager  à  de  plus  grands  efforts. 
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Cependant  Mannequin  allait  vendra  du  poiéspii  au  cmîip 
français  pour  observer  ce  qui  s'y  passait,  il  remarqua  partout 
ui)e  négligence  dont  il  voulut  profiter  ;  il  attaque  le  camp 
pendant  la  nuit  :  un  chevalier  français  prend  les  troupes  fla- 
mandes pour  un  renfort  qui  arrive  à  Tarmée  française,  et  leur 
dit  en  riant  :  «  C'est  bien  mal  fait  de  troubler  ainsi  le  repos  de 
ses  amis;  »  une  flèche  le  renverse  mort.  Zannequin  cherche 
à  pénétrer  jusqu'à  la  tente  du  roi.  Philippe,  averti  du  péril 
par  un  dominicain ,  son  confesseur,  ne  voit  qu'un  ipoine  qui 
s'effraie,  et  il  reste  tranquille;  mais  le  porte  oriflampie  vient 
à  l'instant  confirmer  la  nouvelle  de  l'attaque  du  camp ,  et  ras- 
semble autour  du  roi  ses  plus  vaillants  chevaliers.  Les  Fla- 
mands furent  repoussés  et  Cassel  forcé  :  mais ,  ou  le  roi  exa- 
gère ,  d^ns  une  lettre  qui  fait  monter  }eur  perte  à  dix-neuf 
'  mille  huit  cents  hoinmes ,  ou  les  historiens  ont  tort  de  dire 
que  les  Flamands  n'avaient  en  tout  que  seize  ipille  hommes, 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  affreux ,  c'est  qu'on  brûla  plusieurs 
soldats  dans  des  maisons  où  ils  s'étaient  retirés,  et  que  plus 
de  dix  mille  hommes  périrent  dans  les  supplices  en  moins  de 
trois  mois.  Alors  tout  fut  soumis,  disent  des  auteurs  qui 
croient  la  guerre  utile  et  les  suppUces  eflScaces  ;  rien  n'est 
soumis  quand  la  haine  subsiste ,  et  la  haine  était  augmentée. 
Philippe ,  en  qualité  de  suzerain  et  de  vainqueur ,  crut  pou- 
voir donner  quelques  avis  au  comte,  qu'il  venait  de  rétablir  : 
«  Peut-être,  lui  dit-il,  avez- vous  donné  lieu,  par  une  admi- 
nistration vicieuse,  à  la  révolte  que  je  viens  d'apaiser.  (Il  ne 
fallait  pas,  dans  cette  incertitude,  lui  permettre  de  faire  ruis- 
seler le  sang  sur  les  échafauds.)  Il  ajouta  :  Gardez -vous 
bien  de  me  faire  revenir  pour  un  pareil  sujet,  car  alors  je 
reviendrais  pour  mes  intérêts  plus  que  pour  les  vôtres.  9 
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Culte  i#con  n'élit  pas  d'un  boipme  ju$te ,  mais  elle  était  utile. 

Philippe  de  Valois  fit  à  Chartres ,  après  la  bataille  de  Cassel, 
0^  que  P})ilippô-le-Bel  avait  fait  à  Paris  après  la  bataille  de 
Mofifrrgn-Pu^Ue ,  c'est-à-Jire  qu'il  entra  dans  l'église  de 
NotB^Dfiine  de  Chartres  liVQC  les  mêmes  armes  et  sur  le  même 
ot^y^l  Qu'il  avait  à  la  bataille,  et  qu'il  les  offrit  à  la  Vierge  ; 
c'egt  ee  qui  a  OGcasioupé  Terreur  de  quelques  bistorieus,  qui 
ont  cru  que  la  statue  équestre  de  Notre-Pame  de  Paris  était 
ceU(}  d£  Philippe  de  Valois,  et  qu'elle  y  avait  été  placée  après 
Ift  batailla  de  Cassel.  Cette  bataille  est  le  moment  le  plus  bril- 
laal  di^  r^ne  de  Philippe  de  Valois, 

L'abaissement  des  Flamands ,  si  bi^n  domptés,  n'était  pas 
sQu)pm^t  un  avantage  pour  leur  comte,  mais  ei^core  pour  la 
France  même,  dont  les  ennemis  trouvaient  toujours ,  dans  la 
^ip^  de  ces  peuples ,  des  dispositions  à  lui  susciter  des  em-  < 
^Ff^  ^e  oe  Gôté-là.  Ils  furent  soumis  au  moins  pour  quelques 
4|iné(^;  et  leur  punition  fut  un  exemple  qui  contint  le  jeune' 
rQÎ  d'Angleterre ,  malgré  sa  fierté  et  le  chagrin  de  l'exclusion 
qpi  lui  avait  été  donnée  pour  la  couronne  de  France  et  pour 
cell^  de  Navarre. 

CHAPITRE  IV. 

L'hommage-Iige  d'BdaHaid  III. 

Philippe,  à  son  retour  de  Flandre,  ne  manqua  pas  de  faire 
faire  de  nouvelles  sommations  à  Edouard.  Il  lui  envoya,  pour  ce 
sujet,  Pierre  Roger,  abbé  de  Fécamp,  qui  fut  depuis  pape  sous 
le  nom  de  Oément  VI.  Il  ne  put  avoir  audience  d'Edouard ,  et 
fut  seulement  admis  auprès  de  la  reine  mère ,  avec  laquelle  il 
m  conclut  rien;  car,  après  son  retour  à  Paris,  le  roi,  par 
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Favis  de  son  conseil,  fit  saisir  les  revenus  du  ducbé  de  Guienne 
et  du  comté  de  Ponthieu. 

Après  cette  démarche,  il  envoya  en  Angleterre,  pour  faire 
une  nouvelle  sommation,  le  sire  d'Ancenis,  le  sire  de  Beaus- 
seaut ,  et  deux  conseillers  clercs  du  parlement,  nommés 
Pierre  d'Orléans  et  Pierre  de  Maizières.  Edouard  les  reçut 
bien ,  et  leur  promit  dépasser  au  plus  tôt  en  France  pour  s'ac- 
quitter du  devoir  qu'on  avait  droit  d'exiger  de  lui. 

Il  tint  sa  parole.  Six  ou  sept  mois  après ,  il  se  rendit  à  Bou- 
logne, et  de  là  à  Amiens,  avec  un  nombreux  cortège.  Le  roi 
le  reçut  accompagné  du  roi  de  Navarre ,  de  Jean ,  roi  de  Bo- 
hême ,  de  Jacques,  roi  de  Mayorque,  et  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  qui  formaient  une  cour  dont  la  splendeur  surprit  le 
jeune  roi. 

Après  les  premières  entrevues  oii  Ton  se  donna  de  part  et 
d'autre  de  grandes  marques  d'amitié,  il  fallut  en  venir  à 
l'hommage.  Edouard  dit  qu'il  était  prêt  à  le  faire,  mais  il 
demanda  quelle  espèce  d'hommage  on  souhaitait  qu'il  fit;  on 
lui  répondit  que  c'était  un  hommage-lige ,  c'est-à-dire,  une 
obligation  de  service  en  personne  envers  tous  et  contre  tous , 
et  avec  toutes  les  cérémonies  usitées  en  cet  hommage ,  qui 
consistaient  à  se  mettre  à  genoux  devant  le  roi,  tête  nue,  sans 
gants,  sans  épée ,  sans  éperons ,  tenant  la  main  entre  la  main 
du  roi.  Edouard  soutint  qu'il  ne  devait  qu'un  hommage  sim- 
ple, par  lequel  il  était  seulement  obligé  dereconnaitre  que  le 
duché  de  Guienne  et  le  comté  de  Ponthieu  étaient  des  fiefs 
mouvants  de  la  couronne  de  France.  Il  ajouta  qu'avant  son 
hommage  pour  la  Guienne ,  il  fallait  qu'on  lui  restituât  ou 
qu'on  promît  de  lui  restituer  plusieurs»  terres  et  places  en 
Guienne ,  que  le  feu  roi  de  France  avait  saisies  sur  le  feu  roi 
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d'Angleterre  pour  défaut  d'hommage,  et  que  Ton  retenait, 
quoique  Thommage  eût  été  rendu  depuis. 

Peu  s'en  fallut  que  ces  difficultés  ne  produisissent  une  rup- 
ture; mais  enfin,  après  bien  des  négociations ,  la  chose  fut 
terminée  de  la  sorte  :  On  dit  relativement  aux  terres  et  aux 
places  de  Guyenne  demeurées  entre  les  mains  du  roi  de 
France  depuis  les  dernières  saisies  faites  de  ce  duché,  qu'on 
s'en  tiendrait  au  traité  de  paix  passé  quatre  ans  auparavant 
entre  Charles  de  Brie  et  Edouard  II ,  qu'on  renouvellerait  les 
protestations  qui  y  avaient  été  insérées  par  rapport  à  diverses 
prétentions  manifestées  de  part  et  d'autre,  et  que  le  roi  d'An- 
gleterre serait  reçu  à  poursuivre  ses  droits  à  la  cour  des  pairs, 
où  on  lui  rendrait  justice. 

Quant  à  l'hommage,  il  fut  réglé  que  ce  prince  le  fe- 
rait en  termes  généraux,  et  dirait  seulement  qu'il  rendait 
hommage  au  roi  de  France,  comme  les  rois  d'Angleterre, 
ses  prédécesseurs,  l'avaient  rendu,  tant  pour  le  duché  de 
Guyenne  que  peur  le  comté  de  Ponthieu.  On  lui  donna  du  dé- 
lai pour  consulter  les  archives  d'Angleterre  sur  le  genre 
d'hommage  qu'il  devait;  et  il  s'obligea  de  faire,  dans  peu  de 
temps ,  sa  déclaration  à  ce  sujet.  Après  cet  accord ,  la  céré- 
monie de  l'hommage  se  fit  dans  l'église  cathédrale  d'Amiens , 
le  6  de  juin,  de  la  manière  dont  on  était  convenu.  Presque 
aussitôt  après,  le  roi  d'Angleterre  s'en  retourna  médiocrement 
content  du  roi  de  France ,  qui  devait  l'être  encore  moins  de 
lui. 

CHAPITRE  V. 

Assemblée  des  évéques  h  Paris. 

# 

Le  roi,  voyantla  France  paisible,  quoique  le  génie  et  la  con- 
T.  vni.        •  14 
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àét&  ât  toi  d' Angleterre  dotrtiasserit  fictf  d'a|Jpréhét(rfef  (^Itùn 
ne  fût  obligé  d'en  venir  bientôt  â  une  guei're ,  Vôflltit  faire  ^ttel- 
qùes  règlements  sur  tertaines  contestations,  c[iii,  de  tenorps 
îtttoémorial ,  s'élevaienf  â  tous  moments  en  i'^fance  èirtre  les 
ecclésiastiques,  d'urte  part,  et  îes  juges  laïques  et  ii  noblesse , 
de  l'autre ,  par  rapport  à  leur  juridiction  et  â  fèrirs  droits. 

«  Sous  U  seconde  race  de  nos  rois  et  soris  lès  pretùiers  f ê- 
gftes  de  la  troisième,  dit  le  Père  Daniel,  tei  ecclésiastiques 
avaient  singulièrement  empiélé  sûr  la  juridiction  séCttliéfè*, 
soutenus  qu'ils  étaient  par  îés  papes ,  dont  fa  puissance  s'ac- 
crut étrangement  durant  ces  temps-là.  Phillpp^Augûste  et 
saint  Louis  avaient  un  peu  modéré  les  entreprises  des  ecclé- 
siastiques; mais,  depuis  les  différends  de  BofllfaceVlfl  et  dé 
Pttlippe-lc-Bel,  on  avait  desserré  |)lus  que  jamais  leur  juri- 
diction. Le  roi,  à  qril  en  portait  des  plaintes  de  part  et  d'autfé, 
convoqua  à  Paris  une  assemblée  d'évêques.  Le  chevalier  Pierre 
dfe  Cugnières,  proCuretir-général  dû  parlement,  y  parW  for- 
tement contré  l'usage  de  porter  devant  les  trîbunafûx  ecclé- 
siastiques certaines  causes  mixtes  dont  le  fond  était  quelque- 
fois purement  civil ,  mais  où  les  parties  étaient  Tûne  ecclé- 
siastique et  Tautre  laïque ,  ou  dans  lesquelles  il  s'agissait  de 
quelque  crime  capital  commis  par  un  clerc.  11  soutint  que  ces 
causes  regardaient  la  justice  séculière  et  devaient  être  jt(g^es 
par  le  tribunal  laïque.  On  dit  des  deux  côtés  tout  te  (fu'il  y 
aVàit  de  pliis  fort  pour  l'un  et  pour  l'autre  parti.  Le  rd ,  aprfes 
avoir  entendu  ces  deux  plaidoyers ,  ne  voulut  rien  décider 
sur-le-champ. 

Comme  les  évéques  virent  que  la  chose  demeurait  suspen- 
due ,  ils  vinrent  trouver  le  roi  le  jour  delà  fête  de  saint  Tho- 
mas de  Gantorbery,  et  lui  dirent  qu'ils  venaient  le  suppliei^  de 
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nô  ^16înt  aianrfohnèf  la  cause  de  l'Église ,  ëi  qtf ife  féri  côtjtï- 
râîeùt  au  nom  d* un  saint  qui  avait  eu  fhoftheur  de  ht^i  son 
sang  pour  ïa  défense  de  îa  lîkrCê  eccîésîasti^tfè.  te*rôî,  q[iïî 
n*avaîf  poin£  encore  prîs  son  parti,  ïéur  fSpoiidît  qii'il  aurait 
soin  que  rien  ne  se  fît  contre  Tordre.  «  Sire,  (réprid  Févêque 
d^Autun  },  souvenez-vous  que  c'est  par  une  espèce  de  miracle 
de  la  Providence  que  vous  êtes  monté  sur  îe  trône;  sôutfrez 
que  des  évéques ,  qui  offrent  tous  les  jours  à  Keu  le  saint 
sacrrÉcé  pour  votre  prospérité ,  vous  prient  de  né  les  pas  côn- 
trîster  en  les  renvoyant  avec  une  parole  aussi  ambiguë  que 
ceUeqùé  vous  Tenez  de  nous  dire.  «  Le  roî  ïeur  répondit  que 
son  intention  n'était  point  d'abroger  au  préjudice  d^é  f  Église 
des  usages  qu'il  trouverait  bien  fondés.  » 

On  ne  sait  point  en  détail  les  règlements  qui  fûf ent  faits 
à  ce  sujet.  On  sait  seulement  qu'il  y  eut  quelques  abus  re- 
tranchés dans  la'  conduite  et  dans  les  procédés  des  ôfficîaux , 
et  que  d'ailleurs  les  évéques  furent  contents.  Le  pape  en  re- 
mercia le  roî.  On  prétend  que  c'est  pour  ce  jugement  qu'on 
donna  à  ce  prince  le  surnom  de  catholique ,  et  que  ce  fut  à 
•celte  occasion  qu'on  lui  éleva  une  statue  équestre  à  la  porte  de 
l'église  cathédrale  de  Sens  avec  une  inscription  en  deux  vers 
latins,  qui  signifiaient  qu'il  était  le  protecteur  du  clergé. 

CHAPmUE  Tl. 

Hommage  d'Edouard  III. 

La  sagesse  et  la  conduite  modérée  de  Philippe  ïui  faisaient, 
pour  le  moins ,  autant  d'honneur  que  sa  valeur  dans  la  ba- 
taille qu'il  gagna  sur  les  Flamands,  et  la  France  voyait,  par 
expérience,  l'avantage  pour  un  état ,  dans  un  changement  de  ' 
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règne,  d'avoir  un  prince  qui  en  montant  sur  le  trône  soit  déjà 
d'un  âge  mûr  et  expérimenté  dans  le  maniement  des  affaires. 
Tout  était  tranquille  et  soumis ,  et  on  attendait  avec  assez  peu 
d'inquiétude  le  parli  que  prendrait  le  roi  d'Angleterre  sur 
l'hommage  qu'il  devait.  Il  fut  même  résolu  qu'on  le  pres- 
serait de  se  déclarer.  Ce  fut  pour  cela  que  le  roi  envoya 
quelques  mois  après  en  Angleterre  le  duc  de  Bourbon,  le 
comte  de  Harcourt ,  le  comte  de  Tancarville ,  Louis  de  Cler- 
mont ,  avec  quelques  autres  chevaliers.  Il  les  fit  accompagner 
par  des  jurisconsultes  pour  examiner  avec  le  parlement,  qui 
se  tenait  alors  à  Londres ,  les  actes  des  hommages  rendus  aux 
rois  de  France  par  lés  précédents  rois  d'Angleterre. 

Durant  le  séjour  des  ambassadeurs  français  à  Londres,  il  ar- 
riva quelque  désordre  en  Guienne,  et  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
allumer  une  guerre.  Les  Anglais  commirent  quelques  violences 
et  quelques  hostilités  sur  les  terres  de  France;  et  comme  ils 
prévirent  bien  qu'on  en  voudrait  avoir  raison ,  ils  commencè- 
rent h  se  fortifier  dans  la  ville  et  dans  le  château  de  Saintes. 

Le  roi  envoya  aussitôt  de  ce  côté  Charles,  comte  d'A- 
lençon ,  avec  une  armée.  Ce  prince  usa  non-seulement  de 
représailles  sur  les  terres  des  Anglais ,  mais  encore  attaqua 
Saintes ,  l'emporta  et  fit  raser  les  murailles  de  la  ville  et  du 
château.  On  prétendit  qu'il  avait  dépassé  ses  ordres,  et  que 
le  roi  ne  lui  avait  pas  donné  cette  mission. 

Cette  conduite ,  après  tout ,  fit  comprendre  au  roi  d'An^e- 
terre ,  qu'on  n'était  pas  en  résolution  de  le  ménager  beaucoup, 
et  que  la  Guienne  courait  grand  risque ,  s'il  ne  s'accommo- 
dait au  plus  tôt  avec  la  France.  Ce  sont  là  de  ces  conjonctures 
où  il  faut  que  la  fierté  cède  à  l'intérêt.  Il  fut  donc  conclu 
qu'Edouard  passerait  en  France,  pour  terminer  à  l'amiable 
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la  nouvelle  affaire  de  Guienne,  et  qu'auparavant  il  reconnaî- 
trait robligation  de  rhommage-lige  envers  le  roi  de  France 
pour  la  Guienne  et  pour  le  Ponthieu,  et  déclarerait  que  celui 
qu'il  avait  fait  Tannée  d'auparavant  en  termes  généraux,  de- 
vait être  regardé  comme  tel.  L'acte  en  fut  dressé ,  et  il  mé- 
rite d'être  inséré  dans  cette  histoire.  Le  voici  tel  qu'il  est  rap- 
porté par  un  ancien  historien,  il  est  conforme  à  la  lettre 
que  Ton  garde  dans  le  trésor  des  chartes. 

€  Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre,  sei- 
gneur d'Irlande  et  duc  d'Aquitaine,  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
sentes lettres  verront  et  liront,  salut.  Savoir  faisons  qu«, 
lorsque  nous  faisions  à  Amiens  hommage  à  excellent  prince  no- 
tre fils  cher,  seigneur  et  cousin  Philippe ,  roi  de  France ,  lors 
nous  fut  dit  et  requis  de  par  lui ,  que  nous  reconnussions  le- 
dit hommage-lige,  et  que  nous,  en  faisant  ledit  hommage, 
lui  promissions  expressément  foi  et  loyauté  porter,  laquelle 
chose  nous  ne  fîmes  pas  alors ,  pour  ce  que  n'étions  informés» 
et  fîmes  audit  roi  de  France  hommage  par  paroles  générales  » 
en  disant  que  nous  entrions  en  son  hommage,  par  ainsi 
comme  nos  prédécesseurs  ducs  de  Guienne  étaient  au  temps 
jadis  entrés  en  hommage  du  roi  de  France,  qui  avait  été 
pour  le  temps  :  et  depuis  en  ça  nous  avons  été  bien  informés 
de  la  vérité ,  reconnaissons  par  ces  présentes,  que  ledit  hom- 
mage que  nous  fîmes,  en  la  cité  d'Amiens  au  roi  de  France, 
comment  que  par  ces  paroles  générales  fût,  est,  et  doit  être 
entendu  lige,  et  que  nous  lui  devons  foi  et  loyauté  porter 
comme  duc  d'Aquitaine,  per  de  France  et  comte  de  Ponthieu 
et  de  Montreuil  ;  et  lui  promettons  foi  et  loyauté  porter  ;  et 
afin  qu'au  temps  à  venir  ce  ne  soit  jamais  discord ,  nous  pro- 
mettons pour  nous  et  nos  successeurs  ducs  d'Aquitaine,  que 
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le,()il  bojîonfaçe  ^  fera  en  cette  manière.  Le  m  d' AngleterriS  5^ 
^4uc  d^AqniJ^ne  tiendra  ses  mains  es  mains  du  roi  de  Frâjac^, 
^t  celui  qijf  adressera  ces  paroles  au  roi  d'Aujgleterr^ ,-  diic 
d'Aquitaine,  et  qui  parlera  pour  le  roi  dira  ainsi  :  Vqus  4e- 
yeiiez  homme-lige  au  roi  monseigneur  qu  ici  est,  comme  dw 
de  Guie^pie  et  per  de  France ,  et  lui  promettez  foi  et  loyauté 
porter,  pites ,  voire  ;  et  le  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guieijine, 
et  aussi  ses  successeurs  diront  voire.  Et ,  lors  ledit  vçi  d# 
France  recevra  ledit  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Cjuienae  au- 
dit honamage-lige  à  la  foi  et  à  la  bouche,  sauf  son  droit  et 
Fautrui.  De  rechef  quand  ledit  roi  et  duc  entrera  en  hommage 
du  roi  de  France  pour  les  comtés  de  Ponthieu  et  de  Mop- 
treuil,  il  mettra  ses  mains  entre  les  mains  du  roi  de  France 
pour  le  comité  de  Ponthieu  et  de  Montreuil ,  et  celui  q;^^  par- 
lera pour  le  roi  de  France  adressera  ces  paroles  au  roi  duc ,  ^ 
dira  ainsi  ;  vous  devenez  honujae-lige  du  roi  de  France  moosei- 
peur  (f}4  c}  est ,  comme  comte  de  Ponthieu  et  de  Bloptrei^il, 
et  lui  proipette?  foi  et  loyauté  porter;  dîtes,  voire;  et  }^  foi 
Cîomte  de  Ponthieiji  dira  voire.  Et  lors  Je  roi  de  France  rece- 
vrai le^it  roi  et  comte  audit  gommage  à  la  foi  et  à  la  bouche, 
s^uf  sQjpi  droit  et  l'autrui  :  et  ^nsi  sera  fait  et  renouvelé  tontes 
les  fois  f  i^e  l'hommage  se  fer^  :  de  ce  que  nous  baillerons  et 
nos  successeurs  ducs  de  Guiepne,  après  lesdits  homm^es 
faits ,  lettres-patentes  scellées  de  uos  grands  sceaux ,  se  le  roi 
de  Fraace  le  requiert.  Et  avec  ce  nous  promettons  en  bo^ne 
fyi  teqir  jet  garder  affectueusement  la  paix  et  accord  faits  ei|- 
tre  Jjes  xois  de  Ff ajpce  et  lesdits  ^•ois  d'Angleterre  ducs  4^ 


Le^  ajuaî)assade!^rs  dç  jPra^ce  apportèrent  ces  lettres  jiu  roi. 
Ls  roi  en  |ujL  .satisfait  et  les  ftt  j^ettre  à  sa  chancellerie^  ^fin 
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mgl^  dos  ^ois  d'Angleterre. 

Ed9iijau:4  pass^  quelque  itemps  après  ejo  France  pour  ré^er 
Tauljr^  di^ulté,  qui  coi^ceroait  ce  qui  s*étâit  passé  en  Saiutoj;^- 
gç.  L'^ajÇcoiQmQdemeiit  se  fil  avec  plus  de  facilité  qu'on  n'avajit 
espérii.  Ij2l  vjlLe  et  le  château  de  Saintes  furent  restitués  au  r^ 
d'Aeglûterfe,  qui  s'engagea  à  reijaettre  entre  les  mains  des  gens 
d^  jrni  4^  Fr^ce  les  auteurs  de  la  révolte,  pour  les  traiter  et 
H  fifitf^  selon  qu'il  lui  plairait.  Plusieurs  autres  articles  des 
tr;;uités  ^ts  aiuparavant  furent  réglés  à  l'an^iable ,  et  les  rois  se 
ytf^rhfGfd^  sinon  amis,  du  moins  sans  paraître  ennews. 

)Ce$(^ux)^iwes,  jen  effet,  s'estimaient  jst  se  craignaient 
rw^>#trjB  bea^ùcoup  plus  .q^u'ils  ne  s'aimaient  j  et  rien  n'jest 
p)jij§  ci^fjf))^  4'®8^pêcher  1^  guerre  centre  deux  états  voisins , 
que  cette  disposition  mutuelle  des  souverains  qnj  les|[OjjiVjBr- 
n^^  jpis  le^dépit  4'ud  p^rt^uUei*  .triOuya  joioyan  de  la  fyire 
à^^gfff  a  e^M^a  ^negu^re  ^ui  ne  finit  .que  plus  d'un  siètc)^ 

Jte  jwirji^  de  JSohert  d'Artois,  prince  jusqi^'alors  fort  estimé 
\  If  jc;pjui,r  4^  Fra^.ç  po«>r  son  ^prit ,  $on  c^^rage ,  sa  sagesse 
0^  l)al)ileté,  çtais  qu'un  lâcha  artifice  jadigne  de  sa  nais- 
sa^  y  rendit  odieux.  Il  ne  put  en  soutenir  la  homte,  et  e^ 
appr^ieada  le  (^timent.  Poussé  nn  pau  trop  vivement ,  il 
8'ahapdoniia  à  so^  désespoir  .et  ^aMsa  des  ;naux  q^u'apparem- 
mepf  ^  j(>'ay?ât  ^as  prévus. 

CPAPITRE  Vn. 

Le  comte  Robert  d'Artois. 

£t>  Wf^^n  <9  ^^  y^  9^W  ^^'  ^^^^  P^^du  un  ^and 
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procès  contre  sa  tante  Mathilde,  comtesse  de  Bourgogne,  à 
qui  le  comté  d^Ârtois  avait  été  adjugé  à  son  préjudice,  elle  ve- 
nait de  mourir.  Il  y  avait  eu  sur  cette  affaire  deux  arrêts,  Fun 
dePhilippe-le-Bel,  et  l'autre  de  Philippe-le-Long,  prononcés  en 
la  cour  des  pairs  ;  et  cette  perte  était  pour  lui  sans  ressource. 
Néanmoins^  comme  il  avait  épousé  Jeanne  de  Valois ,  sœur  du 
roi ,  qu'il  était  tendrement  aimé  de  ce  prince ,  qu'il  avait  beau- 
coup de  crédit  sur  son  esprit ,  qu'il  lui  avait  rendu  des  servi- 
ces considérables ,  qu'il  avait  surtout  extrêmement  contribué 
à  lui  faire  déférer  tout  d'une  voix  la  régence  et  la  couronne , 
sans  qu'on  eût  aucun  égard  aux  prétentions  du  roi  d'Angle- 
terre, il  espéra  réussir  contre  les  héritiers  de  Mathilde,  no- 
nobstant les  deux  arrêts,  pour  peu  qu'il  trouvât  un'  prétexte 
plausihle,  capable  d'engager  le  roi  à  faire  de  nouveau  exa- 
miner le  procès. 

Il  le  trouva  dans  l'adresse  d'une  femme  native  de  Béthune , 
nommée  Divion,  la  plus  habile  faussaire  qui  fût  dans  le 
royaume,  et  dont  il  connaissait  parfaitement  le  talent.  Il  lui  fit 
faire  plusieurs  faux  titres,  et  entr'autres  un  traité  de  mariage 
de  Philippe  d'Artois  son  père  et  de  Blanche  de  Bretagne  sa 
mère ,  par  lequel  le  comte  d'Artois  son  grand-père  cédait  le 
comté  à  Philippe,  à  ses  enfants  mâles,  à  l'exclusion  des  filles, 
en  s'en  réservant  seulement  l'usufruit ,  et  cela  du  consente- 
ment de  Mathilde.  On  y  voyait  jointe  une  confirmation  du  roi 
Philippe-le-BeU scellée  et  signée  par  les  pairs  du  royaume, 
et  les  dépositions  de  plusieurs  témoins  subornés  qui  attestaient 
qu'ils  avaient  vu  ces  pièces ,  et  d'autres  favorables  à  Robert 
d'Artois. 

Muni  de  ces  titres,  Robert  d'Artois  va  trouver  le  roi,  lui 
expose  l'injustice  qu'on  lui  a  faite  en  le  privant  du  comté 
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d'Artois,  produit  les  titres,  faute  desquels  il  avait  été  con- 
damné ,  et  qu'il  avait  recouvrés  comme  par  miracle ,  et  de- 
mande en  grâce  qu'on  procède  à  la  révision  du  procès. 

Le  roi ,  quoique  la  chose  fût  fort  extraordinaire ,  lui  accorda. 
sa  demande;  toute  la  difficulté  roula  sur  les  prétendus  titres. 
La  partie  de  Robert  en  obtint  la  communication ,  les  fit  exami- 
ner par  des  experts  ;  et  enfin,  après  avoir  tout  bien  considéré , 
on  les  trouva  au  moins  suspects.  Par  malheur  pour  Robert 
d'Artois ,  on  eut  quelque  défiance  de  la  demoiselle  Divion.  Elle 
fut  arrêtée,  et  n'ayant  pas  eu  la  hardiesse  de  nier  en  présence 
du  roi  la  fausseté  dont  elle  était  soupçonnée ,  elle  avoua  qu'elle 
avait  appliqué  des  sceaux  dePhilippe-le-Bel,  que  l'on  avait 
arrachés 4e  quelques  autres  titres,  et  qu'elle  les  avait  mis 
aux  actes  qu'elle  avait  contrefaits. 

Le  roi,  indigné  de  cette  lâcheté,  chassa  Robert  de  sa  pré- 
sence, mit  la  demoiselle  Divion  entre  les  mains  de  la  justice , 
qui  la  condamna  au  feu.  Le  bruit  courut  qu'avant  de  mourir 
elle  avait  découvert  bien  d'autres  intrigues. 

Robert  d'Artois,  qui  avait  eu  l'âme  assez  basse  pour  con- 
certer une  telle  fourberie,  n'eut  pas  assez  de  force  d'esprit 
pour  soutenir  l'affront  qu'elle  lui  avait  attiré ,  ni  assez  de  mo- 
dération pour  ne  pas  s'emporter  contre  le  jugement  éijuitable 
du  roi;  mais  afin  de  s'abandonner  avec  plus  de  liberté  à  son 
ressentiment,  et  de  se  mettre  en  sûreté ,  il  quitta  le  royaume 
et  passa  chez  le  comte  de  Namur,  qui  pour  ne  pas  s'attirer 
d'affaires  du  côté  de  la  cour  de  Feance,  le  pria  peu  de  temps 
après  de  se  retirer. 

Il  se  réfugia  chez  Jean,  duc  de  Brabant ,  qui  le  reçut  avec 
de  grands  témoignages  d'amitié.  Lcf  roi ,  qui  avait  déjà  fait 
saisir  toutes  les  terres  de  Robert ,  l'envoya  citer  juridiquement 
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i  çooïgjff^ii  #V4Q^  ^  et  devant  I^  4^01^  â^  ^^irs ,  ^^ur  y 
étii$  jvgé  s^f  1^  (^'mm  dont  OB  ^^u^c^sait.  C'était  s^ns  /l^juytf 
sur  les  déposîiiw$  V^  la  den^oiseU^  pivioa  ^v^\t  &ite$  en  ^1^- 
râDt.  U  D'^t  gurde  d'obéjr  ;  fm^  il  js^e  fcach^  if^  un  phâteau 
dii  di^,  qui  9^ébeD4^ ,  aussi  biea  qu^  le  cmt^  de IS^mur^ 
laK^j^e  4u  roi ,  si  fiobert  paraissiât  d^vaotagie  /^ns  s^  )S^t^. 
Le  m  ^  l>ie#t^  cii^^i^e  au  du^  de  J3ra)>pt  qu'il  étaf^ 
pfiH'iQédt^  Jou;t^  ^  c^4iie  âiX%Murp;ris  de  se  voif  décla* 
ri^  la  j^B^rre  par  1  eviiq^  de  li^  ^  par  ^^fc^véq^e  de  iÇo- 

/ulie^s ,  et  par  plusj^ei^rs  imfj^^  s^^eurs  des  e^.virAps  de  stm 
imké,  h  qmle  m  fit  distrjbf^r  beau^tMsyop  dVg^99¥f  ^- 
S  fie  id^^^  plus  dii  woitif  de  ^e  guerre ,  quand  ilvit  iec^iop* 
nétable  de  France  avec  un  cqjrps  de  ifi^upes  se  pipdre  k  Çl^i^ 
àm  prJAÇ^s  ^  «aigq^irs  ligu^ ,  Jt^  £aijr#  4^  grande  f  avj^i^  sur 
(Oia«#aâpo(i^e. 

Gif^  |uj  uçe  #é(^i((^  peur  le  duc  de^rabapt  de  #3(?^dy 
la  paix;  ce  qui  ne  M  ^t  ac^^r^é  qu'^t  dj^  oaç^t^oijts  :  b 
Pir09)%i9^  q^'i}  suerait  qvelqucts-i^n^  des  ^inees  ligués  ^ur 
IKe^^Uiqes  prétei^oas  ;  la  #ecG^e ,  qu^  ioji^Ti  d'Artois  ^i^r 
t^  s^$  f^a^d  d^  ^tf4s  M  Brabpjt.  Cela  p'^ajijipécha  |i^ 
l#  ÉP^  de  prc^e,  quelque  teoçf  s  «^pr^ ,  le  m  po]ur  ^u^^- 
^fltff  ipolye  jw  et  tg  <^nai^  de  fla^^»  .s^r  qpeib|ues  d>fféjs»4? 

ii^QPWdwt  ^  pp^4ai^  toujours ,  ;^  Pa^s*  daRs  1^  j^jp^^ 

citations  ordinaires ,  il  fut  déclaré  atteint  ^  Ç9n>giti£a  ^ 
mfA^  4(^1  fin  l^cc^m^ ,  ^t  ^  Inens  ^^pés  au  pri^t  4u 
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§i9|«té  jmfh  fi^i  en  jdecà  d|e  l»  jx^,  se  d^guiâ^  ei^  i^c^n4 
pour  n'être  point  necQnnu ,  i^  sesai^iv;»  en  Angjleterre,  malgré 
^s  jtfécajMJi^ns  qj^  le  roi  '^v^i  prises  pQu^  le  faire  arrêter , 
m  fi^  qi^'iji  YO]^  p?s|)er  la  j^.  £'é)L^t  um  coiJff  ^ u*^  ne  ^- 
lait  pas  manquer ,  la  seule  impuissance  de  nuire  pouvant  4^- 
pécljter  toj^  f^  q^'.o^  avait  à  ^aindre  i'^n  )^mfJi^  ^  fi^  fca- 
r^ctèrç-  Le  roi  d'A^gietefre  ii'oublia  ficïx  fO^^  le  ^p^oier  (ig 
sf  disigrâce.  Il  Lui  assigna  pour  son  ^treitien  le  comté  é/^  t^- 
chemont,  ^t  pour  lui  marquer  Testin^e  qu'il  faisaix  4e  Ui^^  e^ 
la  confiance  qu'i^  avait  en  sa  prudjence  et  en  sa  fidélité  ?  il  /^ 
imm  une  place  dans  &on  iconsail  d'ËtaX. 

Quielqfe  chagrin  gy^e  le  roi  eiût  de  cet  accueil  fait  ei^  J^- 
gleterire  à  Robert  d'Artois,  il  a%^  de  paraijtre  ne  joias  &'f^ 
mettre  fort  en  peine.  Le  roi  d'Angle^e  ay^  en  eflfet  ^§ 
de  TiO^vj^^^n  4u  coté  4@  TjËjco^se^  4)^i  pouvait  T^s^y^er 
da  former  des  px^jets  &ttr  )a  jPra^.  Aober^  /^  jBrj^,  f# 
^'Ecosse ,  était  mott^  a{H*ès  Jie  pbis  glorieuji:  ,tr^  j^'jl  ^ 
p^  fairâ  |K)ur  sa  nation  ;  pai*  ce  traité ,  Ëdof  ard  ^i^it  ffijftmfii 
^  J'hQ]{n,mage  que  les  rxùs  d'Angleterra  pr^^n^nt  ^  ^ 
dû. 

Y/^id  coiQinent  M-  QaîU^d  r^bcos^  i^t  e&4ff4^^  ^^^^ 

9i  ^oh&rlL  d'Artois  avait  servi  T^t  sçus  ^q  rois,  ^vec  }§ 
«oéine  zèp^e  ^ue  §es  pères.  Philij>pe  de  Yalois ,  da^s  les  JiqMf.^ 
4'értecA^m  de  ]Beaumont-le-AQger  en  ^^omté-j^taiivie,  reijul44- 
9)0^i$e  à  la  y^e^r  ^ )ce  jprince.,  4 ^.es  talqi;^ts,  k  la  ^fn^ 
4$  sîe?  jCon§^;  il  e$^  vrai  que  JPbili^  d^  \»if^  /èiaii  s(^ 
beau-irèr^e  et  1^  ami. 

JL'avènemi^nt  de  PJb^y{\pe  de  Yaljoisi^aH  t^rôD^  f^m  à  Rotij^t 
une  PQQ^oiti  lavûi'aJi^  P^^r  fair^  f^ft^ya^r  ifi&  ^fét^  <^  f  3^9 


Digitized 


by  Google 


S20  HISTOIRE  P£  FRANGE. 

et  de  131 8,  qui  avaient  adjugé  T  Artois  à  la  comtesse  Ha- 
haud,  sa  tante;  le  temps  n'avait  pu  soumettre  son  âme  à 
cette  décision  assez  étrange  en  effet  :  mais  il  déshonora  sa 
cause  par  l'indignité  des  moyens  qu'il  employa  pour  la  dé- 
fendre. 

La  comtesse  Mahaud  avait  donné  toute  sa  confiance  à  Thierry 
d'Irechon  ou  de  Hérisson ,  d'abord  prévôt  d'Aire ,  ensuite  évo- 
que d'Arras.  Le  gouvernement  de  ce  ministre ,  peu  agréable 
à  la  province,  excita  des  soulèvements  parmi  la  noblesse  :  on 
voit  Louis-le-Hutin  et  Philippe-le-Long  souvent  occupés  à 
éteindre  cette  irritation  ;  on  suppose  avec  assez  de  vraisem- 
blance que  Robert  d'Artois  l'attisait  secrètement,  il  chercha 
même  ouvertement  à  profiter  de  ces  troubles  pendant  la  ré- 
gence de  Philippe-le-Long. 

L'évéque  d'Arras  avait  eu  un  commerce  au  moins  suspect 
avec  une  femme  déshonorée ,  nommée  Jeanne  de  Divion ,  fille 
d'un  gentilhomme  de  la  châtellenie  de  Béthune ,  et  mariée  à 
Pierre  de  Broyé.  Tous  les  auteurs  l'appellent  la  Divion  y  du 
nom  de  son  père  :  son  mari  est  à  peine  connu.  L'évéque,  en 
mourant,  fit  à  cette  femme  un  legs  considérable.  La  comtesse 
Mahaud ,  exécutrice  du  testament  de  l'évéque ,  ne  voulut  point 
que  la  Divion  profitât  de  cette  libéralité ,  soit  à  cause  du  scan- 
dale, soit  par  d'autres  raisons  ;  elle  la  chassa  même  de  la 
province.  Les  dépositions  de  quelques  témoins  entendus  dans 
l'affaire  de  Robert  d'Artois ,  pourraient  faire  penser  que  l'at- 
tachement de  Mahaud  pour  Tévêque  d'Arras  passait  les  bornes 
de  la  confiance,  et  qu'il  entrait  un  peu  de  jalousie  dans  sa 
rigueur  à  l'égard  de  la  Divion.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Divion , 
pour  se  venger,  alla  offrir  ses  dangereux  talents  à  Robert  d'Ar- 
tois et  à  la  comtesse  de  Beawnont,  sa  femme  ;  elle  vint  con- 
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certer  avec  eux  les  moyens  de  leur  fournir  de  nouveaux  titres , 
qui  pussent  enlever  le  comté  d'Artois  à  Mahaud. 

La  plupart  des  témoins  représentent  la  Divion  comm»  une 
femme  à  qui  les  plus  grands  crimes  étaient  familiers.  M.  Yil- 
laret  cherche  à  croire  que  Robert  d'Artois  fut  pendant  quel- 
que temps  trompé  par  elle  ;  qu'il  crut  qu'en  effet  elle  était 
dépositaire  de  papiers  qui  pouvaient  servir  à  sa  cause  ;  qu'il 
le  publia ,  qu'il  le  dit  au  roi  de  bonne  foi  ;  que ,  conduit  au 
crime  par  Terreur,  il  ne  vit  l'abîme  qu'après  y  être  tombé  ; 
qu'instruit  enfin  que  cette  femme  n'avait  que  de  faux  titres  i 
lui  offrir,  il  les  accepta ,  moitié  par  orgueil ,  pour  ne  point  re- 
venir sur  ses  pas,  moitié  par  cupidité,  pour  ne  pas  renoncer 
à  ses  espérances.  Tous  ces  rafSnements  n'ont  pas  de  fonde- 
ment bien  sensible  dans  l'histoire ,  et  puisque  Robert  d'Artois 
consentit  d'être  servi  par  des  falsifications ,  qu'importe  qu'il 
ait  été  un  moment  dans  l'erreur?  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le 
plan  qu'on  traça  et  le  roman  qu'on  inventa. 

Lorsqu'on  4280,  Robert  II,  comte  d'Artois,  avait  marié 
Philippe,  son  fils ,  père  de  Robert  m,  avec  Blanche  de  Bre- 
tagne ,  il  lui  avait  cédé ,  en  faveur  de  ce  mariage ,  la  propriété 
du  comté  d'Artois.  On  avait  fait  deux  expéditions  du  contrat 
de  mariage ,  ainsi  que  des  ratifications  et  confirmations.  L^une 
de  ces  expéditions  avait  été  remise  au  roi  Philippe-le-Hfirdi , 
et  avait  été  enregistrée  en  la  cour  ;  l'autre  ,  destinée  pour  les 
archives  d'Arras ,  était  restée ,  à  l'insu  de  tout  le  monde ,  entre 
les  mains  de  l'évêque  d'Arras.  »  Ce  prélat  avait  été  chancelier 
de  Robert  II,  comme  il  l'était  de  Mahaud,  et  il  n'avait  pas  eu 
moins  de  part  à  la  confiance  du  père  qu'à  celle  de  la  fille. 
«  A  la  mort  de  Robert  II ,  qui  avait  survécu  de  quatre  ans  à 
Philippe,  son  fils,  l'évêque  d'Arras  avait  voulu  remettre  son 
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expêA*(ion  à  ttanc!(e  de  Bretagne,  veuve  de  Philîppe  d  mhte 
de  Robert  III  ;  son  attachement  pouf  Mataud  l'eu  avait  em- 
pêché. Mahaud  croyait  ^ué  cette  expédition  avait  été  stip^ft- 
mêe  par  l'évêquè  d'Arras.  Quatf e  ans  après ,  Mahaud  mariant 
Jeanne,  sa  fillè,  avec  Philippe-le-Long ,  second  fils  de  Ptîlippe- 
lè-i!eli  obtint  d'Enguerrand  tfe  Marignî,  moyènnalùt  une 
somme  de  quarante  ori  cinquante  mille  livrés ,  qu'il  jetât  5rti 
feù  l'expédition  de  ces  mêmes  actes  qu*oû  gardait  en  Franèe, 
et  qu'il  fit  aussi  disparaître  î'enregistfèriieftt.  Mais  Tévéqué 
d*Arras  avait  remis  son  expédition'  es  mains  itiin  pruâhorfinie 
(ôti  ne  le  désignait  pas  autretaent)  qui  devait  la  renrffè  â 
Robert  d'Artois  ou  à  ses  hétftîers,  maïs  seulement  après  la 
mort  de  Mahatid;  et  pour  que  tè  prudhomme  né  fût  pas  te 
rtiître  d'anéantir  le  dépôt,  l'évêqù'e  d'Arras  avait  instruit  de 
tdut  le  chancelier  de  France ,  il  l'avait  chargé  de  rendre  au 
roî  6Û  à  Robert  d'Artois,  j^prè^  la  mort  de  lui ,  évêque,  une 
lettre  qui  contenait  tous  ces  faits;  paf  cette  lettré,  il  le  priait 
de  laisser  jouir  Mahaud  du  comté  d'Artois  la  vie  durant  de 
cette  princesse. 

Uévêque  d'Arras,  se  voyant  au  lit  de  la  mort,  écrivît  à 
Robert  d'Artois  une  autre  lettre ,  dont  il  chargea  la  dame  de 
Divicki  :  dans  cette  lettre,  il  demandait  pardon  a  Robert  d'a- 
voir éohtribué,  au  moins  par  son  silence,  à  le  priver  du  comté 
d'Artdis;  Û  lui  révélait  tous  les  mystères  qu'on  vient  d'ex- 
poser, excepté  qu'il  ne  désignait  Enguerrand  de  Marigni  que 
sons  le  titre  d'un  de  nos  grands  seigneurs  :  enfin,  pour  répa- 
ration dk  tort  que  l'évéque  s'accusait  d'avoir  fait  au  prince , 
et  en  retoïmaîssance  des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  la  mai- 
^n  d'Aîtois ,  il  laissait  tous  ses  biens  à  Robert ,  qu'il  priait 
encore  ie  laisser  à  Mahaud  l'usufruit  de  l'Artois. 
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tm  prmSHe  lèiite  ië  févêqÛe  d'Ârds  iïibéM  M  ià 
prèiflfère  pihtH  f^rtisse  i^it^tm  ^ôMiéi  iàné  aéitë  iftfatfè;  là 
Dîvion ,  en  la  fournissant ,  renonçarf  au  legs  cpte  Yévè((Uë  M 
a<râit  kit,  et  doni  Mâtewa  Favàt  frustre;  tkt  cette  lettre 
étârt  me  espèce  de  tesiataétit  ricrriveari  qui  révôqftâît  le  prêtée 
déni  :  iiàlg  on  seiflt  ^àé  la  ÎMùb  était  bîeà  Aédottiiagée  par 
Robert  d'Artois;  on  voit  niêïrié  dans  le  procès  èA  qnoi  cônsfé- 
tdit  térdédottttfârgètnètit  r  ftôbert  lui  «[ontteit  ùné  téi+e.  i  Elle 
ffelsf  dire  à  Rôberé  d'ÂtuAé  i[ii*i\  \i  éfiToyasf  lettres  Soubs  soft 
séel  du  déto  de  la  t&tie  qu'il  11  âvoist  Mt ,  et  elle  B  ^endroit  ïès 
lettres  (^e  flld  <i  d^oit  proïrfses  ;  «  elle  déclaf â  éBe-mêtoe 
dajfs  k  suite  of  qtté  iftifnsiettt  ftdbert  Wy  envoya  ttte  lettre  dé 
stfff  èééî  de  dèTDt  nôfîllè  Méès  dé  f érrè  que  rf  H  dônùôtt  par 
hériti|gè  assis  sur  Kanftoùt  en  Passalié.  i  Elle  ajorite  qu'èBé^ 
rètfdfé  Mi,  et  ne  voulilt  rien  reterfîf  ;  rtfàîs  ou  petit  se  dis- 
pèiiSèr  de  cf èire  ce  dernief  poiit. 

Rèmàl^uoûs  daifs  h  fausse  lettré  dé  Pévéqùé  d'Arias  une 
particularité  assez  importante,  que  personne  n'a  relevée. 
L'évêqtlé  cîtaît  le  cBaiicelier  dé  Ff afnôe  comme  étant  iifetrtiit 
dé  totit  :  d  Et  ttfut  se  scet  bîeti  K  chanceliers  ai  qtri  jorf  aîy  bâillé 
ufjé  (elle  lettre  séellée  de  mon  séel  pour  bailler  atf  ^oy  (rtf  J 
Dftfôûsîeàr  Robert  âfprès  ma  tnort.  » 

O*,  dans  tout  le  procès ,  Il  n'est  pas  ^uèstioti  dti  chanceBe*. 
La  lettre  de  l'évêqtie  est  datée  de  4328 ,  et  c'est  Tépoque  de 
sa  taort.  Nous  trouvons  trois  cbaticeliers  morts  vers  le  même 
temps  :  savoir,  Jean  de  Chefchemoiit,  mort  en  1328;  Pierre 
Rodier,  dont  on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  cette  année- 
là;  et  Matthieu  Ferrand,  mort  en  1329.  Il  est  vraisemblable 
que  le  fchanceHet  désigné  dans  la  lettre  de  l'évéque ,  était  ftiort 
dans  Tiritervalle  de  M  mort  de  l'évéque  au  temps  où  l'ôri  pro- 
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duisait  sa  lettre.  C'est  la  seule  manière  d'expliquer  coimnent 
il  n*est  fait  aucune  mention  d*un  témoignage  aussi  considéra- 
ble que  celui  du  chancelier. 

La  lettre  cite  encore  un  autre  homme  comme  instruit  de 
tous  ces  faits,  c'est  le  secrétaire  de  Tévéque  ;  il  se  nommait 
Tassart  :  «  et  Tassart  mes  clercs  le  scet  bien,  j»  Voici  tout  ce 
qui  est  dit  de  Tassart  dans  le  procès. 

<  Guillaume  de  la  Planche,  bailli  de  Béthune,  puis  de 
Calais,  estoit  alors  en  prison  au  Chastelet  de  Paris ,  pour  la 
mort  d'un  nommé  Tassart-le-Chien ,  de  Calais,  pourTavoir 
justicié  tout  mort ,  de  traîner  et  de  pendre.  La  Divion ,  après 
lui  avoir  fait  entendre  dans  la  prison ,  où  elle  alla  le  trouver» 
que  pour  la  justice  hâtive  qu'il  avoit  faite  à  Calais  ^  il  avait 
mort  déservie  9  si  comme  de  traîner  ou  de  pendre ,  ou  de  la 
teste  copper  du  moins,  lui  promit  que  s'il  voulait  témoigner 
pour  Robert  d'Artois,  ce  prince  le  tirerait  d'affaire ,  en  par-- 
tant  à  monsieur  des  Noyers  et  aux  mestres  de  la  court  en  sa 
faveur,  » 

Rien  n'indique,  et  il  y  a  peu  d'apparence ,  que  ce  Tassart- 
le-Chien  ait  été  le  secrétaire  dont  parle  l'évêque;  mais  il  y  a 
beaucoup  dapparence  que  Tassart-le-Secrétaire  était  mort 
aussi  dans  l'intervalle  de  la  mort  de  l'évêque  au  temps  où  la 
lettre  fut  produite.  On  sent  l'intérêt  que  les  faussaires  pou- 
vaient avoir  à  ne  citer  que  des  morts.  Par  ce  moyen,  \eprud- 
hontme  désigné  comme  dépositaire  des  actes ,  pouvait  les  re- 
mettre ou  ne  pas  les  remettre  à  son  gré ,  c'est-à-dire  au  gré 
des  faussaires.  Fabriquer  ces  actes ,  était  une  grande  affaire , 
une  entreprise  très-périlleuse,  et  qui  demandait  du  temps  et 
des  mesures  ;  il  y  avait  des  formalités  à  remplir,  diverses  écri- 
tures à  imiter,  des  sceaux  à  contrefaire  ou  à  détacher  d'un  IJ- 
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tre  pour  les  replacer  à  un  autre ,  et  peut-être  n'avaît-on  pas 
encore  pris  uue  dernière  résolution  à  cet  égard. 

Les  actes  étaient  assez  rares  alors ,  la  preuve  testimoniale  y 
suppléait;  c'était  par  témoins  qu'on  prouvait  presque  toutes 
les  conventions,  et  la  fréquence  même  de  la  preuve  testimo- 
niale avait  multiplié  les  faux  témoins.  Robert  d'Artois  et  la 
Divion  n'eurent  point  de  peine  à  en  trouver  :  nous  venons  de 
voir  quelques-uns  des  moyens  de  subornation  qu'ils  em- 
ployaient. La  preuve  testimoniale  était  utile  dans  tous  les  cas  : 
si  l'on  jugeait  à  propos  de  produire  les  actes ,  le  concours  des 
dépositions  avec  ces  actes  devait  dissiper  jusqu'au  moindre 
doute  ;  si  les  actes  ne  paraissaient  pas ,  la  preuve  testimoniale 
y  suppléerait. 

On  s^ attacha  surtout  à  bien  faire  la  leçon  aux  témoins.  Les 
uns  devaient  .avoir  été  instruits  des  faits  par  Enguerrand  de 
Marigny ,  les  autres  par  l'évêque  d'Arras  ou  par  les  autres 
personnes  désignées  dans  sa  lettre  ;  quelques-uns  par  la  voix 
publique  seulement ,  et  ceux-ci  ne  devaient  rien  savoir  que  de 
vague  ;  quelques-uns  ne  devaient  faire  que  des  dépositions 
indifférentes,  mais  qui  rentreraient  dans  le  système  général  ; 
quelques-uns  même  devaient  en  faire  de  contraires  en  appa-* 
rence  à  Robert  d'Artois,  mais  qui  seraient  faciles  à  concilier 
avec  ses  intérêts.  Ceux  même  qui  déposaient  le  plus  fortement 
en  sa  faveur,  eurent  soin  de  varier  entr'eux  dans  des  circons- 
tances peu  importantes ,  pour  écarter  toute  idée  de  concert. 

Quand  tout  fut  prêt  de  ce  côté ,  Robert  d'Artois,  pour  don- 
ner à  sa  prétendue  découverte  l'éclat  d'un  coup  de  théâtre , 
choisit  le  temps  ou  le  roi  était  à  Amiens  avec  toute  sa  cour, 
occupé  à  recevoir  l'hommage  du  roi  d'x\nglelerre  ;  il  annonça 
hautement  qu'il  avait  acquis  de  nouvelles  preuves  de  son  droit  ; 
T..  vm.  15 
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i}  produisit  }9  }ettre  de  Tévêque  d'Arras ,  demfinda  (}|ie  le  pro- 
cès fût  revu  et  les  témoins  entendus,  te  roi  pomma  une  com- 
ipissiofi  pn  popséquence ,  et  ayant  vu  dans  1^  lettre  de  févéque 
4'Arras  qu'i}  laissait  tous  ses  bienj  à  Robert  d'Artois ,  ij  pr- 
dpnn^  }e  sé(juestrQ  de  tpus  ces  biens,  et  ^t  cesser  Vexécutiop 
tpstameQtajre  de  Mabaud. 

Il  y  eut  ciQquapte-cinq  témoins  entendus  tant  à  Paris  ^*à 
Arras.  Pendant  ce  temps,  on  travaillait  à  la  fabrication  des 
pièces  annoncées  par  la  lettre  de  Tévéque.  Le  comte  et  la  com- 
tesse de  Beaumpnt  avaient  jugé  qu* après  un  tel  éclat,  il  fallait 
compléter  la  preuve  de  cq  qu'ils  avaient  avancé;  ils  dirent  ^ 
la  Divion  que  le  roi  l'exigeait,  qu'il  avait  dit  ^  la  cooitesse  de 
Beaumont  «  que  si  il  li  en  peut  montrer  lettre ,  jà  si  petite  ne 
Sjara ,  que  il  li  délivrera  la  comté.  »  Qu'il  avait  même  été  plus 
loin,  et  qu'il  avait  dit  :  «  la  Divion  doit  avoir  ces  pièces,  pu  la 
lettre  de  Févêque  d'Arras  serait  fausse  ;  il  faut  qu'elle  en  ré- 
ponde sur  sa  vie.  »  «  J'ai  voulu ,  ajoutait  la  comtesse  de  Beau- 
ipont ,  vous  excuser,  en  représentant  que  vous  n*aviez  nulle 
desdites  lettres,  et  il  m'a  répondu  qu'il  vous  ferait  ardoir,  se 
vous  ne  l'en  baillez.  »,  Voilà  du  nàoins  ce  qu'allégua  la  Divion 
pour  s'excuser ,  quand  elle  fut  forcée  d*avouer  son  crime  : 
c  Elle  n'avait  osé ,  disait-elle ,  esconduire  monsieur  de  Beau- 
mont  ,  tant  était  fort  et  poissant  et  bien  de  court ,  et  dist  qu'elle 
Feût  plutôt  refusé  au  roy  et  à  tous  ceulx  du  royaume ,  que  au 
dit  monsieur  de  Beaumont ,  et  que  monsieur  de  Beaumont  la 
menaçait  de  la  faire  noyer.  »  Il  est  difficile  de  dire  quelle  cop- 
fiance  peut  être  due  à  ces  dépositions ,  qui  furent  les  derniè- 
res de  la  Divion ,  et  de  décider  si  ce  fut  elle  qui  détermina  Iç 
comte  d'Artois ,  ou  si  ce  fut  lui  qui  la  détermina  ;  mais  il  est 
certain  que  quand  on  s'est  une  fois  permis  le  crime  pourser- 
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vir  les  grapds,  on  n'est  plus  le  inaître  de  ^'apêtçjr,  pn  e§t  ej}- 
chaîné  par  ce  ipême  çriine  à  des  crinaes  nouveaux. 

Mahaua ,  dès  qu'elle  fut  avertie  de  ce  ajii  se  passait ,  fit 
venir  JijarijB  de  fpujquières ,  cousine  de  \^  Pivio» ,  et  Tinter- 
rqge^  §}ir  l?i  lettre  de  l'évêque  ^'Arr^s  (l'une  }|}»pière  pres- 
sante ,  qui  m^rguait  l'inquiétude  et  l'agitation  4^  son  âme  : 
«  Si  me  dites  se  vous  l'avez ,  et  où  elle  est,  et  ce  vous  }a  vdstes 
qncques.  Car  par  Dieu  si  vous  aviez  perdue  votre  cotte ,  voiis 
en  seriez  moult  courreciée;  aussi  povez  savoir  que  je  serji 
moult  courreciée  si  je  perdoie  la  contée  d'Artois.  » 

Mahaiid  fit  aussi  arrêter  deux  filles ,  nomnaées  Marie  1^ 
Blanche  et  Marie  Ja  Noire,  domestiques  et  corapliciss  de  la  Di- 
vion ,  et  qui  se  trouvaient  alors  à  Arras  :  c'était  le  vrai  moyen 
de  pénétrer  dans  le  secret  d'une  affaire  où  Mahaucf  ne  pouvais 
rien  comprendre.  A  cette  nouvelle ,  la  Divion  courut  tout 
épouvantée  chez  le  comte  d'Artois:  «  Hay,  mi  cher  Sire,  Ijii 
cria-t-elle,  mes  meschines  (  domestiques  )  sont  prinses  à  Ar- 
ras en  la  prison  Madame  d'Artois,  qui  gardaient  mes  biens,  dont 
je  ay  grand  paour  que  jà  aye  tout  perdu.  Et  pour  Dieu  faites 
que  elles  soient  délivrées  ,  et  que  elles  veignent  à  vous.  »  Ro- 
bert sentit  aisément  de  quelle  conséquence  était  cet  incident; 
il  eut  assez  de  crédit  pour  faire  mettre  ces  deux  filles  en  li- 
berté. Mahaud  vint  défendre  ses  droits  à  la  cour. 

jElle  eut  une  assez  grande  conférence  avec  le  roi  sur  son  af- 
faire. En  retournant  de  Saint-Germain  à  Paris,  elle  se  trouva 
mal  en  chemin ,  et  mourut  au  bout  de  huit  jours.  Trois  mois 
après,  la  reine,  sa  fille ,  veuve  de  Philippe-le-Long ,  mourut 
plus  promptement  encore,  en  allant  dans  l'Artois,  dont  elle 
avait  obtenu  la  jouissance  provisionnelle  à  la  mort  de  sa  mère. 
On  dut  croire  qu'elles  avaient  été  enapoisonnées ,  et  qu'elles 
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Tavaient  été  par  Robert  d'Artois  et  par  la  Divion.  On  le  crut 
en  effet,  et  un  des  témoins  semble  le  dire.  Jeanne,  femme 
d'Eudes,  duc  de  Bourgogne,  fille  atnée  de  Philippe-le-Long*,  et 
de  Jeanne,  fille  de  Mahaud,  obtint,  comme  sa  mère,  la  jouis* 
sance  provisionnelle  de  l'Artois ,  les  droits  de  Robert  réservés. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Beaumont  pressaient  toujours 
la  fabrication  des  actes ,  le  roi  suspendait  son  jugement  sur 
cette  singulière  affaire.  La  comtesse  de  Beaumont  eut  à  ce  su- 
jet avec  la  reine,  sa  belle-sœur,  une  explication  qui  ne  satisfit 
ni  Tune  ni  Vautre.  La  comtesse,  en  rentrant  chez  elle,  dit 
«  que  la  reine  l'avait  courroucée ,  et  qu'il  convenoit  qu'elle 
eût  des  lettres,  afin  d'avoir  cette  comté  d'Artois;  et  qu'elle 
seroit  honnie ,  si  elle  ne  Tavoit.  »  La  mort  de  Mahaud  et  de  sa 
fille ,  soit  qu'elle  fût  ou  non  l'ouvrage  des  faussaires ,  les  en- 
hardit à  produire  une  pièce  que  vraisemblablement  ils  n'eus- 
sent point  produite  du  vivant  de  Mahaud  ;  c'était  une  déclara- 
tion de  Mahaud  elle-même ,  qui  reconnaissait  que  le  comté 
d'Artois  avait  été  donné  en  mariage  à  Philippe ,  son  frère,  et 
devait  appartenir  à  Robert ,  son  neveu ,  fils  de  Philippe.  Les 
autres  pièces  fausses  étaient  le  contrat  de  mariage  de  Philippe, 
la  prétendue  cession  de  l'Artois ,  la  confirmation  de  ces  actes 
parle  roi  Philippe-le-Hardi ,  et  diverses  ratifications  faites  par 
Robert  II,  comte  d'Artois.  La  Divion  trouva  aisément  des  co- 
pistes et  des  faussaires  pour  transcrire ,  sous  ses  ordres,  ces 
divers  actes. 

Quant  aux  formalités  qu'exigeaient  ces  actes ,  comme  les 
douze  pairs  avaient  assisté  au  mariage  de  Philippe  d'Artois 
avec  Blanche  de  Bretagne ,  il  fallait  savoir  les  noms  des  douze 
pairs  qui  vivaient  en  1 280 ,  époque  de  ce  mariage.  Robert 
d'Artois  envoya  prendre  ces  noms  à  Saint-Denis. 
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On  fut  embarrassé  aussi  pour  les  lettres  de  confirmatioii  de 
Philippe-le-Hardi  :  on  ne  savait  ni  dans  quelle  langue  ni  dans 
quelle  forme  on  devait  les  faire.  Un  vieux  notaire  du  feu  comte 
d'Artois,  Robert  II,  avertit  qu'il  fallait  les  faire  en  latin,  c  pour 
ce  que  le  roi  Philippe  avait  accoustumé  de  faire  ses  lettres  en 
latin ,  »  et  il  en  donna  le  modèle. 

Restait  la  plus  grande  difficulté,  celle  de  Tapplication  des 
sceaux.  La  comtesse  de  Reaumont,  qui  ne  savait  pas  douter 
de  ce  qu'elle  désirait,  dit  qu'elle  les  ferait  aisément  contre- 
faire :  <  Madame ,  dit  la  Divion ,  je  ne  sai  comment  ce  porroit 
estre  fait ,  mais  n'y  essayez  pas  jusques  à  tant  que  vous  sachiez 
se  l'en  les  pourra  contrefaire,  quar  vous  en  pourriez  estre 
déshonnourée  et  nous  avecques.  Et  assez  tost  la  diste  demoi- 
selle vint  à  Paris ,  et  parla  à  un  faiseur  de  seauls  au  palais,  et 
li  dit,  tenez  mon  seel  et  m'en  faites  un  autel  (  un  semblable  ) , 
et  le  seelleur  li  dit  :  Demoiselle,  Venue  puest  seel  contrefaire 
qui  ne  seroit  bien  cogneus.  Se  un  autre  que  vous  en  seelloit , 
il  porroit  estre  honni,  quar  l'en  le  connoistroittrop  bien  qu'il 
seroit  fauls ,  quar  il  seroit  tantost  cogneu  à  fauls.  La  damoi- 
selle  li  respondi,  comment  l'en  ne  pourroit  pas  bien  contre- 
faire seeauls  qui  ne  fussent  cogneus ,  et  il  li  respondi  que 
vrayement  non  ;  lors  elle  s'en  alla  et  passa  oultre*,  et  en  rem- 
porta son  seel ,  et  s'en  revint  à  madame.  » 

On  prit  le  parti  de  détacher  des  sceaux  de  quelques  autres 
titres  pour  les  appliquer  à  ceux-ci.  La  Divion ,  qui  avait  déjà 
quelque  usage  de  cet  art  funeste ,  aidée  de  Jeannette,  une  de 
ses  domestiques ,  s'y  rendit  bientôt  assez  habile  pour  servir  le 
comte  et  la  comtesse  de  Reaumont  à  leur  gré.  On  se  procura 
des  sceaux  de  tous  côtés.  Un  évêque  d'Evreux  en  fournit  deux, 
qu'il  envoya  par  frère  Pierre ,  confesseur  de  madame  de  Beau- 
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moni ,  qui  les  apporta  som  sa  chappe.  Il  en  fallait  un  du  comte 
feobert  îî.  On  sut  qu'un  bourgeois  d'Arras,  nommé  Ourson , 
en  avait  un  ;  il  voulut  le  vendre  trois  cents  livres  :  le  prix 
était  énoriiie ,  la  Dîvion ,  qui  traitait  avec  lui ,  fit  part  de 
cette  proposition  à  la  comtesse  de  Beaumont,  qui  répondit 
«  que  s'il  devoit  couster  mille  livres ,  elle  feist  tant  qu'elle  le 
ieust.  »  La  bivion  n'ayant  pas  l'argent  nécessaire ,  mit  en  gage 
dès  joyaux,  que  le  comte  et  la  comtesse  s'empressèrent  de  re- 
tirer, 

tin  des  écrivains  employés  par  la  Divion,  dépose  «  que 
pour  ce  (tu'il  jpensoit  bien  que  c'estoît  faulseté  et  mauveistié 
que  la  bivion  vouloit ,  il  mit  à  escient  en  la  datte  1 322  tout 
dii  long ,  et  y  avoit  eii  la  note  que  la  dite  damoiselle  lui  bail- 
loit,  l'an  'l 302.  Après  avoir  écrit,  il  vouloit  s'en  aller,  mais 
h  Divion  le  retint,  et  en  sa  présence  tira  d'un  coffret  un  séel , 
et  Iceli  plaça  en  la  première  queue  de  la  lettre  que  le  dit  ho- 
beirt  Rossignol  (c*est  le  nom  du  déposant)  avoit  èscripte. 
tâiitoâl  ie  lîit  Ilobert  s'escria  à  haulte  voix ,  hay ,  hay ,  dâ- 
inoisellé,  qu'est-ce  que  vous  faites?  C'est  faulsetez,  traîsoris 
étdèibyautez,  on  vous  devroit  ardoir,  et  croy  que  vous  serez 
encolre  arse.  La  dite  damoiselle  luy  respondit.  Tais-toy  chaisly , 
c'est  pour  nionseigneur  Robert  d'Artois  qui  est  si  grant  homme 
et  si  poissant  comme  tu  scez ,  et  si  ne  seras  ja  si  hardy  que  tu 
'eh  parles  ne  (Jue  tu  oses  dire  que  Taies  escripte.  » 

buând  otï  lut  cette  pièce  dans  le  conseil  des  faussaires ,  tout 
le  monde  fut  frappé  de  cette  fausse  date  :  ce  n'est  que  vice  de 
îdotàiré,  Au  hn  notaire  nommé  Pierre  Tesson,  il  pourn  bîeb 
Stré  amendé.  En  effet  il  raya  132â  et  itiît  1302.  Enfin,  lors- 
qu'on CTûï  ces  pièces  absolument  inattaquables ,  lorsque  lès 
connaisseurs  eurent  déclaré  qu'ils  prenaient  sur  leur  tête  qiie 
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l'on  ne  pourrait  pas  prouver  qu'elles  fussent  faussés ,  rtbbërt 
a  Artois  les  produisit. 

11  avait  bieii  prévu  qiie  pour  première  qtiestidii ,  on  liiî  de- 
manderait de  qui  il  tenait  ces  actes.  La  réponse  avait  été  prè- 
Çairée  de  loin ,  eî  le  prudhomme  n'avait  pas  été  mis  pour  rien 
dans  la  lettre  de  l'évêqué  d'Arras.  tians  ces  temps  d'igno- 
rance, on  voulait  toujours  pouvoir  mentir  avec  venté.  On 
faisait  alitant  d'efforts  pour  tromper  sa  propre  conscieiicè, 
qiie  poiir  tromper  les  autres.  Robert  d'Artois  voulait  pouvoir 
dire  qu'il  tenait  ces  actes  de  son  confesseur,  il  voulait  que  soh 
cônfesseiir  pût  attester  la  même  chose,  t^our  cela,  il  lui  nibii- 
tra  ces  actes ,  lès  lui  mit  entré  les  mains  ;  ei  lès  reprit  ensuite. 
Ëii  même  temps  il  lui  révéla ,  sotis  lé  sceau  de  là  cônfessidi* , 
tout  ce  qui  concernait  ces  actes  et  Fiisâge  qu'il  en  voulait  faire. 
Par  là ,  selon  le  système  de  Roberi ,  ce  ihoine  rie  pouvait  qixe 
le  servir,  eii  déclairaiit  lui  avoir  reinis  ces  actes ,  et  il  rie  pou- 
vait lui  nuire  sur  le  reste ,  puisque  ce  reste  était  un  secret  âb 
confession.  JPoiir  lui ,  lorsque  dans  le  cours  dii  procès,  oh  lui 
îit  la  question  à  Jaqûelle  il  s'attendait,,  il  répoiidît  mystérieu- 
sement qu'il  tenait  ces  actes  d'un  toinme  vêtu  de  noir,  et  Bt 
si  bien  qu'on  devina  que  cet  homme  était  le  dominicain  Jean 
Àubery,  son  confesseur,  et  que  c'était  la  le  prudhomme  d^- 
sigjié  dans  la  lettre  de  l'évêqué  d'Arras. 

Mdgré  l'air  de  vérité  que  les  faussaires  trouvaient  dans 
leurs  actes ,  malgré  le  nombre  des  témoins  qui  d'avance  avaient 
déposé  conformément  à  ces  inêiues  actes,  le  diic  et  la  diî- 
chesse  dé  Èoûrgogne ,  à  la  seule  inspection ,  ârguèreiit  ces  piè- 
ces de  Taux,  et  demandèrent  qu'elles  restassent  sous  la  main 
du  roi ,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Trop  de  gens  avaient  été 
employés  k  cette  manœuvre  pour  qiie  rien  n'eàt  transpiré.  On 
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arrêta  la  plupart  des  écrivains  et  quelques-uns  des  témoins 
les  plus  suspects;  on  arrêta  la  Divion  elle-même ,  et  tout  fut 
bient^it  découvert;  quelques  témoins  avaient  disparu;  on 
soupçonna  Robert  d'Artois  de  les  avoir  fait  périr,  parce  qu'ils 
voulaient  se  rétracter.  Ceux  qui  avaient  été  arrêtés  avouèrent 
la  subornation ,  la  Divion  avoua  son  crime  ;  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  cette  fourberie,  prétendirent  avoir  cédé  aux 
promesses,  aux  menaces,  aux  bienfaits.  L'un  confessait  que 
<  depuis  qu'il  avait  rendu  témoignage ,  il  avait  toujours  vécu 
aux  dépens  de  l'hôtel  dudit  M.  Robert.  j>  Un  Gérard  de  Ju- 
vîgny,  valet-de-charab/e  du  roi  et  horloger,  demeurant  an 
Louvre,  déclare  «  que  M.  Robert  venoit  chiez  lui  si  souvent 
qu'il  en  estoit  tout  ennuyé,  et  ne  li  finoit  de  dire  et  ensei- 
gner comment  il  le  témoignast  en  li  promettant  grands  biens 

à  faire comme  pour  la  paour  qu'il  avait  que  le  dit  mes- 

sire  Robert,  par  la  grant  poissance  qu'il  avoit,  ne  li  feist 
perdre  ses  gages  du  Louvre ,  s'il  ne  le  tesmoignait.  » 

Ce  Guillaume  de  la  Planche,  Bailli  de  Béthune,  puis  de 
Calais ,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  déclare  qu'il  a 
&it  sa  fausse  déposition  <k  pour  la  paour  des  menaces  et  pour 
double  de  mourir  ou  de  demeurer  longuement  en  prison  et 
le  sien  gaster ,  quar  il  sçavoit  comment  on  servoit  les  autres 
qui  ne  voloient  rien  tesmoignier  pour  le  dit  M.  Robert ,  qui  a 
donc  estoit  si  grans  et  si  puissants  et  si  doubtez  par  le 
royaume ,  comme  l'en  scet ,  et  qu'il  estoit  si  avant  environ 
le  roi.  »  D'autres  en  dirent  autant. 

Une  particularité  assez  étrange  de  ce  procès ,  c'est  qu'on 
força  le  confesseur  du  comte  d'Artois  de  rendre  témoignage 
contre  lui.  Des  docteurs  et  des  jurisconsultes  décidèrent  que 
ce  coïifes&em  pouvait  et  devait  tout  révéler,  et  pour  achever 
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de  le  déterminer,  l'évéque  de  Paris  le  menaça  de  la  quesh 
tion. 

n  ne  tint  pas  à  Philippe  de  Valois  que  son  beau-frère  ne 
s'épargnât  l'infamie  de  son  arrêt.  Avant  de  laisser  agir  la  jus- 
tice ,  il  sollicita  par  sa  franchise  la  confiance  de  Robert ,  il 
l'avertit  que  ses  titres  étaient  faux ,  qu'il  en  avait  la  preuve  ; 
il  le  conjura  de  renoncer  à  sa  prétention  :  Robert  poussa  l'in- 
solence jusqu'à  le  défier  indirectement.  Valois,  après  un  pre- 
mier mouvement  de  colère,  dévora  cette  insulte,  le  plaignit, 
l'avertit  encore ,  le  fit  avertir  par  tous  ses  amis,  et  ne  l'aban- 
donna qu'à  l'extrémité;  on  s'étonna  de^la  patience  que  témoi- 
gna dans  cette  affaire  ce  roi  impétueux  ;  on  s'étonna  de  l'en- 
durcissement du  comte  d'Artois.  La  preuve  du  faux  eut  tout 
l'éclat  qui  pouvait  la  rendre  humiliante,  pour  ce  prince.  La 
Kvion  avoua  tout  devant  lui  en  présence  du  roi  et  des  juges , 
die  recommença  l'opération  à  leurs  yeux,  pour  montrer  com- 
ment elle  l'-avait  faite.  Un  des  complices  soutint  au  comte 
d'Artois  qu'il  lui  avait  dit  plusieurs  fois  devant  des  témoins  : 
«  Sire,  pour  Dieu  !  n'usez  mie  de  ces  lettres,  quar  je  les  ay 
escrites,  et  la  dame  de  Divion  y  a  pLiqué  le  séel.  »  Le  comte 
d'Artois  ne  se  rendait  point  encore. 

Enfin ,  comme  il  était  temps  de  prononcer,  le  procureur  du 
roi  demanda  publiquement  au  comte  d'Artois  s'il  prétendait 
encore  se  servir  de  ces  faux  titres?  Robert  embarrassé  de  cette 
question  pressante,  sortit  pour  délibérer  avec  son  conseil;  il 
rentra  peu  de  temps  après  dans  la  salle,  et  déclara  qu'il  re- 
nonçait à  ces  titres ,  qui  alors  furent  lacérés  solennellement  en 
sa  présence,  et  en  apparence  de  son  consentement;  mais  dès 
qu'il  fut  éloigné  de  la  cour,  il  changea  de  langage. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  une  objection  assez  forte  que 
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M.  Villàret  fait  très-bien  valoir.  Outre  cette  foule  dé  témoins 
pris  parmi  des  geis  de  pratique  et  parmi  des  gens  du  peuple, 
il  y  avait  un  autre  ordre  de  témoins,  que  leurs  noms,  leur 
rang,  leur  âge  même,  semblaient  mettre  au-dessus  du  soiipçon. 
C'étaient  àe  vieux  chevaliers  ou  écuyers  qui  déposaient  d'im 
fait  comme  l'ayant  seulement  entendu  dire.  On  trouve  parini 
eux  des  Mailly  et  des  de*  Fienne.  Leur  âge  est  de  soixante- 
trois,  soixante-cinq,  soixante-dix,  soixante-quinze,  quatre- 
vingts  ans  ;  ils  déclarent  avoir  ouï  dire,  quarante  ou  cinquante 
ans  auparavant ,  que  Robert  ÎI  «  avait  cédé  à  Philippe  son  fils 
la  propriété  du  comté  'd'Artois  pour  lui  et  pour  ses  hoirs,  i 
Ces  témoins,  dit  M.  Villàret,  «  ne  sont  point  rappelés  dans  lié 
jugement ,  leur  témoignage  ne  paraît  avoir  aucune  liaison  avec 
l'imposture  de  la  iDivion  ;  la  Divion  ne  les  accusa  ni  dans  le 
cours  du  procès ,  ni  à  la  mort ,  on  ne  procéda  point  contre 
eux.  » 

Guillaume  de  Maleval  dit ,  comme  la  plupart  des  témoins, 
que  les  lettres  qui  assuraient  la  propriété  de  l'Artois  à  Phi- 
lippe, père  de  bobert  lit,  ont  été  brûlées  par  Enguerrand  de 
Marigni,  Manessier  de  Laonoy  dit  que  ce  fut  Mahaud  qui  les 
brûla. 

Mais  la  plus  étonnante  de  ces  dépositions  est  celle  de  Pierre 
Machaus.  Elle  contient  des  détails  qu'il  paraît  impossible  de 
hasarder ,  à  moins  d'être  sûr  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  dé- 
mentis. Pierre  de  Machaus  dépose  que  lorsque  Enguerrand  de 
Marigni  fut  arrêté  à  Vincennes ,  la  comtesse  d'Artois  Mahaud 
lui  demanda  la  restitution  d'une  somme  de  iÛ,ÔÔÔ  francs, 
«  cil  qiii  parle  tout  présent ,  qui  là  l'avait  mené  du  comman- 
dement du  roi,  où  le  dit  sire  (de  Marigni)  dist  à  îi""*  d'Ar- 
tois ,  présent  grand  multitude  de  gens  qui  y  estoient ,  qu'il  se 
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inerveilloîi  moult  que  elle  li  èstoit  si  contraire  et  qu'il  ne  cuî- 
dast  en  nulle  fin  que  elle  li  deust  rien  demander,  tout  ëiist  il 
les  dites  40,000  livres,  et  qu'il  avoit  bien  tant  sefrvi  que  elle 
s'en  deust  bien  souffrir.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  «  Le  jour  que  le  sire  de  Marigny  Tu  me- 
nez justicier,  le  roi  Loys  (  Louis-le-Hutin  )  li  commanda  (  au 
déposant  ]  que  il  alast  audit  sire  (  de  Marigny  ) ,  et  qiie  îî  dê- 
mandast  se  il  savoit  riens  de  la  besoignë  de  entre  monsieur 
Robert  d'Artois  et  la  comtesse  d'Artois.  Si  li  demanda  cil  qdi 
parle ,  devant  le  gibet ,  li  estant  encores  en  la  charrette  tout 
arresté ,  présent  monsieur  Pierre  de  Dicy,  monsieur  Thôniais 
de  Marfontaine ,  et  si ,  comme  il  li  semble,  monsieur  Hue  de 
Conflans ,  lequel  sire  de  Marigny  respondi  que  lettres  eri 
avoient  esté  faites ,  dont  mestre  Thierry  de  flericon  (  Tévêque 
d'Arras)  savoit  bieii  parler,  et  plus ,  dist-il ,  quar  il  ne'cuidoit 
pas  que  ces  lettres  on  retrouvast ,  et  semble  à  celui  qui  parle, 
que  par  le  parler  du  sire  de  Marigny,  elles  fussent  despëciées. 
Et  puis  encore  qu'il  fu  descendus  de  la  charrette ,  et  mis  de- 
dans le  gibet ,  li  demanda  cils  qui  parle  se  il  en  voulolt  autre 
chose  dire,  et  il  répondit  qu'il  estoitvray  ce  qu'il  en  avoit  dit, 
et  dist  outre  que  ces  lettres  estoient  au  prouffit  de  l'un  et  de 
l'autre ,  et  toiijours  se  rapportoit  à  la  sceue  dudit  toestrfe 
Thierry.  » 

On  ne  peut  rieri  imaginer  de  plus  fort  ni  de  plus  circons- 
tancié. Ce  n'est  pas  ici  un  simple  ouï-dire  ,  c'est  l'homme 
chargé  par  le  roi  d'arrêter  Marigny,  et  de  l'interroger  sur 
l'affaire  de  l'Artois ,  qui  rapporte  la  réponse  de  ce  ministre ,  • 
qui  marque  le  temps  et  le  lieu ,  et  l'horrible  conjoncture  où 
elle  a  été  faite ,  qui  nomme  les  personnes  présentes  à  celte  ré- 
ponse. Que  penser  donc  àpr^  cela  de  cette  affaire?  Les  titres 
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véritables  de  Robert  d'Artois  avaient-ils  disparu  par  une  ma- 
nœuvre concertée  entre  Mahaud ,  Tévêque  d'Arras,  son  minis- 
tre, et  Enguerrand  de  Marigny?  Etait-ce  pour  remplacer  ces 
titres  véritables  qu'il  en  avait  produit  de  supposés ,  comme 
un  homme  qui  opposerait  une  quittance  fausse  à  un  billet 
faux ,  et  qui ,  par  ce  cercle  d'impostures ,  rentrerait  dans  la 
justice  et  la  vérité.  Nous  laissons  cette  question  à  décider  au 
lecteur.  Nous  observerons  seulement  que  la  déposition  faite 
par  Pierre  de  Machaus  pourrait  bien  être  dans  le  cas  de  ne 
rien  prouver,  parce  qu'elle  prouverait  trop  ;  que  la  conformité 
parfaite  de  cette  déposition  avec  l'imposture  de  Robert  d'Artois 
et  de  la  Divion ,  les  rapports  marqués  de  cette  même  déposi- 
tion avec  la  fausse  lettre  de  l'évêque  d'Arras ,  sont  des  cir- 
constances bien  suspectes.  Nous  avons  remarqué  que  la  lettre 
de  l'évêque  d'Arras  ne  désignait  celui  qui  avait  jeté  au  feu 
l'expédition  gardée  en  France ,  que  sous  le  titre  d'un  de  nos 
grands  seigneurs.  On  avait  réservé  vraisemblablement  à  la 
déposition  de  Pierre  de  Machaus  de  nommer  ce  grand-sei- 
gneur, et  la  connivence  est  au  moins  très-probable.  Ces  consi- 
dérations paraissent  avoir  échappé  à  M.  Villaret.  Ajoutons  que 
si  l'histoire  avait  pu  nous  instruire  des  liaisons  de  ce  témoin 
avec  Robert  d'Artois  ou  avec  son  parti ,  cette  déposition  nous 
surprendrait  peut-être  moins;  ajoutons  encore  que  les  témoins 
qu'il  cite  étaient  peut-être  morts  au  temps  de  la  déposition , 
ce  qui  achèverait  de  la  rendre  très-suspecte. 

Quant  aux  dépositions  de  Guillaume  de  Maleval  et  de  Ma- 
nessier  de  Lannoy,  elles  se  contredisent. 

Et  quant  à  celles  des  écuyers  et  chevaliers  dont  nous  avons 
parlé ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  ne  soient  rappelées  dans 
le  jugement ,  elles  ne  portaient  que  sur  un  ouï-dire  très-éloi- 


Digitized 


by  Google 


PmLIPPE  DE  VALOIS.  237 

gné.  On  ne  pouvait  pas  prouver  à  ces  témoins  qu'ils  n'avaient 
point  entendu  dire,  quarante  ou  cinquante  ans  auparavant, 
ce  qu'ils  alléguaient  ;  on  prit,  suivant  les  apparences ,  le  parti 
de  compter  pour  rien  des  dépositions  si  vagues.  On  s'en  tint 
à  la  rétractation  des  autres  témoins  et  à  l'aveu  des  faussaires. 
Rien  n'était  plus  positif. 

Ajoutons  qu'au  renouvellement  de  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleterre  ,  un  de  Fienne  est  le  premier  chevalier  que 
Robert  d'Artois  attire  au  parti  d'Edouard  III.  C'est  ainsi  que 
dans  les  temps  de  trouble,  tout  s'explique  parles  liaisons,  par 
les  affections,  par  les  intérêts  de  parti. 

La  dame  de  Divion  fut  brûlée  vive ,  Jeannette ,  sa  domesti- 
que et  sa  complice  la  plus  coupable ,  subit  aussi  dans  la  suite 
le  même  supplice.  Une  telle  rigueur  peut  étonner  aujourd'hui, 
elle  tenait  à  d'anciennes  erreurs  qui  n'étaient  pas  encore  en- 
tièrement dissipées  :  on  n'avait  pas  cru  autrefois  qu'il  fût 
possible  sans  magie  de  contrefaire  des  sceaux  et  des  écritures, 
comme  avait  fait  la  Divion.  Ce  fut  la  sorcière  qu'on  brûla  en 
brûlant  la  faussaire.  Elle  expliquait  à  la  vérité  son  opération 
d'une  manière  naturelle;  mais  les  préjugés  anciens,  qui  ser- 
vaient encore  de  lois  alors ,  rapportaient  à  la  magie  cette  es- 
pèce de  crime.  Aussi  voyons-nous  que  ses  complices  mêmes 
lui  disaient  qu'elle  serait  arse^  qu'on  la  devait  ardair.  La 
comtesse  de  Beaumont  la  menaça  aussi  du  même  supplice 
delà  part  de  Philippe-de-Valois,  si  elle  ne  produisait  point 
les  titres  annoncés  par  la  lettre  de  l'évêque  d'Arras,  parce 
qu'alors  le  roi  jugerait  qu'elle  avait  fabriqué  la  lettre  de  Té- 
Vêque. 

Le  comte  d'Artois,  aussi  coupable  que  la  Divion,  puis- 
qu'il avait  commandé  et  payé  ce  crime,  ne  fut  que  banni  du 
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rpyajime.  Cette  différence  dans  la  peine  peut  venir  aiissi  ^e  la 
différence  du  r^pg. 

Observons  cependant  que  les  conclusions  du  procureur  du 
rj[}j étaient  ^  mort;  et,  attendu  l^aj^sence,  ai}  bannissement, 
ce  qjtl  semblepaif  prouver  fju'alors  on  ne  condananait  point  à 
mort  par  contumace,  soit  qu'on  jugeât  injuste  de  condaoïner 
up  |ïomme  à  mort  sans  l'avoif  enten4u ,  soit  qu'on  jugeât  ridi- 
ciile  dp  rendre  un  arrêt  sans  pouvoir  le  faire  exécuter. 

Les  complices  furent  diversement  punis,  selon  la  part  au'ils 
ayaien^  eiie  au  criipe. 

Robert  d'Artois,  réduit  au  désespoir,  s'abandonna  au}^  su- 
perstitions les  plus  absurdes  et  les  plus  criminelles  ;  également 
crédule  ej  piéchant ,  il  se  persuada  que  des  billets  écrits  d'une 
certaine  encre,  moitié  rouge,  moitié  noire,  auraient  la  vertu 
d'^ssQupir  ceux  qui  les  liraient,  au  point  qu'ils  pourraient  être 
eplevés  tout  endormis  et  sans  s'en  apercevoir.  Il  espéra  se 
rendre  maître  par  ce  moyen  de  tous  ses  ennemis.  Plus  atroce 
encore  dans  ses  ridicules  projets  de  vengeance  ,  il  essaya , 
dit-on ,  d'assassiner,  puis  d'envoûtei-  le  roi ,  la  reine  et  leur 
fils  aîné. 

Il  n'avait  pas  attendu  son  arrêt  de  bannissement  pour  s'ex- 
patrier, il  erra  pendant  quelques  années  en  diverses  provinces 
des  Pay&-Bas,  d'où  le  roi,  par  son  crédit,  le  forçait  souvent 
dç  sortir,  puis  en  Provence ,  où  le  roi  voulut  le  faire  arrêter, 
vraisemblablement  parce  que  Robert  travaillait  partout  à  lui 
susciter  des  ennemis. 

Enfin,  Robert  d'Artois  alla  porter  sa  honte  et  souffler  sa 
rage  à  la  cour  d'Angleterre  ;  il  confirma  Edouard  111  dans  sa. 
résolution  de  réclamer  le  trône  de  la  France;  il  s'offrit  à  servir 
cette  injustice ,  dans  l'espérance  de  se  venger  et  de  chasser  de 
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la  petite-fille  ^e  Mahaud.  Philippe-dé-Valois  écrivit  au  rpj 
d'Angleterre  et  au  sénéchal  de  Gascogne,  pour  demander 
qu'on  renvoyât  Robert  d*Àrtois  en  France  sous  bonne  et  sûre 
garde ,  il  n'obtint  pas  même  une  réponse.  Alors  Robert  fut 
déclaré  ennemi  du  roi  et  de  l'Etat. 

iSa  p^me, ,  auQique  ^qeur  de  Philippe  de  Valois  ^  fut  en- 
f^rin^e  au  château  de  Chinpn.  Qu^re  au'elle  avait  partagé  lei^ 
crimes  de  son  mari ,  elle  cherchait  à  exciter  4es  troubles  pour 
le  servir.  Robert ,  depuis  son  bannissement ,  s'était  hasardé  à 
faire  un  voyage  sepret  en  France  pour  la  voir,  pt  prendre  des 
mesu|res  avec  elle. 

Leurs  enfants,  innocents,  furent  enfermés  à  Nemours,  puis 
à  Andely ,  pour  spryir  d'otages. 

Tels  sont  les  événements  et  les  intérêts  oui  agitaient  alors 
l'Artois,  et  qui  disposaient  cette  province  à  se  partager  entre 
les  deux  grands  rois  qui  vont  se  disputer  le  trOne  de  la  France. 

En  Flandre ,  mêmes  divisions  qu^en  Artois ,  et  plus  grandes 
encore.  Les  Flamands  haïssaient  dans  Louis  de  Crécy ,  leur 
comte,  un  ami  des  Français  qui  leur  avait  été  donné  par  un 
roi  de  France.  Louis  avait  pour  concurrent  Jlobertde  Cassel, 
son  oncle;  il  voulut  le  faire  assassiner;  Robert,  averti  à  temps 
par  le  chancelier  de  Louis ,  échappa  aux  assassins  :  le  chan- 
celier est  arrêté.  «  Pourquoi ,  lui  dit  Louis ,  avez- vous  trahi 
mon  secret?  Pour  sauver  votre  gloire,  répond  le  chancelier.  » 
Louis ,  qui  eût  dû  le  récompenser,  le  fit  charger  de  fers.  La 
Flandre  se  partagea  entre  Louis  et  Robert  de  Cassel;  Gand  fut 
pour  Louis ,  Bruges  pour  Robert.  i.ouis ,  pris  dans  un  com- 
bat, fut  renfermé  à  Bruges ,  puis  relâché  par  la  crainte  des 
âmes  de  la  France;  Robert  allait  appeler  à  son  secours  le  roi 
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d'Angleterre,  il  mourut,  mais  Louis  ne  resta  pas  sans  en- 
nemis. 

CHAPITRE  Vm. 

Des  alliances  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  en  Ecosse  et  sur  le  continent. 

Dans  les  guerres  précédentes  entre  les  Français  et  les 
Anglais ,  nous  avons  vu  la  France  s'allier  avec  l'Ecosse,  parce 
que  la  France  et  l'Ecosse  avaient  les  Anglais  pour  ennemis; 
^  la  Flandre,  par  une  raison  semblable  ou  par  des  raisons  de 
commerce,  s'alliait  avec  les  Anglais ,  qui  la  défendaient  contre 
la  France,  et  qui  fournissaient  leurs  laines  aux  manufactures 
flamandes. 

Dans  la  grande  guerre  pour  la  succession  à  la  couronne  de 
France,  les  alliances  furent  déterminées  par  ace  cause  particu- 
lière. Uniî  fureur  épidémique  de  rivalité  se  répandit  dans  plu- 
sieurs Etats.  Si  deux  rois  se  disputaient  la  France ,  deux  rois 
aussi  se  disputaient  l'Ecosse ,  deux  ducs  la  Bretagne  ;  dans  la 
Flandre,  le  brasseur  Artevelle  était  devenu  redoutable  et 
funeste  au  comte ,  son  souverain  ;  Robert  d'Artois  disputait 
encore  le  comté  d'Artois  à  la  postérité  de  Mahaud  ,  sa  tante. 
Ainsi  Edouard  et  Philippe  trouvèrent  des  alliés  dans  chacun 
de  ces  Etats  :  la  querelle  des  deux  grands  rois  se  nourrit  des 
divisions  particulières  des  petits  princes  ;  elle  devint  ou  l'af- 
faire ou  le  spectacle  de  l'Europe. 

L'Ecosse  était  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe  la  plus 
intéressée  aux  affaires  de  l'Angleterre.  Nous  avons  vu  Robert 
de  Brus ,  compétiteur  heureux  de  Bailleul ,  affranchir  son 
pays  de  la  tyrannie  d'Edouard  I",  et  s'affermir  par  des  succès 
solides  pendant  le  règne  du  faible  Edouard  II.  Sous  la  minorité 
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d'Edouard  lll,  il  voulut  rendre  à  TÂDgleterre  ttûe  partie  des 
maux  qu*Edouard  P'  avait  fait  souffrir  à  TEcosse.  Lorsque  les 
Anglais  se  plaignirent  de  l'infraction  de  la  trêve ,  de  Brus  ré- 
pondit naïvement  qu*il  ne  pouvait  laisser  échapper  une  si  belle 
occasion  de  nuire  à  son  ennemi. 

Edouard,  impatient  de  signaler  cette  inclination  guerrière 
qui  fut  si  funeste  à  son  siècle,  marche  contre  les  Ecossais;  il 
les  cherche  en  vain  sur  ses  frontières ,  sur  les  leurs ,  au  milieu 
de  ses  Etats  ;  ils  étaient  partout ,  et  on  ne  les  trouvait  nulle 
part. 

De  Brus  les  avait  exercés  dès  longtemps  à  un  genre  de 
guerre  favorable  à  la  nature  de  leur  pays  coupé  de  bois  et  de 
montagnes  :  il  les  divisait  en  pelotons ,  qui ,  se  dispersant  de 
tous  côtes ,  portaient  à  la  fois  leurs  ravages  dans  les  endroits 
les  plus  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  laissaient  Tennemi , 
toujours  incertain  du  lieu  où  il  devait  porter  ses  efforts.  Quand 
ils  voulaient  entreprendre  quelque  expédition  plus  importante, 
ils  se  rassemblaient  d'après  un  signal  convenu ,  paraissaient 
tout  à  coup  en  force  ou  ils  n'étaient  point  attendus ,  et  se 
divisaient  de  nouveau  en  pelotons  presque  imperceptibles, 
avant  que  Tennemi  eût  pu  les  joindre.  Leur  frugalité  dimi- 
nuait beaucoup  pour  eux  Tembarras  des  vivres  :  montés  sur 
de  petits  chevaux ,  qui  trouvaient  partout  leur  subsistance , 
et  qui  les  transportaient  rapidement  d*un  lieu  dans  un  autre  ; 
«  tout  leur  bagage,  dit  M.  Hume,  d'après  FroissarJ,  consis- 
tait en  un  sac  de  farine  d'avoine,  que  chaque  soldat  portait 
derrière  lui  comme  une  ressource  en  cas  de  besoin ,  avec  un 
léger  plat  de  fer,  sur  lequel  il  faisait  cuire  en  plein  champ  un 
gâteau  de  cette  farine.  Mais  sa  principale  nourriture  était  les 
bestiaux  qu'il  pouvait  enlever.  Sa  cuisine  était  aussi  prompte 
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qve  ses  aptres  opérations.  Après  avoir  écorché  Fanimal ,  Q  en 
arrangeait  la  peau  en  forme  de  sac  sur  des  pieux  »  versait  de 
l'eau  dedans,  allumait  du  feu  dessous,  et  s'en  servait  ainsi, 
comme  d'un  chaudron ,  pour  faire  bouillir  ses  viandes.  » 

Edouard ,  au  contraire ,  traversant  dans  un  grand  appareil 
des  lieux  nouvellement  traversés  par  les  Écossais,  avait  peine 
à  subsister  dans  soi^  propre  pays  ;  à  tout  moment  il  perdait 
leurs  traces,  il  fut  obligé  de  faire  des  proclamations  et  de  pro- 
mettre cent  livres  de  pension  à  qui  pourrait  en  donner  des 
nouvelles ,  pendant  qu'ils  ravageaient  ses  provinces.  Il  les 
atteignit  enfin  sur  les  bords  de  la  Were  :  à  son  approche,  les 
Ecossais  rassemblèrent  leurs  pelotons  épars,  comme  s'ils  eus- 
sent voulu  lui  livrer  bataille;  la  rivière,  enflée  par  les  pluies 
et  les  torrents ,  séparait  les  deux  armées;  on  ne  pouvait  s'ex- 
poser à  la  passer  en  présence  de  l'ennemi.  Edouard ,  qui  ne 
songeait  qu'à  combattre ,  offrit  aux  Ecossais  de  les  laisser 
passer,  s'ils  voulaient  venir  lui  livrer  bataille  de  son  côté ,  ou 
de  les  laisser  attaquer  du  leur,  s'ils  voulaient  ne  pas  troubler 
son  passage.  )L.es  Ecossais  répondirent  sensément  qu'Edouard 
pouvait  prendre  le  parti  qui  lui  conviendrait  ;  que,  pour  eux , 
ils  ne  faisaient  rien  par  le  conseil  ni  par  la  permission  de  leur 
ennemi.  On  s'observa  pendant  quelques  jours;  Douglas ,  gé- 
néral de  l'armée  écossaise ,  ennuyé  de  cette  inaction ,  se  déta- 
che pendant  la  nuit  avec  deux  cents  chevaux ,  passe  la  rivière 
à  quelque  distance  des  deux  camps,  entre  dans  celui  des  An- 
glais ,  pénètre  jusqu'à  la  tente  du  roi.  Le  chapelain  et  le  cham- 
bellan d'Edouard  donnent  l'alarme ,  et  sacrifient  leur  vie  pour 
sauver  leur  maître  :  on  enveloppe  Douglas;  il  se  fait  jour,  et 
rejoint  son  armée»  qui,  après  divers  mouvements  propres  à 
faire  espérer  une  bataille  à  Timpatient  Edouard,  rentra  en 


Digitized 


by  Google 


PHILIPPE  DE  VALOIS,  m9 

Ecosse  avec  son  butin.  Edouard  eut  la  curiosité  de  vfAt  h  Q9mf 
qu'elle  avait  occupé;  il  y  trouva  les  chaudières  de  cuir  atta*- 
chées  à  des  pieux ,  et  d'autres  monuments  de  la  pauvreté  fru**- 
gale  de  ces  peuples  ;  il  en  fut  frappé  d'admiration ,  et  se  icon*- 
vaînquit  qu'avec  de  la  frugalité,  on  est  capable  de  tout  à  la 
guerre.  Pour  lui ,  mal  obéi  dans  son  armée,  oii  les  troupes 
étrangères  étaient  sans  cesse  aux  mains  ^vec  les  troupes  fia" 
tionales,  joué  au-dehorspar  un  ennemi  fionjours  invisible  oft 
inaccessible ,  cette  pr^oaière  leçon  lui  fut  amèrç ,  mai3  elle  lui 
fut  utile. 

Les  Ecossais  avaient  vaincu  Edouard  sans  contât  >  ^vm  cp 
fut  en  vaincu  qu'il  traita  d'abord  avec  eux  :  ion  fit  )a  paix, 
mais  à  des  conditions  qui  détruisirent  l'ouvrage  d'Edouaicd  P'. 
Ce  conquérant  avait  asservi  l'Ecosse;  die  fut  affrandûe,  de 
l'aveu  du  roi  d'Angleterre ,  qui  accusa  d'usurpation  son  aïeul. 
L'original  de  l'hommage  que  Jean  de  Bailleul  avait  rendu  à 
Edouard  V%  fut  remis  à  Robert  de  Brus  ;  on  redonna  aux  deux 
royaumes  les  limites  qu'ils  avaient  eues  du  temps  du  roi  d'E- 
cosse Alexandre  III,  c'est-à-dire  avant  qu'Edouard  V  eût  en- 
trepris d'asservir  l'Ecosse. 

David,  fils  de  Robert  de  Brus ,  épousa  Jeanne,  sœur  d'6- 
douard  III,  et  succéda  bientôt  à  Robert.  Ceux  qui  gouver- 
naient Tenfance  de  David  de  Brus  ne  lui  apprirent  pas  assez  à 
respecter  les  traités  ;  les  barons  anglais ,  malgré  les  conven- 
tions ,  n'étaient  point  rétablis  dans  leurs  possessions  d'Ecosse, 
ils  voulurent  se  venger,  Edouard  les  seconda.  Jean  de  Bailleul 
avait  laissé  un  fils ,  nommé  aussi  Edouard ,  qui  vivait  en  simple 
particulier  dans  des  terres  que  son  père  lui  avait  laissées  en  Nor- 
mandie ,  on  le  tira  de  sa  solitude  ;  des  auteurs  disent  même 
qu'on  le  tira  de  prison ,  et  qu'il  y  étgit ,  soit  pour  dettes ,  spit 
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pour  quelque  faute.  On  le  met  à  la  tête  d'un  parti  :  aidé  des  se- 
cours de  l'Angleterre  et  de  l'imprudence  des  Ecossais,  il  gagne 
des  batailles ,  il  est  couronné  à  Scône,  il  rend  hommage-lige  à 
Edouard  III.  David  de  Brus  va  chercher  un  asile  en  France, 
avec  sa  femme,  sœur  du  roi  d'Angleterre  :  cependant  ceux 
des  Ecossais  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  et  qu'on  appelait 
déjà  d'un  nom  de  parti  [lesBrumens),  parce  qu'ils  étaient 
les  plus  faibles,  surprirent  Bailleul  dans  un  lieu  oîi  il  préten- 
dait tenir  un  parlement ,  tuèrent  Jean  de  Bailleul,  son  frère, 
qui  l'avait  suivi  en  Ecosse;  le  nouveau  roi  lui-même  eut  à 
peine  le  temps  de  se  sauver  sur  un  cheval  sans  selle  et  sans 
bride  :  les  Ecossais ,  en  le  poursuivant ,  entrèrent  sur  les  terres 
anglaises  et  les  ravagèrent. 

Jusque-là  Edouard  III  avait  laissé  agir  en  Ecosse  ses  barons 
mécontents ,  et  ne  s'était  pas  déclaré  contre  David ,  son  beau- 
frère.  Bailleul  demandait  à  épouser  la  sœur  d'Edouard,  si  elle 
y  consentait  et  si  son  mariage  avec  David  pouvait  être  cassé. 
Edouard  rougissait  de  la  paix  qu'on  lui  avait  fait  conclure 
avec  TEcosse  ;  il  rougissait  d'avoir  désavoué  son  aïeul , 
Edouard  I",  qu'il  brûlait  d'imiter;  il  suffisait  d'ailleurs ,  pour 
que  cette  paix  lui  fût  odieuse,  qu'elle  eût  été  l'ouvrage  de 
Mortemer  :  il  avait  détruit  ce  ministre,  il  était  maître ,  il  était 
jeune,  il  avait  à  eflfacer  l'affront  de  ses  premières  armes ,  bien 
plus  qu'à  soutenir  ses  droits;  il  assemble  un  parlement,  et  le 
charge  de  prendre  en  considération  sa  prétendue  suzeraineté 
sur  l'Ecosse ,  et  les  raisons  de  renouveler  la  guerre.  Le  parle- 
ment, pour  toute  réponse,  exhorte  Edouard  à  garder  sa  fron- 
tière, et  à  n'écouter  que  de  sages  conseillers.  Edouard  ne  prit 
conseil  que  de  lui-même,  il  entre  en  Ecosse ,  assiège  Berwick, 
qu'il  prit  et  qu'il  annexa  pour  toujours  à  la  couronne  d'An- 
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gleterre.  On  dit  que  le  gouverneur,  différant  trop,  à  son  gré , 
à  lui  remettre  la  place ,  Edouard  fit  pendre ,  à  la  vue  de  cet 
officier,  ses  deux  fils ,  qu'il  avait  en  otage.  11  écrase  les  Ecos- 
sais dans  une  bataille,  où  ils  perdirent  trente  mille  hommes  : 
il  parcourt  presque  sans  obstacle  toute  TEcosse ,  il  la  ravage 
jusqu'aux  extrémités  septentrionales ,  reçoit  les  serments  des 
seigneurs ,  fait  reconnaitre  partout  sa  suzeraineté ,  accable 
Edouard Bailleul  de  cette  injurieuse  protection  dont  Edouard  P' 
avait  fatigué  le  père  de  Bailleul,  il  permet  à  David  de  venir  s'as- 
seoir sur  le  trône  après  la  mort  de  Bailleul,  mais  à  condition 
qu'il  reconnaîtra  la  suzeraineté  de  l'Angleterre ,  et  qu'il  rendra 
hommage-lige  pour  tout  le  royaume  d'Ecosse  :  les  Brussiens , 
découragés ,  se  dispersent  dans  les  montagnes  et  dans  les  fo- 
rêts; mais  Philippe  de  Valois  prend  la  défense  de  David,  et 
cette  querelle  des  maisons  de  Bailleul  et  de  Brus  vient  se  join- 
dre à  la  grande  querelle  de  Philippe  et  d'Edouard. 

Les  mêmes  honneurs  que  Philippe  rendait  dans  sa  cour  à 
David  de  Brus,  Edouard  affectait  de  les  rendre  dans  la  sienne 
à  Robert  d'Artois ,  alléguant  que  ce  prince  était  beau-frère  du 
roi  de  France,  comme  David  Tétait  du  roi  d'Angleterre,  et  ne 
voulant  point  distinguer  d'un  sujet  rebelle  un  monarque  dé- 
trôné. 11  est  vrai  qu'au  moyen  des  sophismes  de  la  féodalité , 
David  passait  en  Angleterre  pour  un  proscrit ,  comme  Robert 
d'Artois  l'était  en  France  [i  ). 

CHAPITRE  IX. 

Des  Lettres  et  des  Sciences  en  Angleterre  et  en  France. 

L'histoire ,  dont  l'objet  est  de  rassembler  des  matériaux  pour 

(i)  GaUIard. 


Digitized 


byGooole 


246  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

la  connaissance  de  Thomme  et  pour  la  réformation  des  idées 
politiques ,  fut  parmi  nous  le  premier  genre  cultivé  avec  une 
sorte  de  succès  ;  les  poètes  mêmes  ne  furent  longtemps  qu'histo- 
riens ,  du  moins  ils  prétendaient  Tétre  ;  de  là  ce  torrent  de 
fables  dans  les  premiers  temps  de  notre  histoire.  La  poésie  in- 
vite tix)p  à  la  fiction,  et  les  prosateurs  mêmes  n'étaient  que  trop 
portés  au  mensonge  par  l'attrait  du  merveilleux.  Ce  fut  la 
même  chose  chez  tous  les  peuples ,  et  l'histoire  ancienne  n'est 
aussi  qu'un  tissu  de  fables ,  parce  que  les  poètes  furent  pai  tout 
les  premiers  historiens. 

A  l'époque  bretonne,  Arthur,  le  dernier  défenseur  des 
Bretons  contre  les  Saxons ,  aima  les  lettres  autant  qu'on  pou- 
vait les  aimer  de  son  temps  ;  il  protégea  les  bardes ,  et  les 
bardes  l'ont  immortalisé.  Qovis  n'en  fit  pas  tant,  il  fut  puis- 
sant ,  mais  il  resta  barbare  ;  Ghilpéric ,  qui  voulait  être  bel 
esprit  et  théologien ,  fut  plus  barbare  encore ,  et  de  plus,  il  fut 
ridicule  ;  il  donna  des  édits  pour  faire  admettre  dans  l'alphabet 
franc  les  doubles  lettres  des  Grecs ,  et  Grégoire  de  Tours  le 
convainquit  de  renouveler  les  erreurs  de  Sabellius. 

A  l'époque  de  Theptarchie  saxonne ,  qui  répond  à  peu 
près  à  notre  race  mérovingienne ,  les  Anglais  peuvent  oppo- 
ser leur  Gitdas  et  leur  vénérable  Bède  à  notre  Grégoire  de 
Tours»  père  de  Y  Histoire  de  France ,  aussi  rempli  de  légen- 
des qu'Hérodote  l'est  de  fabL  s  païennes. 

Le  célèbre  Alcuin  vit  l'heptarchie  tourner  à  sa  dissolution, 
et  TAngleterre  à  la  réunion  ;  il  vit  aussi  les  beaux  jours  de 
la  race  Carlovingienne ,  ou  plutôt  il  les  fit  naître  ;  ses  talents 
étaient  nés  en  Angleterre ,  mais  ils  se  formèrent  en  Italie,  et  ce 
fut  la  France  qui  en  jouit;  la  France,  alors  gouvernée  par 
Charlemagne ,  était  plus  digne  de  lui  que  sa  patrie  ,  où  Egbert 
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ni  Alfred  ne  régnaient  point  encore.  Alcuin  fut  le  savant  le  p\m 
universel,  et  un  des  hommes  les  pins  aimables  de  son  temps  ; 
plusieurs  le  regardent  comme  le  fondateur  de  Tuniversité  de 
Paris,  il  le  fut  certainement  de  cette  académie  que  Charlemagné 
établit  dans  son  palais.  Nous  apprenons  d' Alcuin  même ,  que 
Charlemagné  voulut  en  être  membre ,  qu'il  assistait  aux  assem- 
blées ,  qu'il  donnait  son  avis  sur  les  matières  qu'on  y  traitait, 
et  dont  les  principales  étaient  la  dialectique ,  la  rhétorique  et 
Tastronomie.  On  sait  quel  était  le  goût  de  ce  prince  pour  cette 
dernière  science.  Tout  ce  que  la  cour  avait  de  beaux  esprits  et 
de  savants,  était  ou  voulait  être  admis  dans  ce  corps,  qui  parait 
avoir  réuni  les  objets  des  trois  grandes  académies  de  Paris. 
Chacun  des  associés  prit  ou  reçut  un  nom  particulier^  analogue 
à  ses  inclinations,  et  tiré  de  l'antiquité  ;  usage  dont  on  retrouve 
des  traces  dans  quelques  académies  d'Italie.  Charlemagné  était 
David,  Angilbert ,  un  de  ses  gendres ,  était  Homère ,  un  autre 
était  Dametas ,  un  autre  Candidus. 

Charlemagné  avait  changé  la  face  de  la  France  dans  tous  les 
genres  ;  Alfred  fit  au  moins  les  mêmes  changements  en  Angle* 
terre.  Il  était  né  avec  un  génie  inventeur ,  qui  l'aurait  illustré 
comme  artiste  et  comme  homme  de  lettres ,  et  qui ,  appliqué  à 
l'art  de  gouverner,  en  a  fait  un  grand  roi.  N'imaginons  cepen- 
dant ,  sous  ces  deux  bienfaiteurs  des  lettres ,  que  des  progrès 
proportionnés  au  temps  ;  ils  répandirent  la  lumière  autant 
qu'ils  le  purent ,  mais  l'ignorance  était  invétérée  ;  il  créèrent 
des  savants ,  mais  il  resta  encore  plus  de  devins  et  de  sorciers, 
dont  plusieurs  mêmes  croyaient  l'être.  Charlemagné  et  Louis- 
le-Débonnaire ,  tous  deux  grands  astronomes  ,  avaient  peur, 
ainsi  que  tous  leurs  astrologues ,  des  éclipses  et  des  comètes. 
Les  sorts  des  saints ,  le  jugement  de  la  croix ,  et  les  ai)tres 
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épreuves  ttsilées  alors  »  et  qui  Tont  été  si  longtemps,  n'afl- 
noncent  pas  de  grands  progrès.  Alfred  nous  donne  une  idée 
bien  plus  forte  de  Fignorance  qui  régnait  de  son  temps  en 
Angleterre,  effet  naturel  des  ravages  des  Danois;  il  dit  qu*à 
peine  y  trouvait-on  un  prêtre  qui  sût  célébrer  TofiBce  divin , 
et  un  homme  qui  entendit  le  latin  le  plus  facile;  il  est  vrai 
qu'il  parle  de  l'état  où  il  avait  trouvé  l'Angleterre;  ce  fut 
à  ce  degré  d'ignorance  qu'il  remédia.  Il  attirait  chez  lui,  comme 
Charlemagne,  les  savants  de  tous  les  pays  ;  celui  qui  eut  le  plus 
de  part  à  sa  faveur,  fut  le  fameux  Jean  Scot  Erigene,  nommé 
5c&t,  parce  qu'il  était  de  la  nation  des  Scots  d'Irlande;  il 
avait  étudié  le  grec  dans  Athènes ,  il  l'enseignait  ainsi  que  les 
langues  orientales  ;  il  avait  habité  l'Italie  et  la  France  ;  Charles- 
le-Chauve  l'avait  honoré  d'une  amitié  particulière  ;  il  ne  pou- 
vait se  passer  de  sa  conversation  ;  il  le  faisait  coucher  dans  sa 
chambre.  Jean  Scot  était  bel  esprit ,  philosophe  et  théologien , 
suivant  l'usage  de  ce  temps ,  où  chaque  science  était  si  bornée, 
qu'il  était  aisé  de  les  réunir  toutes  ;  il  fut  flétri  comme  théolo- 
gien ;  Alfredle  rendit,  en  quelque  sorte,  à  sa  patrie  ;  il  le  fixa 
en  Angleterre  par  ses  bienfaits.  Jean  Scot  établit  une  école 
dans  le  monastère  de  Malmesbury;  ses  écoliers  le  tuèrent  à 
coups  de  canif;  on  ignore  la  cause  de  cette  violence. 

Alfred  avait  fondé  l'université  d'Oxford ,  corps  respectable 
et  illustre  sans  doute ,  mais  qui  n'eut  ni  Téclat  ni  l'importance 
de  Tuniversité  de  Paris.  Nous  en  dirons  autant  de  celle  de  Cam- 
bridge ,  établie  vers  la  fin  du  onzième  siècle  ;  elle  serait  la  plus 
ancienne  de  toutes ,  s'il  fallait  en  attribuer  la  fondation,  comme 
font  quelques  auteurs ,  à  Sigebert ,  roi  d'Estanglie ,  du  temps 
de  l'heptarchie.  Dans  les  temps  que  nous  parcourons ,  la  théo- 
logie était  le  principal  objet  des  travaux  des  gens  de  lettres. 
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Côlte  science  doit  être  immuable ,  puisqu'elle  n*enseigne  que 
des  vérités  dont  le  nombre  est  fixé  ;  elle  n*est  point  susceptible 
de  découvertes ,  et  tous  ses  progrès  consistent  à  écarter  les 
erreurs  des  mauvais  théologiens ,  et  les  superstitions  du  peuple. 
Il  faut  avouer  que  TAngleterre  produisit  autrefois  moins  d*hé* 
résies  que  la  France  :  c'est  que  les  Anglais  ou  écrasés  sous  le 
poids  de  la  tyrannie ,  ou  occupés  à  recouvrer  la  liberté,  man- 
quaient de  ce  loisir  qui  donnait  lieu  en  France  aux  subtilités 
scolastiques.  Pelage  était  né  en  Angleterre ,  mais  c'était  du 
temps  des  Saxons,  peuple  libre.  Des  évéques  français Tavaient 
réfuté ,  nous  primes  cependant  notre  part  de  ses  erreurs ,  et  le 
semi-pélagianisme  appartient  principalement  à  la  France.  De- 
puis ce  temps ,  on  ne  voit  plus  naître  de  grandes  hérésies  en 
Angleterre;  la  question  du  célibat  des  prêtres ,  fut  celle  qui 
agita  le  plus  ce  pays;  nous  y  voyons ,  dans  le  douzième  siècle, 
un  fou  qui  était  Jésus-Christ  y  et  qui  en  avait  les  cinq  pluies^ 
conome  notre  Bon  de  TEtoile  était  celui  qui  devait  juger  les 
vivante  et  les  morts.  Le  fou  anglais  fut  condamné  à  Cantor- 
béry,  comme  le  fou  français  le  fut  à  Reims.  Notre  Bérenger, 
premier  auteur  de  Thérésie  des  sacramentaires,  fut  combattu 
par  le  célèbre  archevêque  de  Cantorbéry  Lanfranc.  En  géné- 
ral ,  la  France  fut  infectée  d'une  foule  d'hérétiques  de  toute 
espèce ,  Manichéens ,  Albigeois ,  Vaudois .  etc.  ;  mais  ce  qui 
était  plus  fort ,  on  brûlait  les  hérétiques ,  on  publiait  des  croi- 
sades contre  eux  ;  c'est  ce  qui  leur  a  donné  tant  d'importance, 
et  ce  qui  a  perpétué  leurs  sectes.  La  persécution  eut  pour  lors 
moins  de  victimes  en  Angleterre ,  mais  elle  en  a  eu. 

Sur  cet  article  si  intéressant  pour  la  raison ,  pour  l'huma- 
nité ,  pour  la  religion  même ,  l'Angleterre ,  dans  les  temps 
dont  nous  parlons,  a  eu  sur  la  France  quelque  avantage  ;  la 
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Fraoce  en  a  eu  plusieurs  sur  sa  rivale ,  relativement  aux  con- 
naissances humaines  et  aux  talents  de  l'esprit. 

Nous  ignorons  si  les  poètes  saxons,  dont  l'Angleterref 
s'honore ,  peuvent  soutenir  le  parallèle  avec  nos  romanciers , 
nos  poètes  picards  et  nos  troubadours ,  qui  furent  les  maîtres 
des  poètes  italiens. 

Guillaume-le-Conquérant ,  qui  avait  pris  en  France  le  goût 
des  lettres  et  des  lois ,  et  qui  alla  le  perdre  en  Angleterre,  ou 
il  se  livra  aux  tristes  plaisirs  de  la  gum're  et  de  la  tyrannie, 
avait  voiilu  que  les  lois  qu'il  avait  données  d'abord  à  l'Angle- 
terre ,  fussent  écrites  en  français  ;  il  n'admit  que  le  français 
dans  sa  cour,  dans  les  tribunaux ,  dans  les  écoles ,  ce  qui  dut 
retarder  considérablement  les  progrès  de  la  littérature  anglaise, 
parce  qu'il  fallut  que  la  nouvelle  langue  qui  résulta  du  mélange 
du  saxon  avec  le  français ,  eût  le  temps  de  se  former ,  ce  qui 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour  ;  aussi  voyons-nous  les  auteurs 
anglais  toujours  réduits  à  écrire  en  latin,  tandis  que  nos  roman- 
ciers, nos  troubadours ,  et  quelques-uns  de  nos  historiens,  ont 
dèsrlors  l'avantage  de  penser  en  français ,  d'essayer  leurs  farces 
dans  une  langue  dont  ils  se  rendent  maîtres ,  à  laquelle  ils  im- 
priment le  caractère  de  leur  âme  ;  au  lieu  que  l'écrivain  reçoit 
d'une  langue  étrangère  et  formée  sans  lui,  des  idées  accessoires, 
des  tours ,  des  modifications  de  pensées ,  qui  ne  sont  point  de 
son  âme ,  et  qui  gênent  son  talent ,  bien  loin  de  le  seconder. 
De  là  cette  ressemblance  générale  des  auteurs  grecs  et  latins 
modernes ,  ressemblance  qui  subsiste  de  siècle  à  siècle  et  de 
nation  à  nation ,  parce  que  tous  ont  les  mêmes  modèles ,  et 
n'emploient  point  d'expression ,  ni  presque  d'idées ,  qui  ne 
soient  dans  ces  modèles.  A  peine  un  œil  exercé  aperçoit-il 
entre  eux  quelques  différences.  Ainsi ,  Alexandre  de  Halès,  «lit 
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le  docteur  irréfragable ,  que  Glocestre  et  Paris  peuvent  égale- 
ment revendiquer,  Glocestre  pour  lui  avoir  donné  la  naissance» 
Paris  pour  en  avoir  fait  un  des  ornements  de  son  université  ; 
ainsi  Jean  Duns ,  le  Scot  ou  l'écossais ,  dit  le  docteur  subtil,  un 
des  héros  de  la  scolastique ,  formé  à  Oxford ,  perfectionné  à 
Paris  ;  ainsi ,  son  disciple  et  son  rival ,  Guillaume  Ockam ,  dit 
le  docteur  singulier  y  qui  défendit  l'empereur  Louis  de  Bavière 
contre  le  pape  Jean  XXII ,  et  qui  disait  à  cet  empereur  :  «  Si 
je  puis  compter  sur  votre  épée ,  vous  pouvez  compter  sur  ma 
plume  ;  »  ainsi,  Pierre  de  Blois,  né  en  France,  mais  qui  appar- 
tient à  l'Angleterre  par  les  places  qu'il  y  a  remplies ,  et  par  les 
bienfaits  de  Henri  II ,  valent  peut-être  notre  Alain  de  Lille,  dit 
le  docteur  universel ,  notre  François  de  Mayrons,  dit  le  docteur 
éclairé  ou  illuminé ,  qui ,  le  premier,  soutint  la  grande  sorbo- 
nique;  notre  Vincent  de  Beauvais ,  auteur  du  Grand  miroir; 
notre  Hugues  de  Saint-Cher,  auteur  de  la  première  Concor^ 
dance  de  la  Bible  y  et  tous  nos  docteurs  du  Trivium  et  du 
Quadrivium,  qui  brillaient  alors  dans  l'université  de  Paris, 
hors  de  laquelle  il  n'y  avait  point  de  savants  en  France. 

De  même ,  parmi  les  historiens  anglais ,  Florence  de  Wor- 
cester,  Eadmer,  Guillaume  de  Malmesbury,  Siméon  de  Du- 
rham ,  Henri  de  Huntingdon,  Guillaume  de  Neubourg,  Jean 
et  Richard  de  Hexham,  Ralph  Diceto,  Roger  de  Hoveden, 
Jean  Brompton ,  Jean-Wallingford,  Gervais  Stubbs ,  Thorn, 
Knighton,  Nicolas  Trivet,  surtout  Matthieu  Paris,  qui  a  mé- 
rité les  éloges  des  savants,  peuvent  être  égaux ,  ou  même  supé- 
rieurs ,  à  nos  Pierre  le  Mangeur,  à  nos  Elinand ,  à  nos  Ri- 
gord ,  etc.  ;  mais  il  faut  estimer  plus  qu'eux ,  et  plus  que 
Matthieu  Paris  lui-même ,  Ville-Hardouin ,  le  premier  historien 
qui  ait  écrit  en  français  ;  Joinville ,  dont  la  vie  de  saint  Louis , 
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excellente  pour  le  temps,  sera  toujours  nécessaire,  etc.  On 
consulte  les  auteurs  latins,  soit  français,  soit  anglais,  dont 
nous  avons  parlé  ;  mais  on  lit  Joinville  et  les  autres  premiers 
historiens  qui  ont  écrit  en  français ,  parce  que  Vessai  même 
qu'ils  ont  osé  faire  de  leur  langue  les  rend  originaux. 

Quant  aux  ouvrages  de  goût  et  d'agrément ,  la  littérature 
anglaise  n'offre  rien  avant  le  quatorzième  siècle ,  qu'on  puisse 
mettre  en  parallèle  avec  ce  roman  de  la  Rose ,  qu'on  appela 
longtemps  le  Roman  français. 

La  philosophie ,  genre  dans  lequel  les  deux  nations  rivales 
devaient  un  jour  acquérir  tant  de  gloire ,  la  philosophie  n'exis- 
tait pas  ;  la  scolastique  en  usurpait  le  nom  ;  on  entrait  à  peine 
dans  le  règne  des  mots,  qui  devait  précéder  celui  des  choses; 
la  métaphysique  et  la  rhétorique  n'étaient  que  du  jargon ,  la 
physique  n'était  qu'un  amas  d'erreurs  superstitieuses  ;  les 
mathématiques  n'étaient  rien  ;  il  faut  pourtant  distinguer  de  la 
foule  des  prétendus  physiciens  et  mathématiciens ,  dans  ces 
temps  d'ignorance ,  deux  hommes  que  le  génie  de  l'invention 
eût  distingués  dans  tous  les  temps.  L'un ,  français ,  c'est 
Gerbert;  l'autre ,  anglais ,  c'est  Roger  Bacon. 

Gerbert ,  de  simple  moine  d'Aurillac ,  ville  d'Auvergne ,  où 
il  était  né  dans  l'obscurité ,  devenu  par  son  mérite  et  par  la 
reconnaissance  du  roi  Robert  et  des  empereurs  Othon  II  et 
Othon  III  ses  disciples,  archevêque  de  Reims,  puis  de  Ravenne, 
et  enfin,  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II ,  fut  le  restaurateur 
des  sciences  et  des  lettres  dans  le  dixième  siècle.  Il  y  parut 
comme  un  phénomène ,  il  étonna  par  ses  connaissances  mathé- 
matiques, n  avait  voyagé  utilement  en  Espagne  et  en  Italie.  En 
Espagne ,  il  avait  tiré  des  Sarrasins  toutes  les  lumières  qu'ils 
étaient  en  état  de  fournir  ;  on  croit  qu'il  introduisit  en  France 
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le  chifff  e  arabe  ou  indien  que  les  Sarrasins  lui  aVaiéftt  fait  con- 
naître. Il  écrivit  sur  rarithmétique ,  sur  la  géométrie ,  sur 
l'usage  de  Tastrolabe  et  du  quart  de  cercle ,  sur  les  cadrans 
solaires  ;  il  avait  construit  une  sphère ,  ce  qui  sembla  presque 
miraculeux  aux  savants  de  son  temps.  Il  parait  qu'il  avait  aussi 
construit  et  même  inventé  divers  instruments  de  mathéma- 
tiques ,  que  son  siècle  n*a  pas  été  en  état  de  nous  décrire.  On 
lui  attribue  assez  communément  Tinvention  des  horloges  à 
roue  ;  mais  les  Bénédictins ,  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de 
la  France,  répandent  des  doutes  sur  ce  fait  ;  il  est  constant  du 
moins  quMl  construisit  pour  Othon  III  une  horloge  d*une  espèce 
nouvelle  ;  admirabile  horologium  fabricavit,  dit  Marlot,  per 
instrumentum  diabolicâ  arte  inventuni.  Guillaume  deMalmes- 
bury  parle  aussi  avec  admiration  des  orgues  hydrauliques  de 
Gerbert.  Tous  les  philosophes ,  depuis  Boëce  jusqu'à  Descartes, 
ont  été  sorciers  ;  on  peut  croire  que  Gerbert  Tétait,  et  on  vient 
de  voir  le  passage  de  Marlot ,  auteur  du  dix-septième  siècle  ; 
le  peuple ,  et  même  le  peuple  des  auteurs ,  publia  que  Gerbert 
avait  fait  un  pacte  avec  le  diable  pour  devenir  pape.  D'autres 
auteurs  dirent  une  chose  plus  vraie ,  et  qui  peut  cependant 
étonner  ,  c'est  qu'il  fut  élevé  au  pontificat ,  propter  mmmam 
philosophiam.  Il  parait  qu'en  effet,  Gerbert  aurait  pu  porter 
loin  le  génie  des  mathématiques,  si  son  siècle  lui  eût  permis  de 
s'y  livrer  entièrement  ;  mais  alors  la  mode  était  pour  l'univer- 
salité, il  fallait  être  tout  et  surtout  théologien  scolastique.  Ger- 
bert écrivit  sur  la  dialectique,  sur  la  rhétorique ,  etc.  Il  com- 
posa des  traités  dogmatiques  sur  l'eucharistie  et  sur  d'autres 
sujets.  Qu'un  génie  ardent  et  avide  de  savoir  veuille  embrasser 
le  cercle  entier  des  connaissances  de  son  siècle,  et  s'élancer  en- 
core au-delà  ,  c'est  une  ambition  juste  et  noble ,  quand  elle  est 
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inspirée  pur  la  nature  ;  c'est  une  soUise ,  quand  elle  /sst  com- 
mandée par  Tusage  ;  et  la  nécessité  de  joindre  les  honneurs  du 
trivitm  à  ceux  du  quadrivium^  devait  laisser  toutes  les  sciences 
au  berceau. 

{.e  même  abus  condamna  Roger  Bacon  à  être  thédogien , 
grammairien,  à  étudier  toutes  les  langues,  à  cultiver  toutes  les 
sciences ,  c'est-à-dire ,  à  les  effleurer  toutes ,  pendant  qiie  la 
nature  l'avait  fait  pour  perfectionner  la  physique  et  les  mathé- 
matiques ,  et  pour  créer  la  saine  philosophie.  Cet  homme,  plus 
supérieur  encore  au  treizième  siècle ,  que  Gerbert  ne  l'avait  été 
Hu  dixième ,  fut  pourtant  engagé  par  l'esprit  de  son  temps  à  se 
faire  cordelier,  ce  qui  nuisit  beaucoup  encore  aux  progrès  de 
ses  lumières  ;  mais  combien  ce  cordelier  devait  avoir  et  de 
philosophie  et  de  courage  pour  oser  composer  un  traité  de 
nuUitate  magiœ ,  dans  un  temps  oii  l'on^admirait  et  où  Ton 
brûlait  tant  de  magiciens  !  On  a  dit  de  Pascal  qu'il  semblait 
avoir  deviné  ce  que  la  langue  française  allait  devenir  quarante 
ans  après  lui;  on  peut  dire  dans  le  même  sens,  que  Roger 
Bacon  avai^  deviné  ce  que  la  raison  humaine  deviendrait  dans 
trois  ou  quatre  siècles ,  sous  un  autre  Bacon  et  sous  Descartes  ; 
la  liberté  sage  et  hardie  avec  laquelle  il  dissipe  les  préjugés,  la 
précision  avec  laquelle  il  rapporte  les  phénomènes  de  la  nature 
et  l'art  à  leurs  principes  véritables ,  doivent  nous  étonner  au- 
tant qu'elles  durent  scandaliser  ses  contemporains.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  surprenant ,  c'est  de  voir  nettement  e^cposées  dans 
ses  ouvrages ,  des  découvertes  qui  n'ont  illustré  que  des  siècles 
postérieurs ,  faute  d'avoir  été  suivies  ou  crues  possibles  de  son 
^  temps  ;  tels  sont  les  microscopes ,  les  télescopes ,  les  miroirs 
à  facettes ,  les  effets  de  la  poudre  à  canon ,  et  d'autres  invi- 
tions qu'on  a  d^uis  annoncées  comme  nouvelles.  En  4267f 
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Bacon  proposa  au  pape  Clément  IV  un  plan  pour  la  réformation 
du  calendrier,  et  ce  plan  est  le  fnême  qu'on  a  suivi  plus  de 
trois  cents  ans  après,  par  ordre  du  pape  Grégoire  Xin.  Quel 
fut  le  prix  de  ces  travaux  ?  Un  cachot ,  où  Roger  Bacon  fut 
enfermé  par  son  ignorant  général,  Jérôme  d'Âscoli,  sur  les 
plaintes  de  tout  son  ordre ,  indigné  de  tant  de  vérités  nou- 
velles. Le  savant  utile  languit  dans  les  fers ,  le  persécuteur 
monta  sur  le  trône  pontifical  ;  ce  fut  le  pape  Nicolas  IV.  Bacon 
mourut  ;  la  magie  reprit  tous  ses  droits ,  les  sciences  ren- 
trèrent dans  le  néant. 

Si  l'on  compare  ensemble  Gerbert  et  Roger  Bacon ,  ce  der- 
nier alla  plus  loin  que  Gerbert  ;  mais  il  partit  de  plus  haut,  et 
Gerbert  peut  ne  lui  avoir  pas  été  inutile.  D'ailleurs ,  la  France, 
où  Bacon  avait  vécu ,  n'avait  pas  peu  contribué  à  son  instruc- 
tion. Après  eux ,  les  moines ,  dont  le  loisir  aurait  pu  favoriser 
les  progrès  des  lettres ,  se  renfermèrent  dans  la  scolastique, 
ou  tout  au  plus ,  écrivirent  comme  autrefois  des  chroniques. 
Les  seules  choses  que  Ton  connût ,  et  très-imparfaitement  en- 
core ,  c'étaient  les  faits.  L'histoire  n'était  qu'un  mélange  de 
vérités  sèches  et  de  fables  insipides.  C'était  cependant,  et  ce 
sera  toujours  le  genre  le  plus  cultivé,  par  deux  raisons,  Tune, 
qu'il  ne  faut  point  d'esprit  pour  compiler  des  faits  sans  goûtet 
sans  philosophie  ;  l'autre ,  que  ceux  qui  ont  de  la  philosophie 
et  de  la  sensibilité ,  trouvent  abondamment,  dans  ce  genre ,  à 
déployer  Tune  et  l'autre  sur  un  fond  vrai  et  utile  (1  ). 

(1)  Gaillard. 
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CHAPITRE  X. 

ÂrteTelIe. 

Les  violences  et  les  injustices  du  comte  Louis  continuant 
toujours,  lui  suscitèrent  un  troisième  rival  plus  redoutable 
que  Robert  de  Cassel  et  que  Zannequin ,  on  demanda  compte 
à  ce  prince  de  tout  le  sang  qu'il  avait  versé;  les  principales 
villes  commerçantes,  Gand,  Bruges,  Ypres,  etc.,  s'étaient 
soustraites  à  son  obéissance ,  et  croyaient  être  plus  libres  sous 
la  tyrannie  d'un  brasseur  nommé  Artevelle.  C'était  un  de  ces 
factieux  qui,  nés  pour  changer  la  face  des  Etats,  dispo- 
sent de  la  multitude ,  et  se  font  despotes  en  défendant  la  li- 
berté. Actif,  éloquent,  intrépide,  fécond  en  ressources,  mais 
injuste,  insolent,  avide,  il  avait  abattu  les  grands,  il  flattait 
le  peuple ,  il  faisait  trembler  le  comte  ;  les  proscriptions  l'a- 
vaient délivré  de  ses  plus  puissants  ennemis,  et  leurs  dépouilles 
l'avaient  enrichi ,  les  Etats  de  la  Flandre  prenaient  ses  ordres; 
il  était  le  véritable  comte  de  Flandre  :  Louis  n'en  avait  que  le 
titre. 

La  France  n'eut  pour  allié  que  Louis  :  Edouard  traita  di- 
rectement avec  Artevelle  ;  ce  fut  par  son  conseil  qu'Edouard 
prit  ce  titre  de  roi  de  France  que  ses  successeurs  n'ont  point 
encore  quitté.  L'objet  de  cette  démarche  était  de  lever  le  scru- 
pule que  les  Flamands  pouvaient  se  faire  de  porter  les  armes 
contre  leur  suzerain  ;  or,  ce  suzerain  était  le  roi  de  France , 
quel  qu'il  fût.  De  plus,  les  Flamands  s'étaient  obligés,  sous 
peine  d'interdit,  de  payer  au  pape  deux  millions  de  florins,  si 
jamais  ils  rentraient  en  guerre  contre  le  roi  de  France;  or,  ils 
ne  devaient  plus  rien ,  si  le  roi  de  France  était  Edouard.  C'était 
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eonnattre  l'esprit  de  son  siècle ,  et  peut-être  l'esprit  du  peuple 
dans  tous  les  siècles,  que  de  sentir  combien  les  noms  et  les 
titres  ont  d'influence  sur  les  choses. 

Le  comte  de  Flandre ,  de  son  côté ,  secondait ,  par  sa  con« 
duite  plus  qu'imprudente,  le  parti  d'Edouard  et  d'Artevelle; 
il  fit  mourir,  sans  aucune  forme  de  procès,  un  gentilhomme 
de  Courtrai ,  qu'il  soupçonnait  d'attachement  pour  les  Anglais  ; 
c'était  assassiner  ses  sujets  :  Louis  n'était  pas  assez  puissant 
pour  commettre  impunément  de  tels  attentats ,  qui  sont  même 
recueil  de  toute  puissance.  Des  ambassadeurs  d'Edouard  trai- 
taient avec  Artevelle,  Louis  voulut  les  faire  enlever  ;  ces  am- 
bassadeurs, escortés  d'une  flotte  anglaise,  non-seulement  lui 
échappèrent,  mais  ils  enlevèrent  eux-mêmes  des  Ecossais  qui 
venaient  de  traiter  avec  le  comte  de  Flandre  et  avec  Philippe 
de  Valois,  et  qui  ramenaient  de  France  des  secours  pour  les 
brussiens  d'Ecosse.  Louis  voulut  s'emparer  de  l'Ile  de  Gad- 
sant,  pour  ôter  aux  villes  de  Gand  et  de  Bruges  la  communi- 
cation de  la  mer  ;  il  en  fut  chassé  avec  perte. 

Philippe  de  Valois,  porté  au  trône  par  la  loi  salique  et  par 
le  droit  de  masculinité,  prononça  toujours  contre  le  droit  de 
masculinité  dans  les  contestations  qui  furent  jugées  à  son  tri- 
bunal. On  a  vu,  dans  les  démêlés  concernant  l'Artois,  une 
tante  l'emporter  sur  son  neveu,  parce  que  la  coutume  d'Ar- 
tois n'admet  point  la  représentation;  dans  la  succession  de 
Bretagne,  une  nièce  l'emporta  sur  son  oncle,  parce  que  la 
représentation  a  lieu  en  Bretagne.  Artus  II,  duc  de  Bretagne , 
avait  eu,  d'un  premier  mariage ,  trois  fils  :  Jean  III,  qui  lui 
succéda  ;  Gui ,  comte  de  Penthièvre ,  qui  fut  père  de  Jeanne- 
la-Boiteuse,  et  Pierre ,  qui  mourut  sans  enfants.  D'un  second 
mariage,  Artus  eut  Jean,  comte  deMontfort.  Jean  III,  Tatué 
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4ff  prpipier  lit,  ayant  perdu  ses  4eux  frères,  Gui  et  Eî^rre, 
et  n'ayant  point  4'en^ts ,  avait  toujours  regardé  Joann^la- 
Boiteuse,  sa  nièce,  fille  du  coqite  de  Pentbièvre ,  coouQe  son 
bj6f*itière;  il  l'ayait  mariée  à  Charles,  comte  de  Blois,  de  la 
maison  de  ChâtiHon,  neveu  de  Phi^ppe  deYalpis,  ^lUan^ 
propre  à  fortifier  les  espérances  de  ^eannç.  A  la  mort  ^ 
4ean  III ,  le  comte  de  Vontfort  avait  réclamé  le  duc^^  en  v^rtp 
4e  la  masculinité ,  il  s'était  emparé  des  trésors  de  spn  frère, 
il  avait  surpris  des  places  ;  Charles  de  Q^ojs  avaif;  deipandé  jus- 
tice à  Philippe  de  Valois,  son  oncle;  et  Itfontfbrt,  par  l'eptrç- 
jnise  de  Robert  d'Artois,  son  parent,  avait  traité  avec  $4ouar4; 
pité  ensuite  à  la  cour  des  pairs  de  France ,  il  avait  osé  y  com- 
parattre,  mais  bientôt  la  crainte  d'être  arrêté  Tavait  déterminé 
à  s'enfuir.  L'arrêt  ayant  jugé  en  faveur  du  comte  délais, 
comme  on  devait  s'y  attendre ,  Philippe  lui  fournit  des  troupes 
pour  faire  valoir  ses  droits ,  et  Montfort  demanda  du  secours 
au  roi  d'Angleterre.  C'est  ainsi  que  les  principaux  ajliés  des 
deux  rois  étaient  donnés  par  les  conjonctures  et  par  les  rap- 
ports de  leurs  querelles  particulières  avec  la  querelle  géné- 
rale. 

Les  papes  qui ,  depuis  i  308 ,  avaient  ûxé  leur  s^ouf  dws 
Avignon,  devaient  être  favorables  à  Philippe  de  Valois  ;  celui 
qui  occupait  alors  le  Saint-Siège  était  Jean  XXII;  il  ne  cessait 
d'exhorter  les  deux  rois  à  la  paix,  et  de  leur  proposer  une 
croisade  contre  les  Turcs,  dès-lors  redoutables  à  la  chrélji^té; 
mais,  n'ayant  pu  concilier  tant  d'intérêts  contraires,  il  s'était 
déclaré  pour  Philippe ,  c'est-à-dire  qu'il  l'avait  reconnu  pour 
roi  de  France ,  et  qu'il  faisait  des  vœux  pour  lui. 

Jean  XXII  avait  aussi  un  rival  et  un  ennemi,  c'était  l'eip- 
pereur  Louis  de  Bavière.  ]La  querelle  des  Guelfes  et  iesfSir 
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beliBs  bouleversait  alors  l'Italie  et  l'empire  ;  les  papes  per- 
daient l'Italie  depuis  qu'iïs*  Savaient  tiuîttèé;  majsles  empe- 
reurs s'efforçaient  en  vain  de  s'y  rétablir,  l'Itâïïe  àevënait 
libre.  Le  pape  Jean  XXlI  et  l'empereur  Louis  ^e  Bavière, 
toujours  rivaux  dans  le  cours  d'un  long  règne ,  abusaienl'f  uû 
contre  l'autre  de  droits  qu^ils  n'avaient  pas.  Jeaiî  avait  déposé 
Louis  en  vertu  de  l'autorité  pontificale  ;  Louis  avait  déposé  le 
pape  en  vertu  de  l'autorité  impériale ,  it  l'avait  déclaré  côn- 
vaîncu  d'hérésie,  il  l'avait  condamné*  mort;  il  avait  pris 
dans  un  cloître  un  cordelier  marié ,  qui  avait  quitté  sa  femiïife 
pour  le  froc ,  et  il  l'avait  fait  pape;  c'est  le  fameux  Pierre  de 
Corbière.  Cet  anti-pape  était  tombé  entre  les  mains  A 
Jean  XXQ,  qui  lui  avait  pardonné;  car  ce  Jean  XXII,  tant 
décrié,  comme  tous  les  papes  d'Avignon ,  par  les  auteurs  uî- 
tramontains,  n'était  pas  sans  vertus. 

Philippe  de  Valois .  dont  l'intérêt  était  d'avoir  le  pape  dans 
ses  Etats ,  restait  attaché  à  Jean  XXlt ,  qui ,  moitié  par  recon- 
naissance, moitié  par  dépendance,  parut  disposé  à  embrasser 
la  querelle  de  la  France  contre  l'Angleterre  dans  la  guerre 
qui  ne  se  faisait  point  encore ,  mais  qui  se  préparait  depuis 
longtemps;  Benoît XII,  son  successeur,  montra  d'àbôrd quel- 
que prédilection  pour  Edouard  ;  il  voulut  aussi  réconcilier  îe 
Saint-Siège  avec  Louis  de  Bavière,  et  le  reporter  à  Rome. 
Philippe  de  Valois,  pour  lui  en  ôter  l'envie,  saisit  tes  revenus 
des  cardinaux  ;  presque  tous  avaient  des  bénéfices  en  France , 
lis  retinrent  le  pape  dans  Avignon ,  et  le  forcèrent  de  rester 
ennemi  de  l'empereur  :  par  conséquent  Louis  de  Bavière  diit 
s'allier  avec  Edouard ,  il  lui  donna  le  titre  de  vicaire  de  Tem- 
pire,  afin  que  les  princes  de  l'empire  s'alliassent  plus  Volon- 
tiers avec  lui,  et  se  crussent  obligés  de  lui  obéi)*.  Ce  titrë^» 
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que  la  nation  anglaise  jugea  peu  honorable  pour  son  roi ,  lui 
procura,  du  côté  de  TÂllemagne,  une  foule  de  petits  alliés, 
qui  pouvaient  du  naoins  lui  fournir  des  hommes  pour  de  l'ar- 
gent. 

On  vit  donc ,  dans  le  cours  de  cette  guerre ,  d'un  côté  Phi- 
lippe de  Valois  ayant  le  pape  dans  ses  intérêts  et  dans  ses 
Etats,  et  comptant  parmi  ses  alliés  et  ses  protégés ,  en  Ecosse^, 
David  de  Brus;  en  Flandre,  le  comte  Louis;  en  Artois,  la 
postérité  de  Mabaud;  en  Bretagne,  le  comte  de  Blois  et  sa 
femme  :  d*un  autre  côté ,  le  roi  Edouard  m ,  protégé  par  Tem* 
pereur  et  servi  par  Tempire ,  protégeant  et  opprimant  à  la  fois 
Edouard  de  BalUeul ,  secondant  le  factieux  Artevelle,  le  faus- 
saire Robert  d'Artois,  le  rebelle  Montfort ,  qui  tous  le  recon- 
naissaient pour  roi  de  France. 

CHAPITRE  XL 

Edonard  prend  le  titre  de  roi  de  France  et  commence  la  guerre^ 

De  Taveu  des  historiens  anglais,  parmi  tous  ces  alliés  qui  don- 
naient à  Edouard  le  titre  de  roi  de  France ,  il  n'y  en  avait  pas 
un  qui  regardât  seulement  comme  plausible  sa  prétention  à  cette 
couronne;  ses  sujets  pensaient  de  la  même  manière;  ce- 
pendant ils  s'épuisaient  en  subsides  pour  une  expédition , 
qui,  si  elle  eût  réussi ,  eût  réduit  l'Angleterre  à  n'être  qu'une 
province  de  France  :  ils  prirent  à  cet  égard  des  précautions 
que  la  conquête  eût  vraisemblablement  rendues  insufiSsantes; 
ils  déclarèrent,  par  un  statut  formel,  que  1* Angleterre  ne  dé- 
pendrait jamais  de  la  France  :  mais  la  difficulté  de  la  conquête 
les  rassurait  plus  sur  leur  liberté  qu'un  pareil  statut.  Edouard 
le  confirma  par  des  lettres  de  l'an  4  344 ,  où  il  déclare  aussi 
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très-expressément  que  son  royaume  d'Angleterre  sera  toujours 
indépendant  de  son  royaume  de  Ff ance.  Ces  choses-là  ne  sont 
pas  au  pouvoir  des  rois  (1  ). 

Edouard ,  ayant  fait  ses  arrangements  politiques  et  ses  ar- 
mements ,  prit  avec  appareil  ce  titre  de  roi  de  France  ^  porta 
les  armes  de  France  écartelées  de  celles  d'Angleterre»  prit, 
au  lieu  du  sceau  de  duc  d'Aquitaine ,  le  grand  sceau  de  roi  de 
France  ».  avec  ces  mots  :  Dieu  et  mon  droit. 

Ce  rebelle  (c^r  ce  titre  était  aussi  pour  les  rois,  quand  ils 
s'armaient  contre  leur  suzerain)  révoqua  tous  les  actes  oh  il 
avait  donné  à  Philippe  le  titre  de  roi  de  France,  et  désavoua 
rhommage  qu'il  lui  avait  rendu ,  comme  ayant  été  arraché  à 
la  faiblesse  de  son  âge ,  par  la  crainte  de  perdre  le  Ponthieu 
et  la  Guienne ,  seules  provinces  qui  restassent  en  France  aux 
Anglais.  La  félonie  d'Edouard  ne  pouvait  être  plus  caractéri- 
sée. Philippe  confisqua  ces  provinces»  et  jura  que  les  Anglais 
ne  posséderaient  plus  un  pouce  de  terre  en  France. 

Edouard  attaqua  d'abord  les  Français  du  côté  de  la  Flan- 
dre. Pour  mettre  de  plus  en  plus  l'empiradans  ses  intérêts, 
et  pour  défendre  le  comte  de  Hainaut  »  son  beau-frère  »  qui 
avait  pris  son  parti»  il  voulut  assiéger  Cambrai»  dont  l'évéque 
avait  reçu  garnison  française  ;  cette  entreprise  fut  bientôt 
abandonnée  :  Edoiiard ,  sachant  que  Philippe  était  campé  près 
de  Péronne ,  jugea  plus  convenable  d'aller  à  sa  rencontre.  Les 
deux  armées  furent  en  présence  pendant  une  semaine  entière 
près  de  Vironfosse;  les  deux  rois  se  défièrent,  se  donnèrent 
jour  pour  combattre,  s'avancèrent  en  ordre  de  bataille»  s'ob- 
servèrent» et  s'éloignèrent.  Telle  fut  la  première  campagne 

(1)  Gaillwl. 
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d'Edouard  contre  la  France^;  elle  ressemblait  assez  à  la  pre- 
mière qu'il  avait  faite  <;ontre  l'Ecosse.  S'il  brûla  quelques  vil- 
lages dans  le  Cambrésis  et  dans  le  Vermandois ,  des  armateurs 
normands  prirent  l'île  de  Jersey,  et,  passant  en  Angleterre, 
brûlèrent  Plimouth  et  Southampton  :  les  Anglais  s'en  vengè- 
rent en  réduisant  Tréport  en  cendres  ;  mais ,  dans  le  même 
temps,  ils  perdaient  tous  leurs  avantages  en  Ecosse  ,  Bailleul 
était  renversé  du  trône,  de  Brus  triomphait,  l'Angleterre  même 
était  insultée  par  les  Ecossais. 

Edouard  passait  sans  cesse  d'Angleterre  en  Flandre  et  de 
Fl^n4re  en  Angleterre  ;  Philippe  résolut  de  le  faire  enlever  sur 
mer  à  l'ouverture  de  la  seconde  campagne  :  les  Français  l'at- 
tçndirenl;  près  de  l*Çcluse  avec  une  flotte  de  quatre  cents  vais- 
seaux >  ^rmés  p^r  les  Normands  et  les  Picards ,  ou  fournis 
car  les  Gé^iojg:  Edouard,  avec  deux  cents  soixante  vaisseaux, 
vint  à  l'abordage, ,  et  remporta  une  victoire  signalée.  Robert 
d'Artois  était  avec  lui.  Les  Français  perdirent  deux  amiraux , 
vip|[t  mille  hommes ,  et  presque  toute  leur  flotte;  les  Anglais 
Çerdir^nt  quatre  mille  hommes  ;  Edouard  fut  blessé  légère- 
ment à  la  cuisse.  «  tl  semblait ,  dit  le  iP.  d'Orléans ,  qu'il 
ij'eût  fait  toute  sa  vie  autre  chose  que  de  commander  sur  mer; 
il  gagna  l'avapta^e  du  vent  avec  une  capacité  que  les  plus 
expérimentés  admirèrent.  »  Mais  la  véritable  cause  de  sa  vic- 
toires fut  quç  les  Anglais  avaient  une  marine  nationale  com- 
mandée par  leur  roi ,  au  lieu  que  les  vaisseaux  étrangers,  dont 
la  flotte  française  était  principalement  composée,  n'obéissaient 
qu'avec  répugnance  à  trois  amiraux  qui  ne  s'accordaient  pas. 
Ces  trois  amiraux  étaient  Barbevere ,  Kyriel,  Kervel  ou  Quié- 
ret,  et  Béhuchet.  Barbevere  commandait  les  Génois,  qui 
étaient  les  meilleurs  marins  de  la  flotte  »  et  peut-être  alors  les 
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seuls  bons;  Kyriel  et  Béhuchet  commandaient  les  Normàrîiis 
et  les  t^îcards ,  qui  montraient  du  lïioîiis  lieâucoup  de  zèle, 
Kyriel  fut  tué  dans  le  combat  :  Béhuchet,  ayant  été  pris,  fui 
pendil  au  mât  de  son  vaisseau.  Le  cardinal  d'Ossat  s'étonne 
que  «  nos  anciens  rois  n'aient  tenu  aucun  compte  de  ta  ma- 
rine ,  quoiqu'ils  eussent  un  si  beau  et  si  grand  royaume,  flan- 
qua âe  deux  iners  (Juasi  tout  de  son  long.  »  C'est  qu'ils  n'a- 
vaient pas  tout  ce  royaume ,  et  que  la  plupart  des  grandes 
provinces  maritimes  étaient  entre  les  mains  des  grands  vas- 
saux. 

Les  courtisans  de  Philippe  voulurent  lui  cacher  sa  défaite  : 
il  ii'y  avait  dès-lors  que  les  fous  qui  osassent  dire  la  vérité  aux 
rois;  celui  de  Philippe  lui  apprit  l'échec  de  l'Ecluse  par  une 
plaisanterie.  «  Ces  lâches  Anglais  !  répétait-il  souvent  d'un  ton 
de  colère.  —  Qu'ont-ils  donc  fait?  dit  le  roi.  — Ce  qu'ils  ont 
faîl?  hélas  !  rien  :  les  lâches  sont  restés  tranquilles  dans  leurs 
vaisseaux ,  sans  oser  le  moins  du  monde  sauter  dans  la  mer, 
comme  nos  braves  Français  et  Normands  leur  en  ont  si  bien 
donné  l'exemple.  » 

Edouard ,  pour  profiter  de  ses  avantages ,  alla  investir 
Tbumay,  tandis  que  Robert  d'Artois  assiégeait,  dans  Saint- 
Omer,  le  duc  de  Bourgogne  son  rival  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
réussit  ;  les  Flamands ,  que  commandait  Robert  d'Artois ,  le 
secondant  mal ,  il  iful  obligé  de  lever  le  siège  après  avoir  perdu 
un  combat  sous  les  murs  de  la  ville. 

Philippe  de  Valois  marcha  en  personne  pour  secourir  Tour- 
nay  ;  Edouard  lui  envoya  un  cartel,  moins  pour  le  défier  peut- 
être  que  pour  Ife  braver,  en  afiectant  de  lui  refuser  le  titre  de 
rôî  delPrance,  et  de  le  prendre  pour  lui-même.  Edouard  date 
ce  càVtél  dé  la  j[)remiëre  année  de  son  règne;  niais,  dit  un 
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auteur  judicieux ,  s'il  était  roi  de  France,  il  Tétait  depuis  la 
mort  de  Charles-le-Bel ,  c'est-à-^re  depuis  douze  ans.  Phi- 
lippe répondit  en  substance  :  <  Je  sais  des  moyens  plus  conve- 
nables de  châtier  l'insolence  d'un  vassal  rebelle;  »  et  il  conti- 
nua sa  ^oute  vers  Toumay.  Edouard,  unique  auteur  des  trou- 
bles de  l'Europe ,  avait  raison  sans  doute  de  vouloir  n'exposer 
que  lui.  S'il  eût  succombé  dans  un  duel ,  ses  fils,  encore  ea- , 
fants,  n'eussent  peut-être  pas  perpétué  cette  injuste  que- 
relle; mais,  s'il  eût  vaincu,  qu'aurait-il  gagné?  La  nation 
française  combattait  pour  ses  lois  :  aurait-elle  cédé  le  trône  à 
l'étranger,  quand  Philippe  de  Valois  avait  des  fils?  l'eût^lle 
cédé  même  quand  il  n'en  aurait  pas  eu?  et  n'aurait-elle  pas 
prétendu  que  le  dernier  des  Français  avait  des  droits  avant 
Edouard? 

Celui  qui  porta  la  réponse  de  Philippe  de  Valois  à  Edouard 
était  chargé  de  lui  dire  «  qu'à  son  cartel  il  n'aventuroit  rien 
du  sien ,  et  exposoit  seulement  la  seigneurie  d'autruy,  ce  qui 
n'estoit  raisonnable  ;  que  s'il  vouloit  mettre  contre  le  royaume 
de  France  celui  d'Angleterre ,  encore  qu'il  fust  notoirement 
beaucoup  moindre ,  le  dit  roy  Philippe  se  combattroit  à  luy, 
seul  à  seul ,  en  champ  clos,  à  condition  que  le  vainqueur  de- 
meureroit  paisible  possesseur  des  deux  royaumes.  » 

Selon  Froissard ,  le  défi  d'Edouard  III  était  accompagné 
d'un  défi  de  Robert  d'Artois.  M.  Lancelot  n'en  croit  rien,  et 
en  eflet  Robert  d'Artois  n'était  point  avec  Edouard  au  moment 
du  défi.  Le  jour  où  le  cartel  fut  envoyé  fut  celui  de  la  défaite 
de  Robert  d'Artois  devant  Saint-Omer. 

Au  défaut  du  duel ,  les  deux  rois  rivaux  allaient  se  mesurer 
à  la  tête  de  toutes  leurs  forces  nationales  et  auxiliaires,  tous 
deux  brûlaient  d'en  venir  aux  mains ,  leurs  armées  parta- 
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geaient  leur  ardeur.  Une  femme  vint  suspendre  leurs  coups» 
c'était  Jeanne  de  Valois ,  comtesse  douairière  de  Hainaut , 
qui,  depuis  la  mort  de  son  mari,  s'était  retirée  dans  l'abbaye  de 
Fontenelle  :  elle  sort  de  son  clottre  pour  être  utile  au  monde; 
sœur  de  Philippe  et  belle-mère  d'Edouard,  c'était  à  elle  à  les 
rapprocher ,  elle  obtint  du  moins  une  trêve ,  succès  qu'on  de- 
vrait préférer  à  une  victoire.  Les  Anglais  disent  que  cette  trêve 
sauva  Toumay  ;  les  Français  disent  qu'elle  sauva  Edouard,  qui 
allait  être  assiégé  et  afiamé  dans  son  camp. 

Les  négociations  dans  toutes  lès  cours  avaient  toujours  la 
guerre  pour  objet  ;  les  deux  rivaux  cherchaient  à  s'enlever 
leurs  alliés  :  Philippe  de  Valois  gagna  Tempereur,  qui  révo- 
qua le  titre  de  vicaire  de  l'empire  qu'il  avait  conféré  à  Edouard, 
ce  qui  priva  les  Anglais  d'une  foule  d'alliés  en  Allemagne  et 
même  en  Italie.  La  plupart  ne  se  contentèrent  point  de  rester 
neutres ,  et  passèrent  dans  le  parti  de  Philippe  :  de  ce  nombre 
fut  le  comte  de  Hainaut.  Il  était  beau-frère  d'Edouard,  mais  il 
était  neveu  de  Philippe  ;  il  était  son  vassal;  les  devoirs  de  la 
féodalité  violés  lui  donnaient  des  remords  ;  tant  qu'on  avait 
combattu  sur  les  terres  de  l'empire ,  il  avait  cru  pouvoir  ser- 
vir Edouard  :  il  s'agissait  actuellement  de  pénétrer  en  France  ; 
non-seulement  il  ne  se  crut  point  permis  d'attaquer  ce  royau- 
me ,  mais  il  se' crut  obligé  de  le  défendre  :  il  le  déclara  noble- 
ment à  Edouard,  en  prenant  congé  de  lui  pour  se  rendre 
auprès  de  Philippe.  Mais  ce  roi  ombrageux  l'ayant  soupçonné 
de  quelques  nouvelles  intelligences  avec  les  Anglais ,  fit  rava- 
ger ses  terres ,  ce  qui  jeta  de  nouveau  le  comte  de  Hainaut 
dans  le  parti  d'Edouard  ;  il  envoya  même  un  cartel  à  Philippe, 
qui  se  contenta  de  répondre  que  son  neveu  était  un  fou.  On 
distingue  parmi  les  partisans  de  Philippe,  Jean  Y  aveugle  ^  roi 
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de  Bohême ,  de  la  maison  de  Luxembourg.  t!e  roi  clievâlier; 
quoique  privé  de  la  vue ,  n'en  avait  pas  moins  d*ârdeur  poul- 
ies combats  ;  il  abandonnait  le  soin  de  ses  Etats  pour  chercher 
les  aventures  à  la  guerre ,  il  servait  comme  volontaire  sous  les 
drapeaux  de  la  France ,  il  prenait  même  pour  devise  ce  mot  : 
Je  sers  y  Ich  dien ,  I  serve ,  tandis  que  son  devoir  était  de  ré- 
gner. Tel  était  Tus^ge  du  temps;  une  foule  de  souverains, 
partagés  entre  Edouard  et  Philippe ,  servaient  en  personne 
dans  leurs  armées  :  combattre ,  même  pour  des  intérêts  étran- 
gers ,  était  un  honneur  que  les  rois  ne  cédaient  point  à  leurs 
*  sujets. 

CHAPITRE  XII. 

Guerre  de  Bre tajine. 

C'était  en  Bretagne  que  la  guerre  était  le  plus  animée  ;  Jean, 
duc  de  Normandie,  fils  aîné  de  Philippe  de  Valois,  y  avait 
porté  du  secours  à  Charles  deBlois  ;  il  avait  forcé  Chantoceaux 
eit  surpris  Nantes;  le  comte  de  Montfort,  rival  de  Charles  de 
Blois,  fut  fait  prisonnier  dans  cette  dernière  place;  on  l'en- 
voya aussitôt  à  Paris  sous  bonne  et  sûre  garde,  et  Ton  crut 
d'abord  que  ce  seul  coup  terminait  la  querelle  particulière  de 
la  Bretagne. 

Mais  on  avait  laissé  dans  ce  duché  une  femme  capable  seule 
de  le  défendre,  c'était  la  comtesse  de  Montfort,  Jeanne  de 
Flandre;  cette  héroïne ,  sage  et  sublime  dans  les  conseils ,  in- 
trépide dans  les  batailles ,  incapable  de  se  laisser  abattre  par 
l'infortune ,  rassemble  les  débris  du  parti  de  Montfort,  appelle 
,les  secours  de  l'Angleterre ,  y  fait  passer  son  fils  encore  enfant, 
après  l'avoir  porté  de  ville  en  ville  dans  toute  la  partie  de  la 
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Bretagne  qui  lui  restait  attachée  »  et  Tavoir  recommandé  au 
zèle  des  gmis  de  son  père.  Cependant  Charles  de  Blois  s'em- 
pare de  Rennes,  et  assiège  la  comtesse  dans  Hennebon.  Peur 
dant  qu'il  prépare  un  assaut ,  la  comtesse,  sort  d*Henqebon 
avec  trois  cents  chevaux ,  va  piller  le  camp  des  Français,  brûle 
leurs  tentes  et  leurs  bagages ,  renverse  tout  ce  qui  était  resté 
à  la  garde  du  camp,  et  force  l'armée  eiinemie  d'abandonnef 
le  projet  de  l'assaut;  mais  on  marche  à  sa  rencontre,  on  lui 
Goupela  comnaunicatîon  avec  Hennebon  ;  elle  se  retire  à  Aurai, 
revient  à  la  tête  de  cinq  cents  chevaux ,  s'ouvre  un  passage  à 
travers  les  quartiers  ennemis,  rentre  triomphante  dans  Hen- 
nebon. L'ennemi  livre  enfin  l'assaut,  il  est  repoussé;  mais  les 
yents  contraires  retenaient  depuis  deux  mois  la  flotte  anglaise 
dans  ses  ports ,  et  les  machines  firent  alors  de  si  larges  brèches 
aux  remparts  d'Hennebon  qu'il  n'était  plus  possible  de  s'y 
défendre  ;  tout  le  monde  parlait  de  se  rendre ,  pour  ne  pfis 
laisser  la  comtesse  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  :  la 
comtesse  monte  à  la  tour,  jette  ses  regards  sur  la  mer^  et  s'^- 
çrie  :  vailà  la  flotte  anglaise  \  La  flotte  arrivait  en  eflfet,  et  1§ 
secours  était  commandé  par  le  célèbre  Walter  de  Manny  ç>\\ 
Gautier  de  Mauny,  chevaher  du  Hainaut,  qui  s'était  sittaché 
au  service  d'Edouard  ;  c'était  lui  principalement  qui ,  dans  le 
combat  de  l'île  de  Cadsant,  avait  chassé  de  cette  île  les  troupes 
du  comte  de  Flandre  ;  dans  ce  même  combat ,  il  avait  sauvé 
layie  au  comte  de  Derby,  son  général.  A  son  arrivée,  le  siège 
d'Hennebon  fut  levé. 

Charles  de  Blois  se  dédommagea  de  ces  revers  par  la  prise 
deGuingamp,  deGuerrande,  d' Aurai,  de  Vsfnnes,  et,  en- 
couragé par  ces  succès,  il  revint  encore  mettre  le  siège  devant 
Hennebon.  Il  dut  ce  petit  retour  de  fortune  à  l'absence  de  la 
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comtesse  de  Montfort,  qui  était  allée  en  Angleterre  solliciter 
de  nouveaux  secours.  Pendant  l'absence  de  cette  princesse , 
Mauny  sut  du  moins  arrêter  Içs  progrès  de  Charles  de  Blois , 
il  battit  un  détachement  de  ses  troupes  près  de  Quimperlay , 
et  lui  prit  beaucoup  de  vaisseaux;  petits  succès  alternatif, 
vicissitudes  ordinaires  de  la  guerre. 

La  comtesse  de  Montfort  arriva ,  et  Robert  d'Artois  avec  elle  ; 
ils  avaient  rencontré  une  flotte  française  près  de  l'île  de  Guer- 
nesey;  après  un  long  combat,  une  tempête  avait  séparé  les 
deux  flottes.  La  comtesse  de  Montfort ,  assistée  de  Robert 
d'Artois  et  de  Mauny ,  prend  Vannes  par  escalade  pendant  la 
nuit.  Charles  de  Blois ,  obligé  par  l'arrivée  de  la  comtesse  de 
lever  une  seconde  fois  le  siège  d'Hennebon ,  voulut  du  moins 
reprendre  Vannes;  Robert  d'Artois ,  qui  défendait  cette  der- 
nière place ,  est  blessé  à  un  assaut;  Vannes  est  pris,  Robert  se 
sauve  par  une  poterne  et  se  retiré  à  Hennebon ,  d'où  ses  bles- 
sures l'obligent  de  passer  en  Angleterre  pour  être  à  portée  des 
secours;  il  mourut  ou  dans  le  trajet  ou  à  son  arrivée  à  Lon- 
dres; il  mourut  avec  la  haine  des  Français  et  peu  regretté 
des  Anglais  qu'il  avait  engagés  dans  une  guerre  funeste  à 
tous  les  partis  ;  exemple  déplorable  des  crimes  et  des  malheurs 
où  peuvent  entraîner  l'ambition  et  la  vengeance  l  Si  ce  prince, 
dépouillé  de  l'héritage  de  ses  pères  par  une  loi  rigoureuse, 
peut-être  injuste,  peut-être  mal  appliquée,  eût  eu  assez  de 
grandeur  pour  soutenir  son  sort  et  servir  sa  patrie,  la  France 
l'eût  plaint ,  admiré ,  récompensé  sans  doute.  Le  roi  avait 
plus  d'un  moyen  de  dédommager  son  beau-frère,  et  il  avait 
commencé  à  le  dédommager.  Robert  par  son  crime  et  par  sa 
révolte,  combla  lui-même  sa  disgrâce.  Issu  de  tant  de  rois, 
fils ,  petit-fils,  arrière-petit  fils  de  héros  morts  pour  la  patrie , 
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Robert  d'Artois ,  en  combattant  contre  elle  avec  la  valeur  de 
ses  pères,  trouva  une  mort  honteuse ,  et  laissa  une  mémoire 
infâme. 

Enfin  le  roi  d'Angleterre  vint  en  personne  pour  secourir  b 
comtesse  de  Montfort,  et  venger  Robert  d'Artois;  d'un  autre 
côté  y  Jean ,  duc  de  Normandie,  s'avança  pour  secourir  Char- 
les de  Blois  ;  Edouard  prit  Malestroit  et  Ploërmel,  investit 
Vannes,  menaça  Nantes;  mais  bientôt  serré  de  près  par  le  duc 
de  Normsmdie ,  il  fut  obligé  de  se  borner  au  blocus  de  Vannes  ; 
cotte  place  devint  l'unique  objet  de  la  campagne.  Edouard 
attendait  une  flotte  qui  devait  arriver  d'Angleterre ,  et  qui  por- 
tait toutes  les  subsistances  de  son  armée  ;  elle  était  tantôt  re^ 
tenue  par  les  vents  contraires,  tantôt  gênée  par  les  vaisseaux 
français,  qui  ne  cessaient  de  croiser  dans  la  Manche;  le  duc 
de  Normandie  craignait  à  tout  moment  que  cette  flotte  n'arri- 
vât :  au  milieu  de  cette  incertitude ,  le  pape  Qément  VI  en^ 
voya  des  légats ,  qui  engagèrent  la  France  et  l'Angleterre  i 
une  trêve;  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait  obtenir  d'Edouard  : 
mais  le  zèle  avec  lequel  les  papes,  pendant  toute  cette  guerre, 
employèrent  leurs  bons  ofiSces  pour  la  paix ,  mérite  beaucoup 
d'élites  (4).  Les  Anglais  publièrent  encore  que  la  trêve  avait 
sauvé  Vannes,  et  les  Français  qu'elle  avait  sauvé  Edouard. 
Vannes  fut  mis  en  séquestre  entre  les  mains  du  pape. 

La  trêve  portait  une  amnistie  réciproque  pour  les  Bretons 
des  deux  partis.  Philippe  de  Valois  ne  se  piqua  pas  assez  d'ê- 
tre fidèle  à  cette  convention  ;  d'affreux  ressentiments  ou  d'in- 
justes soupçons  prirent  trop  d'empire  sur  son  âme;  il  commit 
des  violences  qui  révoltèrent  les  cœurs  qu'il  avait  intérêt  de 

(1)  GaUbrd. 
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gagner.  La  maison  de  Qisson ,  que  nous  verrons  toujours 
Jouer  un  rôle  important  dans  les  troubles  de  la  Bretagne,  s'était 
J)artagée  entre  les  deux  eoiitendants.  Olivier  de  Clisson,  père  du 
fameux  connétable  de  ce  nom ,  avait  servi  la  France  et  le  parti 
de  Penthîèvre  ou  de  Blois;  Amaury,  son  frère ,  s'était  attaché 
à  la  comtesse  de  Montfort ,  dont  il  était  un  des  généraux.  Oli- 
vier ayant  été  pris  par  les  Anglais ,  Amaury  obtint  d'Edouard, 
par  la  comtesse  de  Montfort ,  qu'il  ttl  échangé.  Olivier,  de 
Petour  en  Bretagne ,  vantait  en  toute  occasion  la  magnanitnité 
d'Edouard.  Cet  éloge  d'un  rival  fatigua  Philippe  de  Valois , 
dont  rame,  à  bien  des  égards,  manquait  d'élévation;  il  crût 
qu'Olivier  avait  été  attiré  par  son  frère  au  parti  anglais,  et 
sur  ce  soupçon ,  il  lui  fit  trancher  la  tête  à  Paris,  sans  aUcune 
forme  de  procès  :  la  noblesse  s'indigna  d'un  tel  affroht ,  et 
la  nation  d'un  tel  attentat.  Plusieurs  seigneurs  bretons  atta- 
chés au  parti  de  Penthièvre ,  l'abandonnèrent  pour  le  parti 
contraire;  Vannes  chassa  la  garnison  du  pape,  et  se  donna  au 
comte  de  Montfort.  Les  violences  entraînent  des  violences ,  et 
quand  on  est  une  fois  entré  dans  cette  route  funeste ,  on  ûe 
sait  plus  oîi  s'arrêter.  Aigri  par  ces  revers ,  qu'il  regardait 
comme  l'effet  et  la  preuve  des  intelligences  qu'il  avait  soup- 
çonnées ,  Philippe  fit  arrêter  plusieurs  autres  seigneurs  bre- 
tons et  normands ,  qui  furent  décapités ,  ainsi  que  Clisson , 
sans  aucune  forme  de  procès.  Quelques  auteurs  disent  que 
Philippe  eut  la  preuve  de  la  trahison  de  Clisson  et  de  quelques 
autres  seigneurs  bretons  :  pourquoi  donc  ne  leur  fit-il  pas  faire 
leur  procès  en  règle?  pourquoi  est-il  resté  tant  d'incertitude 
et  d'obscurité  sur  un  fait  d'une  telle  importance?  Edouard  jura 
de  venger  ses  amis  ;  tandis  qu'il  rassemblait  ses  forces ,  le  comte 
de  Derby ,  secondé  du  brave  Mauny,  remportait  à  Auberoche, 
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çn  Guienne ,  une  victoire  qui  coûta  aux  Français  sepfou  huit 
ipiUe  )ioa;mes. 

Le  comte  de  Montfort  aurait  dû  être  libre  en  ver^ç  de  la 
^ernière  ^rève  ;  on  lui  ofrit  en  effe^. sa  liberté ,  mais  on  y  mit 
pour  condition  quUl  jurerait  de  n'aller  jamais  en  Bretagne  :  il 
répondit  qu'il  aimait  mieux  être  prisonnier  que  parjure  ;  on 
jçjtigea  qu'il  renonçât  du  moins ,  et  avec  serment,  à  ses  pré- 
tentions au  duché.  Montfort  se  montra  digne  de  l'estime  qu'on 
}fji  témoignait ,  il  rejeta  encore  cette  seconde  proposition.  Un 
tel  prince  méritait  d'avoir  Jeanne  de  Flandre  pour  femme. 
Çnfin  ses  amis,  attendris  sur  son  sort  et  sur  sa  vertu ,  lui  pro- 
curèrent la  Upevlé ,  il  se  sauva  de  la  four  du  Louvre  à  la  faveur 
4' un  déguisement;  il  alla  trouver  en  Angleterre  sa  femme  et 
son  fi|s  :  leurs  sollicitations  réunies  engagèrent  jËdouard  à  de 
nouveaux  efforts.  Le  comte  reparut  en  Bretagne  avec  des  se- 
cours. Charles  de  Blois,  pendant  l'absence  de  Montfort  et  de 
sa  femme,  avait  pris  Quimper-Corentin,  où  on  lui  reproche 
d'avœr  massacré  jusqu'à  quatorze  mille  habitants  :  étrange 
fpoyen  d'acquérir  des  sujets  !  les  vainqueurs  eux-mêmes  fu- 
rent effrayés  de  leur  barbarie ,  en  trouvant  dans  la  foule  des 
morts  un  enfant  renversé  sur  le  sein  de  sa  mère  égorgée ,  qu'il 
pressait  encore  de  ses  lèvres  mourantes,  pour  en  tirer  quel- 
ques gouttes  de  lait  mêlées  avec  le  sang.  Montfort  ayant  pris 
Dinan ,  s'avança  pour  reprendre  Quimper-Corentin,  et  Charles 
de  Blois  pour  le  défendre  ;  Montfort ,  trop  faible  pour  livrer  ba- 
taille ,  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Hennebon ,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après. 

Cette  mort  ne  changea  rien  aux  affaires  de  la  Bretagne;  le 
génie  de  Jeanne  de  Flandre  continua,  de  tout  conduire;'  les 
intérêts  qu'elle  avait  défendus  avec  tant  de  grandeur,  ne 
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lui  en  furent  que  plus  chers  en  devenant  propres  à  son  fils. 

Voici  comment  M.  de  Chateaubriand  raconte  les  mêmes 
faits  dans  ses  Etudes  hisloriques. 

«  La  Bretagne,  jusqu'alors  peu  connue  dans  notre  histoire, 
formait  à  Textrémité  occidentale  de  la  France  un  Etat  difiA^ 
rent  du  reste  du  royaume  par  le  génie ,  les  mœurs  et  la  langue 
d'une  partie  de  ses  habitants.  Cette  longue  presqu'île ,  d'un 
aspect  sauvage,  a  quelque  chose  de  singulier  :  dans  ses 
étroites  vallées  des  rivières  non  navigables  baignent  des  don- 
jons en  ruines,  de  vieilles  abbayes,  des  huttes  couvertes  de 
chaume  où  les  troupeaux  vivent  pêle-mêle  avec  les  pâtres.  Ces 
vallées  sont  séparées  entr'elles,  ou  par  des  forêts  remplies  de 
houx  grands  comme  des  chênes,  ou  par  des  bruyères  sanées 
de  pierres  druidiques  autour  desquelles  plane  l'oiseau  maria  » 
et  paissent  des  vaches  maigres  avec  de  petites  brebis.  Un  voya- 
geur à  pied  peut  cheminer  plusieurs  jours  sans  apercevoir 
autre  chose  que  des  landes,  des  grèves,  et  une  mer  qui  blan- 
chit contre  une  multitude  d'écueils  :  région  solitaire ,  triste , 
orageuse,  enveloppée  de  brouillards,  couverte  de  nuages,  où 
le  bruit  des  vents  et  des  flots  est  éternel. 

Il  faut  que  ce  pays  et  ses  habitants  aient  frappé  de  tous 
temps  l'imagination  des  hommes  :  les  Grecs  et  les  Romains  y 
placèrent  les  restes  du  culte  des  druides,  l'Ue  de  Sayne  et  sels 
vierges,  la  barque  qui  passait  en  Albion  les  âmes  des  morts 
au  milieu  des  tempêtes  et  des  tourbillons  de  feu;  les  Franks  y 
trouvèrent  Murman ,  et  mirent  Roland  à  la  garde  de  ses  mar- 
ches ;  enfin  les  romanciers  du  moyen-âge  en  firent  le  pays  des 
aventures,  la  patrie  d'Artus,  d'Yseult  aux  blanches  mains, 
et  de  Tristan  le  Léonois.  Sur  les' bruyères  et  dans  les  vallées 
de  la  Bretagne,  vous  rencontrez  quelques  laboureurs  couverts 
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de  peaux  de  chèvre,  les  cheveux  longs,  épars  et  hérissés ,  ou 
vous  voyez  danser  au  pied  d'une  croix,  au  son  d'une  corne- 
muse ,  d'autres  paysans  portant  l'habit  gaulois ,  le  sayon ,  la 
casaque  bigarrée,  les  larges  braies,  et  parlant  la  langue  cel- 
tique,   i 

Charles  de  Blois,  dans  l'espoir  déterminer  promptement  la 
guerre  après  la  reddition  de  Rennes ,  se  hâta  d'investir  Hen- 
nebon ,  la  plus  forte  place  de  la  Bretagne ,  et  où  Jeanne , 
comme  on  l'a  dit,  s'était  renfermée.  Les  assiégeants  poussè- 
rent vivement  les  attaques.  La  comtesse  de  Montfort,  armée 
de  pied  en  cap,  chevauchait  de  rue  en  rue,  animait ,  priak, 
gourmandait  les  soudoyers ,  ordonnait  aux  femmes  de  dépaver 
les  cours  et  les  passages ,  de  porter  les  pierres  aux  créneaux 
avec  des  pots  de  chaux  vive ,  pour  les  jeter  sur  l'ennemi. 
Cependant  le  beffroi  sonne.  Guillaume  Cadoudal,  qui  s'était 
retiré  à  Hennebon  après  la  prise  de  Rennes,  Yves  de  Trézi- 
guidy,  le  sire  de  Landremans ,  le  châtelain  deGuingamp,  les 
deux  frères  de  Guerich,  Henri  et  Olivier  de  Spinefort,  sou- 
tiennent les  efforts  des  assaillants.  La  comtesse  monte  au  haut 
d'un  donjon  pour  surveiller  le  combat  :  elle  s'aperçoit  que  le 
camp  de  Charles  est  désert,  que  seigneurs,  chevaliers,  com- 
muniers  étaient  tous  à  l'assaut.  Elle  descend  de  la  tour,  s'é- 
lance sur  son  palefroi ,  sort  par  une  poterne  éloignée  avec  trois 
cents  lances ,  et  vient  mettre  le  feu  aux  tentes  des  ennemis- 
Ceux-ci,  apercevant  derrière  eux  les  tourbillons  de  flammes 
et  de  fumée ,  abandonnent  l'escalade  et  accourent  pour  étein- 
dre les  flammes.  La  nouvelle  Clorinde  veut  regagner  la  forte- 
resse ,  mais  la  voie  au  retour  lui  est  fermée  ;  elle  pousse  son 
chevalsur  le  chemin  d' Aurai,  tenant  à  la  main  l'épée  et  le 
flambeau ,  instruments  de  sa  victoire  ;  Louis  d'Espagne  la 
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t)outsùil  sans  i)6uvoir  Tatteindre.  RecueBlîe  dans  têS  tours 
d' Aurai,  Jeanne  rassemble  cinq  ou  six  cehts  aventuriers;  on 
la  croyait  perdue  à  Hehnebon ,  (Juand  le  cinquiènae  jour,  au 
soleil  levant ,  elle  rej^araît  sous  les  remparts.  Elle  heurte,  avec 
son  escadron ,  à  la  porte  d'une  des  tours ,  qu'on  lui  ouvre; 
'elle  rentre  dans  là  ville  assiégée,  bannières  au  vent,  irom- 
pettes  sonnantes ,  à  la  confusion  des  assiégeants  émerveillés. 

Charles  de  Blois  divise  alors  son  armée  :  avec  le  duc  de 
Bourbon  et  Robert  Bertrand .  maréchal  de  France ,  il  fcourt 
assiéger  Aurai ,  laissant  Louis  d'Espagne  avec  le  vicomte  de 
Rohan  devant  Hennebon. 

Louis,  de  là  maison  de  La  Cerda ,  brave  Espagiiol  (jiii  com- 
battît pour  la  France  sur  terre  et  sur  mer,  fit  venir  douze 
.  machines  de  guerre  et  commença  à  battre  lés  murailles  du 
château  :  les  habitants  et  les  soudoyers  s'épouvantèrent  et 
demandèrent  à  capituler.  L'évêque  de  Léon ,  renfermé  dans  la 
ville,  appela  son  neveu,  Henri  de  Léon,  qui,  après  avoir 
trahi  Montfort,  servait  dans  l'armée  du  comte  de  Blois;  îk 
convinrent  de  la  reddition  de  la  place.  En  vain  la  comtesse  de 
Montfort  conjurait  les  assiégés  d'attendre ,  leur  promettant 
qu'avant  trois  jours  ils  recevraient  le  secours  d'Angleterre , 
iBspérance  qu'elle-même  n'avait  pas-  Elle  passa  la  nuit  dans 
l'inquiétude  et  les  larmes  :  elle  voyait  perdu  le  fruit  de  son 
courage  et  ds  seè  sacrifices ,  son  mari  prisonnier,  son  fils  dé- 
jpouillé,  errant,  fugitif;  elle  se  voyait  elle-mênàe  livrée  à  son 
ennemi ,  et  recevant  des  fers  des  mains  de  celui  à  qui  elle  avait 
disputé  la  souveraineté  de  la  Bietagne.  Le  lendemain ,  ï'évê- 
ique  de  Léon  fit  dire  à  Henri ,  son  neveu ,  de  s'approcher  des 
portes,  ^éjà  celui-ci  s'avançait  pour  recevoir  la  ville  au  nom 
de  Charles  de  Blois ,  lorsque  Jeanne ,  qui  regardait  la  mer  par 
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une  fènièïrè  ^nllée  dû  cïiàleàù  ,  s'écria ,  dans  ûiï  (nm^ort  Kk 
jôîe  :  «  Voilà  li  secours  !  »  Deux  fois  elle  jette  îe  mèine  en. 
On  monte  aux  créneaux,  aux  donjons,'  au  béirôî^  ious  les 
yeux  se  tournent  vers  la  mer  :  elle  éiaîf  couverte  tf  une  inùllti- 
tudé  de  grands  et  de  petits  vaisseaux  qui  erif raient  rfans  le 
port  à  pleines  voiles.  Le  miraculeux  secours  plonge  à'aï)orâf  fà 
fèuIe  dans  le  silence  de  Fétonnement,  puis  elïè  le  salué  des  plus 
vives  clameurs.  L'accommodement  est  rompu  ;  Tèvêqûe  aè 
Léon  seul  se  retire  auprès  dé  Charles  de  Bloïs.  Mauny  débarque 
avec  son  armée. 

Là  comtesse  fait  tapisser  des  chambres  et  des  sàÛes  et  ][)rè- 
parèr  un  festin  à  ses  hôtes.  Elle  descend  du  château,'  s'avance 
au^vant  d'etix  à  joyeuse  chère ,  et  vient  baiser  messtrè 
Gauthier  de  Mauny  et  ses  compagnons ,  les  uns  âpres  tes 
autres,  deux  fois  ou  trois ,  comme  vaillante  dame.  Cependant 
Louis  d'Espagne  ordonne  de  redoubler  l'attaque  :  durant  toute 
la  nuit  qui  suivit  l'arrivée  des  Anglais,  il  frappa  les  murs  avec 
les  plus  fortes  machinés ,  tandis  qu'aù-dedans  on  n'entendiait 
que  le  bruit  de  la  fête.  Le  surlendemain  Mauny  fit  une  sortie, 
brisa  lés  engins  et  incendia  une  partie  du  camp  français.  L'ar- 
mée s'ébranla  pour  le  repousser.  Quand  Mauny  vit  venir  là 
chevauchée ,  que  jamais ,  s'écria-t-il ,  je  ne  sois  baisé  de  dame 
ni  de  douce  amie ,  si  jamais  je  rentre  en  chastel  ou  forteresse , 
jusque  tant  que  j'ai  renversé  un  de  ces  venants.  Embrassant  sa 
targe,  il  se  précipite  Tépée  au  poing  sur  les  hommes  d'armes 
de  La  Cerda ,  les  charge,  les  met  en  fuite ,  en  fait  verser  plu- 
sieurs les  jambes  contre  monts ,  et  rentre  dans  la  forteresse 
après  avoir  accompli  son  vœu  de  chevalier. 

Louis  d'Espagne,  n'espérant  plus  pouvoir  emporter  Hen- 
nebon ,  leva  le  siège ,  rejoignit  Charles  de  Blois  àevarit  Aurai , 
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et  s'empara  ensuite  de  Mnan  et  de  Guerande.  Après  avoir  sac- 
cagé cette  dernière  ville,  il  monte  sur  quelques  vaisseaux 
marchands  qu'il  trouve  dans  le  port,  et  ravage  les  côtes  de  la 
Basse-Bretagne.  Descendu  auprès  de  Quiraperlé ,  il  s'avance 
dans  les  terres  :  Mauny  accourt,  forme  trois  corps  de  ses 
troupes,  et  marche  sur  les  pas  de  Louis.  Inférieur  en  forces, 
Louis  veut  retourner  au  rivage ,  et  rencontre  le  premier  corps 
des  Anglais  qu'il  défait;  mais,  environné  par  les  deux  autres 
corps  et  par  des  paysans  bretons  qui  l'assaillent  à  coups  de 
fronde,  il  est  blessé.  Il  se  débarrasse  de  la  foule ,  laissant  sur 
la  place  un  neveu  qu'il  aimait  tendrement ,  et  la  plupart  de 
ses  soldats.  Arrivé  presque  seul  au  bord  de  la  mer,  il  trouve 
sa  flotte  entre  les  mains  des  archers  de  Mauny.  Il  se  jette  dans 
«ine  barque  avec  quelques  compagnons.  Mauny  le  suit  sur  la 
pier,  toujours  près  de  le  saisir,  ne  le  pouvant  jamais  atteindre. 
Louis  s'éehoue  au  port  deRhedon,  saute  à  terre,  emprunte 
de  petits  chevaux  et  fuit  de  nouveau.  A  peine  est-il  débarqué , 
gue  Mauny  survient  et  se  met  à  sa  poursuite.  La  Cerda  se 
sauve  enfin  dans  les  murs  de  Rennes  avec  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  généraux  et  un  des  plus  aventureux  chevaliers 
de  ce  siècle. 

Mauny  regagna  ses  vaisseaux  pour  retourner  à  Hennebon  ; 
les  vents  contraires  le  forcèrent  à  faire  côte  aux  environs  de  la 
Roche-Prion  :  Seigneurs ,  dit-il  à  ses  amis ,  tout  travaillé  que 
je  mis,  firois  volontiers  assaillir  ce  fort  châtel^  sifavois 
compagnie.  Les  chevaliers  répondirent  :  Sire ,  allez-y  hardi- 
ment, et  nous  vous  suivrons  jusqu'à  la  mort.  Gérard  de  Mau- 
lain ,  qui  défendait  la  place ,  soutint  l'assaut;  il  blesse  griève- 
ment Jean  de  Bouteiller  et  Mathieu  Dufresnoy,  qui  avaient  eu 
le  phis  de  part  à  l'affaire  de  Quiraperlé. 
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Or,  Girard  de  Hautain  avait  un  frère ,  René  de  Maulain , 
capitaine  d'un  autre  petit  fort,  appelé  Favety  à  une  lieue  de 
là  :  René ,  ayant  appris  ce  qui  se  passait  à  la  Roche-Prion,  se 
met  en  campagne  avec  quarante  hommes  pour  secourir  son 
frère ,  rencontre  les  chevaliers  blessés ,  les  enlève  et  court  les 
renfermer  dans  son  donjon.  Mauny  quitte  l'assaut  pour  aller  à 
la  recausse,  brûlant  de  délivrer  Bouteiller  et  Dufresnoy,  il 
essaie  d'emporter  le  fort  de  Favet  :  nouveau  siège,  nouveau 
combat.  Gérard  de  Maulain  sort  à  son  tour  de  la  Roche-Prion, 
et  vient  rendre  à  son  frère  le  service  qu'il  en  avait  reçu.  Mauny 
craint  d'être  enveloppé,  abandonne  Favet,  et  commence  sa 
retraite.  Chemin  faisant,  il  aperçoit  un  autre  castel  au  milieu 
d'une  forêt.  L'infatigable  chevalier  l'attaque,  l'emporte,  et 
va  retrouver  dans  Hennebon  la  comtesse  de  Montfort,  qui  le 
festoya  y  baisa  et  accola  de  grand  courage. 

Cependant  Charles  de  Blois  avait  pris  Aurai ,  Vannes  et 
Carhaix  :  il  assiège  de  nouveau  dans  Hennebon  sa  rivale.  La 
place  avait  été  fortifiée.  Les  habitants  se  moquaient  des  ma- 
chines qui  d'abord  leur  avaient  fait  tant  de  peur  :  à  chaque 
pierre  qui  partait  des  balistes,  ils  essuyaient  en  gabant  sur  les 
créneaux  l'endroit  où  le  coup  avait  porté.  Ils  criaient  du  haut 
des  murs  aux  assaillants  :  «  Allez  chercher  vos  compapons 
qui  reposent  aux  champs  de  Quimperlé.  » 

Ces  railleries  rendaient  furieux  La  Cerda  qui,  non  encore 
guéri  de  ses  blessures ,  avait  rejoint  Charles  de  Blois.  Louis 
était  Espagnol  ;  ses  ressentiments  étaient  terribles  ;  il  regrettait 
amèrement  le  neveu  qu'il  avait  perdu  à  Quimperlé  :  résolu  de 
se  venger,  il  prie  Charles  de  Blois ,  pour  seule  récompense  de 
ses  services ,  de  lui  accorder  ce  qu'il  lui  demanderait.  Du 
caractère  le  plus  humain,  d'une  vertu  si  éminente  qu'il  fut 
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honor^  comme  un  saint  apr^  sa  mort,  Charles  n'aimant  pas 
la  guerre ,  quoique  né  intrépide ,  poussé  seulement  aux  com- 
l)ats  par  1,'ambition  de  sa  femme ,  Charles  ne  pouvait  deviner 
le  Querdon  que  Louis  allait  requérir  :  il  lui  donne  imprudem- 
ment sa  parole  devant  une  foule  de  seigneurs. 

44ors  Louis  d'Espagne  lui  dit  ;  Je  vom  prie  que  vous  fas- 
siez ici  tantôt  venir  les  deux  chevaliers  qui  sont  en  votre 
prison  d,u  chastel  d^e  Pavet.  C'est  à  savoir  messire  Jean  le 
Bouteiller  et  messire  Hubert  Dufresnoy,  et  me  les  donniez 
pour  en  faire  ma  volonté.  C'est  le  don  qu£  je  vous  demande. 
Us  m'ont  chassé ,  déconfit  et  blessé.  Ils  ont  occis  monseigneur 
Al^phonse^  mon  neveu.  Si  ne  m'en  sais  autrement  venger, 
fors  que  je  leur  ferai  les  Ijêtes  couper  devant  leurs  compagnons 
qui  céans  sont  renfermés. 

Messire  Charles,  qui  de  ce  fut  nioult  ébahy,  lui  dit: 
"«  Certes  f  les  prisonniers  vous  donnerai  volontiers,  puisque 
demandez  les  avez ,  mais  ce  seroit  grand'  cruauté  et  blâme  à 
vous  si  vous  faisiez  deux  si  vaillants  hommes  mourir,  et  au- 
roient  nos  ennemis  cause  de  faire  ainsi  aux  nôtres ,  quand 
tenir  les  pourroient  ;  car  nous  ne  savons  ce  qui  peut  nous  ad- 
venir de  jour  en  jour .  Pourquoi,  cher  sire  et  bon  cousin,  je 
vous  prie  que  vous  veuillez  être  mieux  avisé.  » 

Louis  déclara  que  si  Charles  ne  tenait  pas  sa  parole ,  il  quit- 
terait à  l'instant  son  service.  La  parole  d'un  chevalier  était  in- 
violable ,  et  Charles ,  désespéré ,  fut  obligé  d'envoyer  chercher 
les  4!eux  prisonniers.  ]\  se  les  fit  amener  dans  sa  tente ,  et  cher- 
cha encore,  mais  vainement,  à  détourner  Louis  de  son  dessein. 

La  nouvelle  de  ce  qui  se  préparait  dans  le  camp  français 
parvint  aux  assiégés  :  Jfauny  fut  saisi  de  49^l?^ï*-  A  assemble 
aussitôt  un  conseij  ;  les  chevaliers  déljbèrent  ;  ils  proposent 
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une  chose  et  puis  une  autre  ;  ils  ne  savent  quel  parti  prendre 
pour  sauver  jpouteiller  et  Dafresnoy .  G^authier  parle  ^e  dernier  : 
«  Compagnons ,  dit-il ,  ce  serait  grand  homieur  à  nous  si  nous 
poîwioAs  délivrer  nos  frères  d* armes.  Si  nous  tentons  l'aven- 
ture et  que  nous  y  succombions,  l^  roi  Edouard  nous  en 
louera ,  et  ainsi  feront  tous  prudrhommes  qui  pourront  à 
l'avenir  entendre  parler  de  nous.  Faisons  donc  notre  devoir, 
chers  seigneurs.  On  peut  bisn  exposer  sa  vie  pour  sauver  celle 
de  si  vaillants  chevaliers.  »  Alors  Mauny  explique  le  projet 
qu'il  a  conçu.  Tous  jurent  de  l'exécuter. 

n  fut  résolu  qu'une  partie  de  la  garnison,  conunandée  par 
Amaury  de  Clisson ,  attaquerait  de  front  le  camp  des  Français, 
t^dis  que  Mauny,  avec  une  troupe  d'hommes  choisis,  péA§- 
trant  par  derrière  jusqu'aux  tentes  du  duc  de  Bretagne ,  enlè- 
verait Bouteiller  et  Dufresnoy.  On  prend  les  armes.  Clisson 
fait  ouvrir  la  principale  porte  de  la  ville  avec  grands  cris  et 
bruits  de  trompettes ,  et  fond  sur  les  assiégeants  :  ceux-ci  ap- 
pellent au  secours  ;  les  Français  se  portent  au  lieu  du  combat». 
Cependant  Mauny,  sorti  par  une  issue  secrète ,  fait  le  tour  du 
camp  et  parvient  aux  pavillons  de  Charles  de  BJois;  quelques 
valets  qui  les  gardaient  prennent  la  fuite.  Mauny  fouille  les 
tentes ,  et  trouve  les  prisonniers  :  il  les  fait  monter  sur  de  vi- 
goureux destriers  amenés  exprès ,  s'éloigne  à  toute  bride , 
rentre  dans  Hennebon  après  avoir  mis  à  fip  une  des  plus  uq- 
bles  et  des  plus  touchantes  aventures  dont  l'amitié ,  l'honneur 
et  la  chevalerie  aient  conservé  la  mémoire.  On  crut  que  Char- 
les de  Blois  avait  prêté  les  mains  à  l'enlèvement  de  Bouteillpr 
et  de  Dufresnoy ,  car  on  soupçonne  la  vertu  d'avoir  commis 
une  bonne  action  ,  aussi  facilement  qu'on  accuse  le  vice  de 
s'être  rendu  coupable  d'un  crime. 
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Edouard  III  et  la  comtesse  de  SaUsbury. 

Un  mari  outragé  fut,  comme  autrefois  dans  Rome ,  l'occa- 
sion d'un  événement  tragique.  Le  roi  d'Angleterre  avait  marié 
Guillaume  de  Montagu ,  qui  fut  depuis  le  comte  de  Salisbury, 
à  Catherine,  ou  Alix,  fille  de  lord  Granfton,  une  des  plus 
belles  femmes  de  son  siècle.  Il  paraît  qu'Edouard  fiit  dès-lors 
frappé  de  la  beauté  d'Alix ,  si  l'on  en  juge  par  le  début  du 
poëme  du  vœu  du  héron.  Edouard  ne  pensait  point  aux  comr 
bats  y  mais  en  pensées  d'amours  il  tenait  le  chef  enclin.  Les 
soins  de  la  guerre  occupèrent  bientôt  Edouard  :  sa  passion 
naissante  s'était  presque  éteinte,  lorsqu'un  événement  la  ré- 
veilla. 

Les  Ecossais  avaient  envahi  le  nord  de  l'Angleterre.  Des 
chevaliers  de  Suède  et  de  Norwége ,  les  petits  princes  des  Hé- 
brides et  Orcades,  les  Higlanders  conduits  par  le  roi  David 
Bruce,  avaient  ravagé  le  plat  pays ,  insulté  Newcastle  et  em- 
porté Durham  d'assaut. 

Edouard ,  averti  de  ces  dévastations  par  Jean  de  Neville  qui 
s'était  échappé  de  Newcastle,  ordonne  à  tous  ses  vassaux, 
depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  celui  de  soixante ,  de  pren- 
dre les  armes ,  et  de  venir  le  trouver  sur  les  frontières  du 
Yorkshire.  Après  le  sac  de  Durham ,  David  avait  marché  le 
long  de  la  rivière  de  Thyn ,  vers  le  pays  de  Galles ,  et  s'était 
avoisiné  du  château  de  Salisbury.  Ce  château  avait  été  donné 
à  Montagu ,  alors  prisonnier  en  France ,  en  récompense  de  ses 
services.  La  châtelaine ,  sa  femme ,  se  trouvait  enfermée  dans 
le  manoir  où  commandait  Guillaume  de  Montagu,  son  neveu. 

Les  Ecossais ,  ayant  passé  une  nuit  au  pied  du  donjon ,  dé- 
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campèrent  le  lendemain  sans  l'attaquer;  mais  le  jeune  Montagu 
sortit  avec  quarante  cavaliers,  tomba  sur  Farriëre-garde  des 
ennemis ,  tua  et  blessa  pliis  de  deux  cents  hommes ,  se  saisit 
de  six-vingt  chevaux,  chargés  du  butin  fait  à  Durham,  et  les 
conduisit  dans  ses  tours,  dont  il  referma  les  portes.  L'armée 
d'Ecosse  revient  sur  ses  pas  ;  le  château  est  escaladé,  les  as- 
siégés repoussent  les  assiégeants.  La  nuit  approchant ,  David 
ordonne  de  suspendre  l'assaut  jusqu'au  retour  du  soleil ,  et  de 
se  loger  aux  environs.  «  Lors  pouvatt-on  voir  appareiller  et 
frémir  et  quérir  pièce  de  terre  pour  loger,  les  assaillants  re- 
traire  y  les  navrés  rapporter,  et  rappareiller  et  les  morts  ras- 
sembler. 3>  Le  lendemain ,  nouvelle  attaque  plus  furieuse  que 
celle  de  la  veille.  «  Là  était  la  comtesse  de  Salisbury,  qu'on 
tenoitpour  la  plus  belle  dame  et  la  plus  sage  du  royaume  d'An- 
gleterre. Icelle  comtesse  réconfortoit  moult  ceux  du  dedans  ^ 
et ,  par  le  regard  d'une  telle  dame  et  de  son  doux  admoneste- 
ment,  un  homme  doit  bien  valoir  deux  au  besoin.  »  Le  se- 
cond assaut  n'eut  pas  plus  de  succès  que  le  premier.  Les  Ecos- 
sais se  retirèrent  au  tomber  du  jour ,  résolus  de  faire  un 
nouvel  effort  au  lever  de  l'aube. 

Cependant ,  les  assiégés ,  dans  les  plus  vives  alarmes ,  acca- 
blés de  fatigues  et  de  blessures ,  craignaient  d'être  emportés 
au  dernier  assaut.  Montagu  assemble  ses  chevaliers  pour  pren- 
dre conseil;  il  savait,  parla  déclaration  de  quelques  prison- 
niers, qu'Edouard  était  arrivé  à  Warwich;  il  aurait  désiré 
l'instruire  de  l'extrémité  où  il  était  réduit ,  mais  comment 
sortir  du  château  ?  Les  passages  étaient  soigneusement  gardés. 
D'ailleurs  tous  les  chevaliers  voulaient  rester  pour  défendre 
Alix ,  et ,  quand  ils  la  regardaient  baignée  de  larmes  ,  aucun 
d'eux  ne  se  pouvait  résoudre  à  l'abandonner. 
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|.e  jeune  cjii|telaiç  dit  4  ses  çquapaguons  :  «  Seigneurs,  je 
vais  bien  votre  loyauté  e\  lionne  volonté,  h  yetix^  pour  Va- 
mour  de  madame  et  de  vous,  mettre  mon  corps  en  aventure, 
et  faire  m^i-mêm^  le  message.  De  cette  parole  furent  madpme 
la  comtesse  et  les  compagnons  m^ult  joyeux,  » 

J^ontagu ,  ayant  fait  ses  préparatifs ,  sortit  seul  au  milieu 
de  la  nuit  dans  le  plus  grand  silence  ;  une  pluie  abondante  (\^\ 
survint  le  favorisa  ;  il  passa  au  travers  des  gardes  enneçaies 
sans  être  aperçu.  Il  était  déjà  assez  k)in  lorsqu'au  jour  naissant 
il  rencontra  deux  Écossais  qui  conduisaient  deux  ]i>.œufs  e) 
une  vaclîie;  il  tua  les  bœufs  et  blessa  les  deux  soldats  :  «  Allez, 
di^-U ,  apprendre  à  votre  roi  que  Guillaume  de  Montagu  a  tra- 
versé son  camp ,  et  qu'il  va  chercher  à  Warwich  le  roi  4' An- 
gleterre. »  Bruce ,  ne  jugeant  pas  à  propos  d'attendre  Edouard, 
leva  le  siège ,  et  se  retira. 

Edouard  arriva  à  midi  à  Pendroit  même  d'où  les  $cossais 
étaient  partis  quelques  heures  auparavant  :  pressé  peut-être 
par  une  passion  mal  éteinte,  il  avait  ^it  une  extrême  djili- 
gence,  afin  de  secourir  la  noble  dame ,  qu'il  n'avait  pas  vue 
depuis  qu'elle  s'était  mariée  au  comte  de  Salist)ur3r. 

Sitôt  qu'Alix  ouït  la  venue  du  roi ,  elle  fit  ouvrir  toutes  les 
portes  du  château,  eX  s' avança  hors  tant  richement  vêtu^e,  que 
chacun  s'en  émerveilloit.  ^t  ne  se  pouvaitron  lasser  de  Ifl  re- 
gi^rd^^  et  remirer  sa  grande  mhlesse  avec  la  grande  beauté 
et  U  gracieux  parler  et  maintien  qu'elle  avoit  ?  Quand  eUe 
ffit  venue  au  roi ,  ellie  s'inclina  jusqu'à  terre  en  le  regrâciant 
di^  soîi  secours,  et  l'emmena  au  chastel  pour  le  festoyer  et, 
l'honorer.  Le  roi  ne  se  pouvoit  tenir  de  la  regarder;  et.  bien 
Ud  était  avis  qu'oncques  n'avoit  vu  si  noble ,  si  frisque ,  ni 
si  belle  dame.  Si  le  blessa  tantôt  une  étinceïlfi  d^  fyie  amour 
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au  cœur,  qui  lui  dura  par  Umgternff^.  Reu\rèrent  <3(m  ehq^efu 
maifi  à  main,  et  le  mena  la  dame  premièrement  en  la  salk^ 
et  puis  en  sa  chambre ,  qui  éjtoit  si  nopym^nt  parée  qu'^  ajp- 
partenmt  à  telle  dame.  f!t  toujours  reqardoit  le  roi  la  gentille 
dame  si  fort ,  qu'elle  en  devenoit  toute  honteuse,  Qmn^  |{ 
eut  grande  pièce  regardée ,  il  s'en  alla  à  une  fenêtre  pour 
s'appuyer,  et  commença  fort  à  penser. 

ta  comtesse,  ayant  tout  ordonné  pour  une  féte,  reyint. 
auprès  du  roi,  qu^elle  trouva  plongé  dans  la  même  r^ve^'^e; 
elle  attribua  cette  tristesse  au  déplaisir  qu'il  sentaii^  d'avoi| 
manqué  Tennemi ,  et  chercha  à  le  consoler.  «  A}},  chère  dpme, 
dit  Edouard ,  autre  chose  me  touche  et  me  gît  au  cceur.  Le 
doux  maintien ,  le  parfait  sens ,  la  grâce ,  la  grande  noblesse, 
et  la  beauté  qus  j'ai  trouvées  en  vous ,  m'onf  si  fort  surpris , 
qu'il  convient  que  je  sois  de  vous  aimé,,  »  Lors  dit  la  (]|am^  ; 
«  Ua  1  cher  sire ,  ne  me  veuillez  mie  moquer,  ni  tenter.  Jp 
ne  pourrais  croire  que  si  noble  et  gentil  prince  comme  vous 
êtes ,  eût  pensé  à  déshonorer  moi  et  mon  mari ,  qui  est  si 
vaillant  chevalier,  qui  tant  vous  a  servi ,  et  gUpour  vous  m 
prison.  » 

Le  banquet  servi,  le  roi,  après  avoir  |ayé,  s'assit  ^  \^\^^ 
entre  ses  chevaliers,  dîna  peu,  et  demeura  toujours  pensif, 
4près  le  repas ,  il  se  retira  à  Tappartement  qu'on  lui  avait  pr(§- 
paré.  ft  demeura  toute  ^a  nuit  en  grand  trouble  :  tantôt  il  l^j 
semblait  odieux  de  chercher  à  tromper  un  gentilhomme  gui^ 
Tavait  servi  avec  tant  de  fidélité  ;  tantôt  amour  le  contraignoit^ 
si  fprt,  qu'il  surmontoit  honneur  et  loyauté,  l^e  ![endemain 
i}  dit  adieu  à  la  comtesse  ,  la  conjurant  de  ne  pas  prendre  dje 
résolution  contre  lui;  elle,  le  suppliant  4'^^andonner  ses  des- 
seins. 
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Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Salisbury ,  échangé  con- 
tre le  comte  de  Moray,  écossais,  revint  en  Angleterre.  Il  était 
tranquille ,  car  il  ignorait  la  passion  du  roi ,  qui  n'avait  pas 
encore  éclaté.  De  retour  h  Londres,  Edouard  fit  publier  un 
tournoi ,  dans  IVspoir  d*y  attirer  la  comtesse.  Il  commanda 
au  comte  d'amener  sa  femme  à  la  cour,  et  le  comte  promit 
d'obéir.  «  Si  avez  bien  entendu ,  dit  l'historien  qui  nous  ra- 
conte si  agréablement  cette  aventure ,  comment  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  si  ardemment  aimé  et  par  amour  la  belle  et  noble 
dame ,  madame  AUx ,  comtesse  de  Salisbury.  Amour  Vadmo- 
nestoit  nuit  et  jour,  et  tellement  lui  représentoit  la  beauté  et 
le  (risque  arroi  d'elle,  qu'il  ne  s'en  savoit  conseiller  et  n'y 
faisait  que  penser  toujours.  »  La  châtelaine ,  invitée  à  se  ren- 
dre au  tournoi ,  n'osa  refuser  dans  la  crainte  de  donner  à  son 
mari  quelque  soupçon  des  desseins  du  roi.  Les  fêtes  durèrent 
quinze  jours  :  on  y  vit  briller  le  roi  d'Angleterre  lui-même  ; 
Guillaume  II,  comte  de  Hainaut;  Jean  de  Hainaut,  son  oncle, 
Robert  d'Artois ,  les  comtes  de  Derby,  de  Salisbury ,  de  Gloces- 
ter,  de  Warwich ,  de  Cornouailles  et  de  Suffolck ,  et  un  grand 
nombre  de  chevaliers.  Joutes ,  castilles ,  pas  d'armes ,  danses 
de  toute  espèce ,  surpassèrent  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors. 
Malheureusement  Jean ,  fils  aîné  du  comte  de  Beaumont ,  fut 
tué  dans  un  dernier  combat  à  la  barrière.  Alix  parut  vêtue 
d'une  simple  robe  au  milieu  des  dames  chargées  d'atours; 
elle  n'en  était  que  plus  belle ,  et  en  voulant  éteindre  par  cette 
modestie  l'amour  du  monarque,  elle  l'enflamma. 

On  croit  que  ce  fut  à  Tune  des  danses  de  ces  fêtes  qu*Alix 
laissa  tomber  le  ruban  bleu  qui  rattachait  une  espèce  d'élégant 
bas  de  chausse  qu'on  portait  alors.  Edouard  le  releva  avec 
vivacité;  les  courtisans  sourirent;  le  roi  se  retourna  vers  eux 
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en  disant  :  Honni  sait  qui  maly pense.  Quelques  années  après, 
le  roi  fit  réparer  le  château  de  Windsor,  que  le  roi  Arthus 
fit  jadis  faire  et  fonder,  là  où  premièrement  fut  commencée 
la  noble  table  ronde  dont  tant  de  vaillants  hommes  et  cheva- 
liers sortirent  et  travaillèrent  en  armées  et  en  prouesses  par 
tout  le  monde.  L'esprit  romanesque  et  Fignorance  des  temps 
donnant  crédit  à  ces  fables ,  Windsor  sembla  propre  à  devenir 
le  chef-lieu  de  l'établissement  de  Tordre  qu'Edouard  voulait 
créer  en  témoignage  de  sa  passion;  il  fit  bâtir  une  chapelte 
dédiée  à  saint  George,  et  institua  l'ordre  de  la  Jarretière ^  qui 
parut  aux  chevaliers  une  chose  moult  honorable  et  où  tout 
amour  se  nourriroit  :  il  est  resté  un  des  cinq  grands  ordres  de 
l'Europe.  Le  monument  fragile  de  la  galanterie  d'un  roi  d'An- 
gleterre a  résisté  à  toutes  les  tempêtes  qui  ont  ébranlé  le  trône 
britannique  :  Cromwell  fut  un  moment  tenté  de  vendre  ce  qu'il 
est  aujourd'hui ,  pour  l'honneur  de  porter  un  cordon  emprunté 
au  genou  d'une  femme.  Qu'est-ce  donc  que  les  choses  les 
plus  graves  de  l'histoire ,  foi  des  autels,  sainteté  des  mœurs , 
dignité  de  l'homme»  indépendance,  civilisation  même,  si  elles 
doivent  passer  plus  promptement  que  les  statuts  de  la  vanité 
et  les  chartes  d'un  caprice?  L'antiquité  ignora  les  femmes 
dans  les  fastes  des  nations,  si  ce  n'est  comme  épouses,  mères 
et  filles  ;  elle  mêla  peu  la  société  à  des  faiblesses  que  le  chris- 
tianisme s'efforçait  d'avertir  de  ses  leçons  ;  l'antiquité  ignora 
de  même  ces  domesticités  décorées  de  l'aristocratie  du  moyen 
âge ,  et  nous  les  voyons  expirer  par  le  retour  des  peuples  à  la 
liberté. 

Edouard  a  été  accusé  de  n'avoir-  vaincu  Alix  que  par  la 
violence  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  de  Salisbury  crut  Alix 
coupable.  Clisson  et  les  seigneurs  bretons  décapités  avaient 
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jJrîâ  des  engagements  secrète  avec  là  comtesse  de  MtetfbVt  et 
le  rbl  d'An^letèrte.  En  témoignage  de  leur  fol  ;  B^  avaient  en- 
voyé lètit^  scèaui  S  Edouard ,  ^ui  les  donna  en  gardé  iû  cdéte 
d6  Salifebùty.  Le  coiïite ,  profitant  de  roccà'siori  pour  se  veîi- 
ger  du  sédtictètir  oii  dii  ravisseur  (le  sa  femme ,  niôhtrâ  les 
istèaux  i  VMlppk,  H  Philippe  fit  trancher  la  tête  àiïx  traî- 
tres. 

La  preuve  la  pltis  frappante  de  Finridëlîté  dos  seîgnérirs 
bretons  ;  c'est  le  ressentiment  qu'Edouard  témoi^a  de  leur 
Supplice.  Si  Clisson  avait  toujours  été  ferme  dans  le  paHi  9a 
comte  dé  Blois  et  de  Isi  France ,  pourquoi  Edouard  âutatl-îl 
àé  taht  ëiriu  de  sa  miort  ?  Il  écrivit  au  pape  pour  s'en  plaindrô; 
(}ualifiàilt  lès  condamnés  de  nobles  attachés  à  sa  personne.  Il 
prétendît  punit  ^ar  une  guerre  inique  une  seritence  arbitraifé^; 
il  Se  déclara  le  vengeur  de  ceux  dont  il  n'était  pas  le  roi ,  le 
réparateur  d'un  tort  dorit  il  n'était  pas  ïe  juge  (4).  » 

CHAPITRE  XIIL 

La  Flandre. 

La  fnôrl  d'AMevéllè  fit  une  révolution  plus  sensible  danô  lès 
affaires  de  là  Flandre  :  ce  tyran  démocratique  laissa  trop  voir 
â  sa  patrie  les  fers  dont  il  la  Chargeait  ;  les  intentions  du  ^éùr 
plë  sont  ordinairement  pures,'  on  lé  trompe  bien  plus  qu'on  nfé 
lé  pervertit;  il  est  rare  qu'il  ne  se  rende  pas  à  la  vérité,  quànà 
il  peûi  la  connaître  :  il  avait  aimé  dans  Artevélle  lé  défenseur 
de  la  patrie,  il  détesta  l'oppresseur.  Artevélle  manifesta  le 
projet  de  livfér  la  Flandre  aux  Anglais ,  soit  que  dans  Timpos- 

(1)  M.  de  Châteanibriand. 
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Slbîlité  'dé  se  faire  lul-iHême  fcbhilë  dé  FMdiré  ;  il  'èe  bbrhc4t  à 
èh  souhaiter  uii  qui  fût  soii  ouvrage,  sôîlt  ^u'il  voulût  sèùlë- 
riieilt  se  reiidre  redoutable  Jiar  le  secours  des  Anglais^  et  i^ti'il 
se  proposât  dé  lés  trahir,  ^uahd  ils  auraient  àftfeirmi  éôn 
bodvoîr.  Ârtévêlle  était  convenu  avec  lé  roi  d'Angleterre  qiie 
là  tlandre  serait  énlgéé  en  duch'é  souverain  pour  le  Jeiiile 
prince  de  Galles  ;  Edouard  passa  en  Flandre  avec  son  bis  i)6ilr 
Vèxêcutibri  de  ce  projet ,  il  vit  dès  dispositions  qui  lui  annon- 
fcàîent  une  résistance  opiniâtre ,  fet  crut  devoit  ne  rieti  piréfcl- 
pltèr.  Les  flamands  voulaient  bien  humilie^  leui:  duic  et  boV- 
ûer  sa  puissance ,  mais  non  pas  rejeter  éa  race  \  ils  friéffliréiit 
8e  vttlr  \  quel  ^oîht  Attevelle  les  avait  trompée ,  ils  firëffiiréht 
dé  le  voir  hiarcher  jparihî  ses  égaux  environné  d'une  garde  re- 
'dbii&ble  qiie  lé  roi  d'Angleterre  lui  avait  donnée  et  (j[iii  âttës- 
taît  son  crime.  Leur  fureur  fût  sàiis  bornes  comme  Tiàvait  feté 
léui*  dévouement ,  ils  forcent  la  maison  d'Aî^tevelle,  dissipent 
sa  ^arde,  et  le  massacrent  avec  toute  sa  fàiîiille.  Edouard, 
dont  ce  coup  renversait  les  projets  ',  parut  vouloir  eu  tirer  ven- 
geance ,  il  menaça ,  il  effraya ,  il  força  les  grandes  villes  coiii- 
tnerçàntes  au  désaveu  de  là  mort  d' Artevellë ,  biais  il  vit  bîen- 
îôt  qu'il  fallait  se  contenter  de  ce  désaveu ,  et  renouveler  les 
alliances  avec  un  pays  que  les  intérêts  politiques  et  les  intéféts 
du  commerce  unissaient  si  fortement  h  rAn^leterre;  en  eflfèt , 
outre  que  l'Angleterre  et  la  Flandre  avaient  le  inertie  ennemi  à 
combattre ,  et  un  ennemi  dont  la  puissance  était  à  peine  ba- 
lancée par  leurs  forces  réunies ,  ces  deux  Etats  ne  pouvdièilt 
se  passer  l'un  de  Tautre  pour  lé  commercé  dès  laines.  L'An- 
igleterre  fournissait  la  matière,  les  Flamands  là  travaillaient, 
tel  fut  longtemps  Tétat  de  ce  commerce  et  sa  division  en  deux 
branches  séparées  ;  mais  enfin  Edouard ,  qui  n'était  pas  tou- 
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jours  un  conquérant ,  et  qui  savait  quelquefois  être  un  grand 
prince  f  rougit  du  tribut  que  son  royaume  payait  à  Tindustrie 
flaipande ,  et  résolut  de  s'en  affranchir.  Ses  bienfaits  attirèrent 
en  Angleterre  des  ouvriers  flamands ,  qui  instruisirent  ses  su- 
jets et  furent  les  fondateurs  des  manufactures  anglaises.  Voilà 
les  conquêtes  qui  doivent  immortaliser  les  souverains ,  et  voilà 
les  seules  qu'il  soit  permis  d'entreprendre. 

Edouard  avait  perdu  dans  le  comte  de  Montfort  la  faveur  que 
la  vertu  répand  toujours  sur  le  parti  qu'elle  embrasse  ;  dans 
Artevelle,  les  ressources  de  l'audace  et  de  l'activité;  dans 
Robert  d'Artois,  les  ressources  plus  fécondes  et  plus  actives 
encore  de  la  haine  :  il  retrouva  une  partie  de  ces  avantages 
dans  Godefroi  d'Harcourt ,  que  le  mécontentement  lui  donna 
pour  allié.  Harcourl  avait  pour  voisin  dans  ses  terres  le  maré- 
chal de  Briquebec ,  et  pour  rival  en  amour  le  fils  de  ce  ma- 
réchal ;  Harcourt  et  le  jeune  Briquebec  étaient  amoureux  delà 
fille  du  seigneur  du  Moley  :  aigri  par  cette  rivalité ,  Harcourt 
eut  avec  le  maréchal  une  querelle ,  dans  laquelle  ils  s'oubliè- 
rent tous  les  deux  au  point  de  mettre  l'épée  à  la  main  en  pré- 
sence du  roi.  Observons  cependant  que  ce  manque  de  respect 
devait  paraître  moins  criminel  dans  un  temps  où  les  rois  ho- 
noraient de  leur  présence  les  duels  de  leurs  sujets  ;  nous  avons 
vu  Enguerrand  de  Marigni  mettre  l'épée  à  la  main  en  plein 
conseil  et  en  présence  du  roi ,  contre  le  père  de  Philippe  de 
Valois  ;  et  s'il  avait  été  pendu  pour  cette  insolence ,  on  s'était 
cru  obligé  pourtant  d'alléguer  un  autre  prétexte  :  on  l'avait 
ou  supposé  ou  jugé  coupable  de  péculat.  Harcourt ,  cité  au 
parlement ,  craignit  de  succomber  sous  le  crédit  de  son  en- 
nemi /et  refusa  de  comparaître  :  il  fut  banni  du  royaume,  ses 
biens  furent  confisqués  ;  ses  amis ,  attirés  à  Paris  par  des  tour- 
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rioîs  et  des  fêtes,  y  furent  arrêtés  et  traités  comme  Clisson  et 
ses  compagnons ,  dont  on  les  accusa  d'être  complices.  Quand 
ils  l'auraient  été,  peut-être  le  temps  exigeait-il  qu'on  dissimu- 
lât, et  certainement  Téquité  exigeait  qu'on  ne  fît  mourir  per- 
sonne sans  procès  et  sans  examen.  Philippe ,  chargé  de  défen- 
dre son  pays  contre  un  injuste  agresseur ,  semblait  méconnaî- 
tre la  dignité  d'une  si  belle  cause,  et  s'attacher  à  en  perdre 
tous  les  avantages.  L'Angleterre  était  alors  Tasile  naturel  des 
Français  mécontents.  Harcourt,  réduit  au  personnage  du  comte 
d'Artois ,  porta  chez  Edouard  un  ressentiment  plus  juste  et  des 
talents  bien  supérieurs.  Edouard  se  laissa  conduire  par  ses  con- 
seils ,  et  résolut  d'entamer  la  France  du  côté  de  la  Norman- 
die, dont  le  comte  d'Harcourt  lui  ouvrit  l'entrée  par  ses  do- 
maines du  Cotentin. 

CHAPITRE  XIV. 

Invasion  de  la  France  par  Edouard. 

Jusques-là  Edouard  n'avait  fait  que  des  incursions ,  il  sem- 
bla pour  lors  commencer  la  guerre  ;  on  vit  alors  des  défis  plus 
injurieux ,  des  manifestes  plus  sanglants,  des  préparatifs  plus 
considérables ,  des  hostilités  plus  terribles.  Edouard  descend 
à  la  Hogue ,  prend  Carentan ,  Saint-Lô  ;  donne ,  sous  les  murs 
de  Caën ,  un  combat  où  il  fait  prisonnier  le  comte  d'Eu ,  con- 
nétable de  France ,  et  le  comte  de  tancarville  ;  il  force  la  ville, 
la  livre  au  pillage,  et  l'aurait  livrée  aux  flammes,  si  d'Har- 
court n'eût  arrêté  sa  fureur;  il  soumet  Bayeux,  toute  la  basse 
Normandie,  et  s'avance  jusqu'à  Rouen  :  il  rencontre  Philippe 
sur  les  bords  de  la  Seine.  Ce  prince  avait  pris  la  précaution 
de  faire  rompre  lous  les  ponts  de  cette  rivière ,  persuadé  que 
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rennemi,  arrêté  par  une  telle  barrière,  va  retourner  sur  ses 
pas,  et  ne  pouvant  soupçonner  qu'il  ait  la  témérité  de  s'enga- 
ger plus  avant.  Edouard  dans  l'impuissance  de  passer  la  Seine 
à  la  vue  des  Français ,  se  contente  de  la  côtoyer ,  en  s'avançant 
toujours  vers  Paris;  il  ravage  et  brûle  tout  le  pays  depuis 
Rouen  jusqu'à  Poissy ,  sous  les  yeux  de  Philippe,  dont  la  pré- 
caution se  tourne  alors  contre  lui-mêlne ,  et  qui  frémit  de  voir 
sa  vengeance  arrêtée  à  son  tour  par  cette  barrière  également 
insurmontable  pour  les  deux  armées  ;  Philippe  ne  peut  qu'ob- 
server l'ennemi  sans  pouvoir  le  joindre.  11  revient  à  Paris  pour 
défendre  au  moins  sa  capitale,  que  la  frayeur  avait  saisie; 
Edouard  profite  de  son  éloignement,  fait  réparer  le  pont  de 
Poissy ,  passe  la  Seine  à  la  vue  des  troupes  restées  pour  l'ob- 
server, s'empare  de  Pontoise ,  entre  dans  la  Picardie  pour  ga- 
gner le  comté  de  Ponthieu ,  qui  lui  appartenait.  Philippe  en- 
voie lui  offrir  la  bataille,  ou  dans  la  plaine  de  Vaugirard,  s'il 
veut  y  venir,  ou  entre  Franconville  et  Pontoise ,  s'il  veut  l'at- 
tendre :  Edouard  répond  ce  que  les  Ecossais  lui  avaient  ré- 
pondu à  lui-même  sur  un  pareil  défi ,  qu'il  n'avait  point  de 
conseil  à  prendre  d'un  ennemi;  il  marche  vers  Beauvais,  dont 
il  surprend  les  faubourgs,  et  où  ses  troupes  brûlent  l'abbaye 
de  Saint-Lucien.  Edouard  en  fut  si  indigné ,  qu'il  fit  pendre 
le  soldat  qui  le  premier  y  avait  mis  le  feu  ;  car  il  fallait  respec- 
ter les  monastères,  quoiqu'il  fût  permis  ou  commandé  de  brû- 
ler les  habitations  et  les  hommes.  Au  reste ,  c'était  de  son  pro- 
pre crime  qu'Edouard  punissait  ce  soldat  :  l'ambitieux  qui  en- 
treprend la  guerre,  doit  savoir  que  tout  le  mal  qui  se  fera, 
ou  par  son  ordre,  ou  à  son  insu ,  ou  malgré  lui ,  sera  son  ou- 
vrage. 
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CHAPITRE  XV. 

Bataille  de  Gi«c9w 

Edouard  arrive  ^afin  aux  bords  de  la  Souuue  ;  ce  d«VJBt  éU^ 
le  terme  de  ses  succès,  s'il  eût  eu  atfaire  à  un  ennemi  hsMe  : 
sa  marche  avait  été  brillante  et  funeste,  mais  peu  n^esurée. 
Philippe  avait  rassemblé  à  Saint-Denis  une  armée  de  eant  mille 
hoDunes  :  Edouard,  dont  toutes  sortes  d'obstacles  ralentissaient 
la  course,  laissa  aux  Français  le  temps  de  Tatteindre;  scm 
rival  le  pressait ,  les  vivxes  lui  manquaient ,  il  se  trouvait  en- 
fermé entre  la  mer ,  une  armée  supérieure  et  la  Somme,,  dont 
tous  les  ponts  avaient  été  rompus,  à  la  réserve  de  celui  d'Ab- 
beville;  Edouard  sentit  tout  le  danger  de  sa  situation»  il  aurait 
dû  le  prévoir  et  ne  s'y  pas  eixposer,  sa  course  était  d'un  aven- 
turier plus  que  d'un  général  ;  Harcourt  lui  avait  conseillé 
d'attaquer  la  Normandie ,  et  d'y  former  un  établissement  ,'n(m 
d'avancer  au  hasard ,  sans  vivres  et  sans  ressources,  dans  un 
pays  ennemi  :  Edouard  allait  périr  par  son  imprudence;  mais» 
s'il  avait  compté  sur  une  hnprudence  plus  grande  de  la  part 
des  Français ,  il  ne  s'était  pas  trompé. 

Son  bonheur  lui  procura  d'abord  un  succès  ine^éré.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  passages  ou  faciles  ou  simplement  possibles 
sur  la  Somme,  étaient  gardés  avec  soin.  Un  paysan  français, 
ou ,  comme  dit  Froissard ,  un  varlet  nommé  Gobin  Agace-, 
indiqua  aux  Anglais  le  gué  de  Blapquetaqué.  Ce  gué  était 
gardé  par  un  corps  considérable.  Edouard  résolut  de  le  fran- 
chir, il  s'élance  le  premier  dans  la  rivière ,  son  armée  le  suit, 
le  combat  s'engage,  il  est  vamqueur;  les  Français  se/etirent 
en  désordre  à  Abbevilie,  où  arriva  bientôt  toute  l'armée  de 
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Philippe.  Edouard  sent  qu'il  ne  peut  échapper,  il  demande  la 
paix,  il  oifrede  répafer  tout  le  dommage  qu'il  a  fait.  Phi- 
lippe refuse  ;  il  ne  lui  suffit  pas  de  sauver  son  pays ,  il  veut  se 
venger,  et  dès-lors  c'est  lui  qui  devient  injuste ,  tous  les  mal- 
heurs delà  France  vont  être  son  ouvrage.  Edouard  vient  cam- 
per à  Crécy ,  ce  nom  seul  rappelle  le  désastre  des  Français, 

Philippe  avait  cent  mille  hommes,  Edouard  n'en  avait  que 
trente  mille ,  la  valeur  des  deux  princes  était  égale ,  leur  con- 
duite fut  bien  différente.  Avant  la  bataille ,  on  voyait  sur  le 
visage  d'Edouard  une  fermeté  tranquille,  une  sérénité  coura- 
geuse, une  résignation  chrétienne;  cet  ambitieux,  qui  allait 
verser  des  flots  de  sang  pour  une  querelle  absurde ,  voulut 
comnranier  avant  de  combattre;  il  fit  reposer  et  rafraîchir  ses 
troupes;  sa  seule  vue  les  remplissait  de  confiance  et  de  joie. 
Le  prince  de  Galles,  son  fils,  dit  le  Prince-Noir,  âgé  de  seize 
ans,  entrait  alors  sur  ses  pas  dans  cette  carrière  de  gloire  où 
il  devait  bientôt  le  surpasser  lui-même.  Déjà  cher  aux  soldats, 
son  âge,  ses  vertus  naissantes  leur  inspiraient  un  intérêt  ten- 
dre; sa  présence  sollicitait  leur  courage ,  son  ardeur  semblait 
présager  la  victoire.  Le  comte  d'Harcourt  était  avec  lui  à  la 
première  ligne ,  Edouard  avait  confié  à  son  expérience  la  jeu-* 
nesse  de  son  fils.  Harcourt  dirigeait  la  valeur  du  jeune  prince 
avec  une  prudence  qui  savait  tout  prévoir  et  tout  prévenir.  Les 
Anglais  n'avaient  de  succès  en  France  que  depuis  qu'ils  étaient 
conduits  par  ce  français. 

Philippe,  au  contraire,  ne  respirait  que  la  fureur  et  la  ven- 
geance. Un  regard  sombre,  un  silence  farouche ,  annonçaient 
l'agitation  de  son  âme  ;  toutes  ses  démarches  étaient  précipi- 
tées, nul4)lan ,  nul  concert;  il  part  d'Abbeville  après  plusieurs 
jours  de  marche,  fatigue  ses  troupes  par  une  marche  nouvelle 
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de  plusieurs  lieues ,  ne  leur  peimet  aucun  repos ,  et  les  mène 
d'abord  à  rennemi  :  un  corps  d*archers  génois,  placé  au  pre- 
mier rang ,  reçoit  Tordre  d'attaquer,  sans  avoir  eu  un  moment 
pour  reprendre  haleine  ;  ils  ne  demandent  que  ce  seul  mo- 
ment ;  le  comte  d'Alençon ,  aussi  impétueux  que  Philippe  de 
Valois,  son  frère,  les  traite  de  lâches  et  de  poltrons;  ils  mar- 
chent découragés,  vaincus  par  la  fatigue,  et  plus  mécontents^ 
des  Français  qu'ennemis  des  Anglais  :  ils  sont  repoussés;  le 
comte  d'Alençon  les  croit  traîtres ,  et  leur  passe  sur  le  ventre 
avec  sa  cavalerie.  Ses  soupçons  étaient  injustes,  leur  fuite 
n'était  point  l'effet  de  l'infidélité ,  mais  du  désordre  général  et 
du  défaut  de  précaution.  Une  forte  pluie  avait  détendu  et  re- 
lâché les  cordes  de  leurs  arcs ,  et  leur  avait  rendu  cette  arme 
inutile-;  les  archers  anglais  avaient  eu  le  soin  de  mettre  leurs 
arcs  à  couvert  pendant  la  pluie  :  mais  toute  espèce  de  soin 
était  alors  inconnue  dans  l'armée  française.  Le  soleil ,  qui  avait 
reparu  après  la  pluie ,  donnait  dans  les  yeux  des  Génois  et  les 
aveuglait  ;  les  Anglais,  au  contraire ,  tournaient  le  dos  au  so- 
leil, avantage  de  position  qui ,  joint  à  celui  des  armes,  rendit 
d'abord  les  Anglais  vainqueurs  dans  ce  combat  à  l'arc ,  qu^ 
était  le  préliminaire  ordinaire  des  batailles.  Les  archers  génois 
ayant  été  repoussés  par  les  ennemis,  puis  écrasés  par  leurs 
amis,  les  divers  corps  de  l'armée  française ,  commandés  par 
des  rois  ou  des  princes  et  des  chefs  indépendants ,  se  précipi- 
tent tous  à  la  fois  avec  la  plus  grande  confusion  sur  les  An- 
glais ,  qui  les  attendent  en  bon  ordre  dans  leurs  retranche- 
ments ;  mais  l'armée  française  pouvait ,  par  son  seul  poids , 
forcer  les  retranchements  des  Anglais;  cette  troupe  d'archers 
qui  avaient  repoussé  les  Génois  fut  renversée  à  son  tour,  et  le 
prince  de  Galles ,  que  ce  corps  devait  couvrir,  Jittaqué  de  ffo^t 
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et  eu  flanQ ,  a'opposâit  à  la  multitude  de  ses  enneaus  qu'oBe 
poigpée  de  monde»  sa  valeur  et  ies  talents  du  comte  d*Har- 
court.  Au  fort  de  la  mêlée ,  on  annonce  au  roi  d'Angleterre 
qiie  son  fils  est.entouré  d'ennemis  »  et  qu'on  craint  qu'il  ne  soit 
accablé  par  le  nombre.  <  Mon  fils  est-il  mort  ou  blessé?  de- 
mande Ij^ou^d  du  ton  des  Brutus  et  des  Manlius*  —  Non , 
mais,  il  e^  en  danger.  —  Qu'il  combatte,  qu'il  triomphe.  U 
^t^  ajputo-t-il ,  en  joignant  à  la  fermeté  romaine  la.  confiancf^ 
Q^ve  et  gai^  de.  la  choTalerie,  il  faut  que  l'enfant  gagne  ses 
éperons.  »  Il  gagna  presque  seul  la  bataille;  et  son  père,  qui 
d!upe  émineac^  voisine  avait  veillé  sur  lui  et  joui  de  ses  ex- 
ploite, courut.lQ  proclamer  vamqueur.  «  Vous  êtes  mon  fik,  » 
Um  dit-il,  en  le  pressant  contre  son  sein,  et  répandant  sur  lui 
les  larmes,  d'un  héros  et  d'un  père. 

Les  Français,  r^oussés  de  tous  côtés,,  étaient  déjà  en  dé- 
route, lorsque  le  roi  de  Bohême  s'informa  de  l'état  de  la  ba- 
taille ;  on  lui  dit  que  tout  paraissait  désespéré  ;  que  l'élite  de 
la,  noblesse  française  était  taillée  en  pièces  ou  prisonnièare  ;  que 
CbarljBs  de  I^uxembourg,  scm  fils,  roi  des  Romains,  blessé 
dangereusement ,  avait  été  forcé  d'abandonner  le  combat;  que 
Ti&i^  m  pouvait  résister  au  prince  de  Galles.  «  Qu'on  me  mène 
à  sa  rencontre,  »  s'écria  le  roi  de  Bohême.  Quatre  de  ses  che- 
valiers se  chargent  de  le  conduire  ;  ils  entrelacent  la  bride  de 
sou,  cheval  avec  cdles  de  leurs  chevaux ,  ils  s'élancent  au  fort 
delà  mêlée,  et  fondent  sur  le  prince  de  Galles;  on  vit  ce 
prince  et  le  roi  aveugle  se  porter  plusieurs  coups;  bientôt  le 
roi  de  Bohême  et  ses  chevaliers  tombent  aux  pieds  du  prince , 
ainsi  que  le  duc  de  Lorraine ,  le  comte  de  Flandre ,  le  comte 
d'Alençon ,  Louis  d'Harcourt ,  frère  de  Godefroi.  Philippe 
combattit  1q  dernier  dans  cette  triste  journée,  aimant  mieux 
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mourir  que  d'abandonner  la  victoire ,  qu'il  avait  cru  avoii; 
entre  les  mains  ;  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  le  sang  coulant 
en  abondance  de  deux  blessures  qu'il  avait  reçues  au  cou  et  à 
la  cuisse ,  la  danger  d'être  pris ,  rien  ne  pouvait  le  déterminer 
à  la  retraite.  Cette  valeur  désespérée ,  dernière  ressource  de 
tous  ces  héros  inconsidérés ,  dans  leur  défaite ,  peut  servir  à 
leur  gloire  personnelle  ;  mais  de  quoi  sert-elle  à  TEtat?  a  On 
ne  répare  point  avec  deux  bras  ce  qu'on  a  perdu  avec  cent 
mille ,  »  dit  le  P.  d'Orléans.  Jean  de  Hainaut  entraîna  Phi- 
lippe malgré  lui  hors  de  la  bataille ,  et  l'étendard  royal  fut 
abattu.  Philippe  fuit  enfin ,  la  rage  dans  le  cœur,  la  honte  sur 
le  front.  Egaré  dans  la  nuit ,  mourant  de  faim  »  de  fatigue  et 
de  douleur,  épuisé  par  ses  blessures,  il  arrive  au  château  de 
Broyé  »  seul  asile  que  la  fidélité  offre  alors  à  l'infortune  : 
€  C'est  ton  roi ,  dit-il  au  gouverneur  étonné  qui  balançait  a 
ouvrir,  c'est  la  fortune  de  la  France.  »  Au  milieu  de  ce  grand 
désastre ,  son  imprudente  sévérité  était  prête  encore  à  éclater; 
il  voulait  faire  pendre  Godemar  du  Fay  ou  de  Faye ,  pour 
avoir  laissé  passer  les  Anglais  au  gué  de  Blanquetaque;  Jean 
de  Hainaut  l'arrêta  encore  :  «  Craignez-vous,  lui  dit-il,  que 
le  malheur  ne  vous  ait  laissé  trop  d'amis?  »  Le  roi  rentra  dans 
Paris ,  dévorant  ses  chagrins ,  ranimant  le  courage  dé  ses 
sujets,  lorsque  le  sien  succombait,  et  essayant  de  redonner 
des  espérances  qu'il  n'avait  plus. 

Les  Français  perdirent  à  Crécy  plus  de  trente  mille  hom- 
mes; Knighton  dit  que  les  Anglais  ne  perdirent  qu'un  écuyer, 
trois  chevaliers  et  très-peu  de  soldats ,  ce  qui  est  absolument 
impossible ,  puisqu'il  y  eut  une  mêlée  assez  forte ,  et  que  le 
corps  des  archers  anglais  fut  enfoncé  ;  il  paraît  seulement  qu'il 
n'y  eut  aucune  proportion  dans  la  perte  entre  les  deux  armées, 
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et  que  les  Anglais  avaient  sur  cette  multitude  française  levée 
à  la  hâte ,  les  mêmes  avantages  du  côté  de  la  discipline ,  qu'ils 
avaient  eus  précédemment  sur  les  Ecossais.  «  Les  Français , 
dit  le  P.  d'Orléans,  avaient  à  Crécy  beaucoup  de  troupes  et 
point  d'armée,  des  rois  à  leur  tête  et  point  de  chefs.  » 

Parmi  les  causes  du  succès  de  Crécy,  on  doit  compter,  in- 
dépendamment des  fautes  des  Français ,  l'activité  tranquille 
d'Edouard ,  qui  ne  cessa  de  diriger  tous  les  mouvements  et  de 
donner  avec  sagesse  des  ordres  toujours  exécutés  avec  préci- 
sion ;  il  faut  compter  pour  beaucoup  aussi  la  valeur  surnatu- 
relle du  Prince-Noir,  et  sa  bonne  conduite  plus  étonnante  pour 
son  âge;  mais  une  cause  encore  plus  efficace,  c'est  que,  si 
Ton  en  croit  Villani  et  Mézerai ,  les  Anglais  avaient  du  canon 
dans  cette  bataille ,  et  que  l'usage  de  cette  arme  si  destructive 
était  encore  peu  connu  des  Français.  Villani ,  auteur  italien  et 
contemporain ,  qui  rapporte  ce  fait ,  n'avait  aucun  intérêt  ni 
de  flatter  les  Anglais  en  leur  attribuant  cette  invention ,  ni  de 
les  rabaisser  en  attribuant  leur  victoire  à  ce  secours  étranger, 
qui  pouvait  les  dispenser  de  valeur  personnelle  et  de  bonne 
conduite  (1). 

(1)  l\  faut  avouer  cependant  qu'il  n*y  a  rien  de  plus  incertain  que  Tépoque  do  Tin- 
vcntion  de  la  poudre  à  canon.  Roger  Bacon ,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle ,  paraît  en  avoir  été  le  premier  inventeur  ;  nous  disons  le  premier  inventeur, 
car  vraisemblablement  cette  découverte  a  été  faite  à  plusieurs  reprises ,  et  c'est  ce 
qui  fait  la  difficulté  d'en  assigner  le  véritable  auteur.  Roger  Bacon  expose  nettement 
et  la  composition  et  les  effets  de  la  poudre ,  mais  Roger  Bacon  indique  plutôt  des  ex- 
périences ,  qu'il  ne  fait  des  découvertes ,  il  a  plutôt  deviné  qu'il  n'a  va  ;  Du  Gange 
rapporte  un  compte  de  Barthélcmi  de  Drach ,  trésorier  des  guerres.  Ce  compte ,  rendu 
en  1338 ,  prouve  qu'au  moins  l'usage  des  armes  à  feu  n'était  pas  entièrement  inconnu 
en  France  à  cette  époque ,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  croire  qu'il  s'agisse  h  d'ancienne 
artillerie  et  d'anciennes  machines  de  guerre  ;  les  termes  du  compte  sont  sans  équivo- 
que :  pour  avoir  poudre  et  autres  choses  nécessaires  aux  canoks  qui  étaient  devant 
Buy  GuiUaufne. 
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La  sagesse  assurait  à  Edouard  une  supériorité  plus  solide 
sur  ses  rivaux ,  et  le  phlegme  anglais  prenait  alors  sur  l'iinpé^ 
tuosité  française  un  ascendant  qui  a  longtemps  duré.  Le  ciel 


L'usage  des  canoos  était  donc  certainement  connn  huit  ans  avant  la  bataille  de 
Grécy ,  il  Tétait  même  longtemps  auparavant ,  car  Ton  sait  aujourd'hui  qu'il  y  eut  une 
pièce  d'artillerie  fondue  en  1301  ;  cependant  beaucoup  d'auteurs  attribuent  l'inven- 
tion de  cet  art  à  an  moine  allemand,  nommé  Berthod  Schwarts,  et  fixent  Tépoqne 
de  cette  découverte  à  Tan  1380.  Ces  diverses  opinions  peuvent  se  concilier.  M.  Home 
observe  que  l'ignorance  des  arts  mécaniques  dut  ralentir  considérablement  les  progrès 
de  ces  nouvelles  machines;  que  l'artillerie  fut  d'abord  si  mal  faite  et  d'un  usage  si 
difficile ,  que ,  produisant  peu  d'effet ,  elle  était  souvent  négligée  ;  il  présume  que  les 
Français  avaient  du  canon  à  Grécy  aussi  bien  que  les  Anglais ,  mais  que  dans  la  pré- 
cipitation de  tous  leurs  mouvements  ,  ils  l'avaient  laissé  derrière  eux  comme  nn 
embarras  inutile.  Cette  idée  peut  satisfaire  à  tout.  Roger  Bacon  avait  aperçu  c«  que 
la  poudre  à  canon  pouvait  être  ;  des  expériences  grossières  en  auront  ébauché  l'u- 
sage, d'après  les  lueurs  présentées  par  ce  physicien;  on  connaît  la  marche  lente  des 
arts  et  l'intervalle  immense  qui  sépare  souvent  l'invention  d'un  art  et  sa  perfection. 
Un  siècle  entier  aura  suffi  à  peine  pour  rendre  commun  et  facile  l'usage  des  armes  li 
feu.  Le  grand  effet  des  canons  à  Cjïè'cy ,  est  peut-être  l'époque  d'un  progrès  considé- 
rable dans  cet  art;  et  Berthod  S(;hwarts  peut  encore  ,  trente-six  ans  après,  l'avoir 
tellement  perfectionné,  qu'il  en  aura  fait  un  art  nouveau ,  et  aura  mérité  d'en  être 
regardé  comme  le  véritable  inventeur. 

Avant  l'invention  des  armes ,  la  seule  force  du  corps  décidait  évidemment  du  succès 
des  combats;  Tusage  des  armes,  de  l'épée,  par  exemple,  a  modifié  ce  premier  prin- 
cipe de  succès ,  en  exigeant  un  mélange  d'adresse  et  de  force ,  qui  a  ôté  à  la  '  force 
une  partie  de  sa  puissance ,  et  a  autorisé  le  faible  li  ne  pas  toujours  céder  an  plus 
fort.  L'usage  de  l'arc  et  des  fièches ,  et  en  général  de  toute  arme  qui  atteint  de  loin , 
a  donné  à  l'adresse'  la  supériorité  sur  la  force  ;  enfin ,  dans  les  derniers  temps ,  l'ar- 
tillerie ,  en  réduisant  la  guerre  à  des  opérations  coûteuses ,  semble  exiger  pnncipale- 
ment  de  la  richesse.  Voilà  bien  des  changements  dans  le  principe  du  succès ,  mais  il 
B*y  en  a  aucun  dans  les  degrés  relatifs  de  puissance  ;  s'il  n'f  avait  que  deux  nations 
en  Europe  ou  dans  l'univers,  il  faudrait,  dans  le  système  de  guerre,  que  la  plus 
forte ,  ou  la  plus  adroite ,  ou  la  plus  riche ,  suivant  le  principe  de  succès  dominant , 
remportât  sur  Tautre  et  la  subjuguât;  mais  la  multitude  des  nations  et  leur  intérêt 
commun  empêchent  ces  sortes  de  révolutions.  Les  combinaisons  de  la  politique  pro- 
curent toujours  le  principe  de  succès  dominant  à  la  nation  qui  en  manque.  Par  là , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  l'équilibre  se  maintient ,  les  puissances  se  balan- 
cent ,  et  la  guerre  se  perpétue.  Si  donc  il  est  vrai  que  les  Anglais  aient  vaincu  à  Grécy 
par  leur  artillerie ,  ce  ne  fut  qu'une  supériorité  d'un  moment ,  que  TEurope  entière 
s^empressa  de  leur  enlever  on  les  imitant. 
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ayait  résoltt  la  grandeur  des  Anglais.  Il  aveuglait  nos  rois  ;  il 
donnait  à  Edouard  un  fils  supérieur  à  lui,  un  fils,  l'orgueil 
de  TAngleCerre  et  le  désespoir  de  ses  ennemis.  Appui  de  son 
père ,  exemple  de  ses  frères ,  chevalier  généreux ,  grand  prince, 
héros  aimable,  le  prince  de  Galles  joignait  l'art  de  plaire  au 
malheur  de  vaincre  et  au  talent  de  gouverner.  Plus  vaincus 
encore  par  ses  bienfaits  que  par  ses  armes ,  ses  ennemis  lui 
pardonnaient  leur  défaite ,  et  s'étonnaient  de  Taimer.  Tous  ses 
3ujets  étaient  ses  enfants  ,  tous  les  malheureux  étaient  ses 
amis. 

À  seize  ans ,  Crécy  fut  son  coup  d'essai  ;  à  vingt-six  ans , 
Poitiers  sera  son  chef-d'œuvre  ;  il  ne  cesser^  plus  de  vaincre. 
Les  qualités  que  son  père  avait  le  plus  cultivées  en  lui  étaient 
celles  qui  le  distinguaient  lui-même ,  et  qu'il  jugeait  les  plus 
utiles  :  la  valeur,  les  talents  militaires  ;  un  naturel  heureux  lui 
donna  k  reste;  il  fut  plus  humain  et  plus  généreux  que  son 
père. 

Edouard  n'avait  été  ni  l'un  ni  l'autre  à  Crécy.  Non  content 
de  faire  une  guerre  injuste ,  il  voulut  faire  une  guerre  cruelle. 
Avant  la  bataille ,  il  avait  donné  l'ordre  affreux  de  ne  faire 
quartier  à  personne.  Ceux  qui  ont  voulu  l'excuser,  ont  pré- 
tendu qu'il  n'en  avait  iisé  ainsi  qu'à  l'exemple  de  Philippe  de 
Valois ,  comme  si,  dit  un  auteur  anglais,  de  pareils  exemples 
étaient  faits  pouf  être  suivis.  D'ailleurs  il  n'est  pas  prouvé 
que  Philippe  ait  donné  cet  ordre ,  mais  il  est  sûr  qu'Edouard 
le  donna  et  l'exécuta. 

Après  la  bataille,  il  poussa  le  carnage  aussi  loin  que  la  bar- 
barie des  lois  de  la  guerre  pouvait  le  permettre ,  il  usa  même 
de  stratagème  pour  le  prolonger  et  pour  l'augmenter;  il  ras- 
sembla les  étendards  de  l'armée  française  qui  étaient  restés  sur 
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le  diamp  de  bataille,  et  les  fil  plaoler  sur  une  haotent  peau 
attirer  les  soldats  français  diverses  dans  les  villages  yotsios; 
ceux-ci  accoiirant  les  wos.  ^rès  les  â:atres,  poup  se  rallîe^ 
sovs  leurs  étendards ,  tombëreol  entre  les  mains  des  Anglais  » 
el  forent  tous  massacrés ,  tandist  qu'on,  pouy^  lès  faire  pri* 
s<K»kîem. 

Vers  le  même  temps,  les  Français  donnaâsmt  des  exeoftplesf 
bie»  éiSitmts.  lean  >  duc  de  Nô«»)andie ,  fils  sÉaé  de  Pfaiii(^e 
de  Valois ,  se  signalait  par  eette  observatieo  religieuse'  de  sa 
parole  »  qui  le  distingiia  depuis  parmi  les  roisi,  et  qui  de^r^^ 
distinguer  les  rois  parmi  les  bomioaes.  Ce  prinee  eommanddd^. 
dans  les  proviaees  n^éridionales  de  la  Franee,  contre  les  gèié- 
raux,  d'Edouard ,  il  fiaisait  le  siège  d' Angouléme  et  se  proposait 
de  ftùre  celui  d'Aiguillon ,  qu'on  regardait  comme  plu§  im- 
porta; le$  vivres  manquaient  d^ns  AngouJiéme,  le  gouiver^^ 
neur  aUaijt  être  forcé  de  se  rendre»  il  demanda,  une  su^en^n^< 
d'armes^  pour  cambrer  le  jour  de  la  purification  :  ces  con^idé^ 
rations  pieuses  avaient  alors  toute  leur  force.  Le  due  de  Nor- 
mandie consentit  à  la'frève ,  le  gouverneur  s'occupa  de,  tmt. 
autre  soin  que  de  sanct^r  la*  fête ,  il  emporta  tous  ses  bag£H 
ges,  et  avec  les  troupes  qui  ne  pouvaient  plus  défendre  An^ 
gottléme  »  il  aHa  renforcer  la  garnison  d'AiguiUon.  Ce  n'étiaitr 
certaincsaent  point  là  Tesprit  de  la  trêve  :  on  vint  avertir  le  due 
de  Normandie ,  qui  peut-être ,  en  troublant  leur  marche ,  n'eût 
mérité  aucun  reproche,  il  répondit:  «  J'ai  promis;  j'aime> 
mieux  que  ce  soient  eux  qui  soient  infidèles  que  mm.  » 

n  ne  respectait  pas  moins  les  engagements  qu'il  prenait  avec 
lui-même,  que  ceux  qu'il  prenait  avec  les  autres;  acharné  au 
siège  de  la  ville  d'Aiguillon,  qu'il  avait  fait  vœu  de  réduire, 
comme  si  l'exé^tion  d'un  pareil  vœu  e&t  di^pendu  de  lui  seul,  il 
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résistaitâUK  représentations  de  toute  Tarmée,  rebutée  du  mau- 
vais succès  de  plusieurs  assauts,  et  effrayée  de  Venlëvement 
des  convois  nécessaires  à  sa  subsistance  ;  il  fallut  que  le  roi 
son  père  employât  toute  son  autorité ,  et  que  le  pape  accor- 
dât au  prince  une  dispense  formelle  de  son  vœu.  Ce  trait  peint 
peut-être  encore  plus  les  mœurs  du  temps  que  le  caractère 
particulier  du  prince. 

Au  reste ,  cette  guerre  du  midi  de  la  France  fut  plus  funeste 
aux  Français  qu'aux  Anglais  :  Gautier  de  Mauny  et  le  comte 
de  Derby-Lancastre  y  augmentèrent  leur  gloire  ;  le  duc  de 
Normandie  y  montra  de  la  valeur,  et  des  vertus  sans  succès. 

Son  amour  pour  la  justice  et  son  respect  pour  sa  parole 
pensèrent  le  brouiller  avec  son  père  dans  une  occasion  impor- 
tante. Gautier  de  Mauny  avait  fait  prisonnier  un  chevalier 
normand ,  parent  du  duc  de  Normandie ,  fort  aimé  de  ce  prince 
et  très-espédal  en  son  conseil.  C'est  ainsi  que  Froissard  le 
désigne.  Mauny  fit  avec  son  prisonnier  le  traité  (fue  voici.  Le 
chevalier  avait  offert  mille  écus  pour  sa  rançon  ;  je  vous  déli- 
vrerai sans  rançon ,  lui  dit  Mauny,  si  fffns  pouvez  m'obtenir 
du  roi  de  France  ou  du  duc  de  Normandie  un  sauf-conduit 
pour  pouvoir  aller,  moi  vingtième ,  joindre  le  roi  d'Angleterre 
au  siège  de  Calais.  Le  chevalier  obtint  le  sauf-conduit,  et  fut 
libre.  Mauny  partit  pour  Calais,  lui  vingtième,  comme  le 
portait  le  sauf-conduit  :  arrivé  à  Orléans ,  il  est  arrêté,  mené 
à  Paris,  et  enfermé  au  Châtelet,  sous  prétexte  qu'étant  né 
sujet  et  vassal  du  comte  de  Hainaut ,  il  était  arrière-vassal  et 
sujet  de  la  France  ,  contre  laquelle  il  portait  les  armes.  Le 
duc  de  Normandie  demanda  sa  délivrance ,  alléguant  le  sauf- 
conduit  qu'il  avait  lui-même  donné.  C'est  le  plus*redoutable 
de  nos  ennemis ,  dit  Phili[»pe.  Eh  bien ,  répondit  Jean ,  c'est 
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tine  raison  de  plus  pour  le  mettre  en  liberté.  —  C'est  un  sujet 
rebelle ,  et  puisqu'il  est  entre  mes  mains ,  je  prétends  le  traiter 
comme  tel.  A  ce  discours ,  le  due  perdit  patience,  le  respect 
fit  place  à  l'indignation,  a  Si  vous  nous  déshonoriez»  dit-il, 
par  une  telle  perfidie ,  vous  n'êtes  plus  mon  père  ni  mon  roi; 
jamais  je  ne  porterai  les  armes  contre  le  roi  d'Angleterre,  ja- 
mais je  ne  servirai  dans  vos  armées  ;  j'éloignerai ,  je  détacherai 
de  votr«  service  tous  ceux  sur  qui  j'aurai  quelque  pouvoir.  » 
Le  roi ,  irrité  de  ce  discours ,  en  parut  plus  afiermi  dans  son 
projet;  mais  la  réflexion  Tayant  ramené,  l'affaire  tourna  en 
négociation.  Le  roi  céda,  mit  Mauny  en  liberté,  parut  même 
chercher  les  moyens  de  réparer  l'affront  qu'il  lui  avait  fait; 
il  désira  de  le  voir,  le  fit  manger  avec  lui,  lui  offrit  des  pré- 
sents considérables.  <k  Je  ne  les  accepte  ni  ne  les  refuse,  dit 
Mauny,  mais  trouvez  bon  que  je  prennie  sur  cela  les  ordres  du 
roi  d'Angleterre.  »  Le  roi  et  le  duc  de  Normandie  approuvè- 
rent cette  conduite  et  louèrent  cette  délicatesse.  Philippe  exi- 
gea seulement  que  Mauny  commençât  par  emporter  les  pré- 
sents, pour  montrer  qu'il  les  acceptait  autant  qu'il  était  en 
lui ,  et  qu'il  ne  gardait  point  de  ressentiment.  Le  roi  d'Angle- 
terre ayant  dit  à  Mauny  de  renvoyer  ces  présents ,  il  les  ren- 
voya sur-le-champ  par  Mansac ,  son  cousin.  Philippe  ne  voulut 
point  les  reprendre  :  Je  vous  les  donne,  dit-il  à  Mansac,  qui 
ne  se  fit  pas  prier  pour  les  recevoir,  et  qui  ne  demanda  point 
le  consentement  du  roi  d'Angleterre.  Ce  Mansac  n'était  ni  un 
digne  parent  ni  un  digne  ambassadeur  de  Mauny  (1). 

(i)  Gaillard. 
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CHAPITRE  XVI. 

SiéKedtCaUg. 

r 

Calais  attirait  alors  Tattention  de  TEarope;  la  victoire  4e 
Crécy  avait  mis  Edouard  ea  état  d'en  entr^readro  le  sî^; 
c'était  la  première  expédition  de  cette  guerre  <iui  eût  un  ob- 
jet fixe.  Il  s'agissait  de  faire  un  établissemeat  en  FraBce,  d'ac- 
quérir une  clé  du  royaume ,  et  d^ouvrir  une  commonicjUîon 
avec  le  comté  de  Poothieu ,  qui  appart^ait  à  Edouard.  La 
défense  fut  proportionnée  à  l'importance  du  projet.  Jean  de 
Vienne ,  gouverneur  de  Calais ,  repoussa  tous  les  assauts  avec 
une  valeur  qui  contraignit  Edouard  à  convertir  le  «iége  en 
blocus.  Ce  .prince  n'ayant  pu  forcer  Calais,  prit  des  mesures 
pour  l'affamer.  Une  flotte  anglaise  ferma  l'entrée  du  port ,  et 
du  côté  de  la  terre ,  Edouard  forma  cette  fameuse  ville  de 
bois ,  dans  laquelle  il  tint  son  armée  retranchée  devant  Ca- 
lais ;  des  marais  impraticables  défendaient  l'entrée  de  ce  camp. 
*Avec  une  telle  position,  le  temps  seul  suffisait  pour  rendre 
Edouard  maître  de  Calais.  De  Vienne  eut  recours  aux  plus 
tristes  ressources,  il  commença  par  faire  sortir  de  la  ville  dix- 
sept  cents  de  ces  infortunés  qu'en  termes  de  guerre  on  appelle 
bouches  inutiles;  Edouard  parut  s'apercevoir.alors  de  l'inté- 
rêt qu'il  avait  à  gagner  les  cœurs ,  il  permit  à  ces  malheureux 
de  passer  à  travers  son  camp,  et  soulagea  même  leur  misère 
par  des  présents.  Lorsque  la  faim  eut  épuisé  dans  Calais  tous 
les  aliments  les  plus  vils ,  le  gouverneur  tenta  de  nouveau  la 
pitié  d'Edouard,  en  faisant  encore  sortir  de  la  ville  cinq  cents 
habitants.  Edouard,  que  la  longueur  du  siège  commençait  à 
fatiguer,  fit  céder  pour  cette  fois  l'humanité  à  la  politique;  ces 
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maUieureux  moururent  de  faim  et  de  froid  €utre  la  ville  et  le 
camp  des  assiégeants,  à  la  honte  éternelle  d'Edouard  et  du 
gouverneur,  dit  un  historien . 

Les  habitants  de  Calais  n'avaient  pas  même  la  consolation 
de  faire  connaître  à  leur  roi  ce  qu'ils  souffraient  pour  Im  » 
toute  communication  était  coupée;  ils  se  confièrent  à  la  for- 
tune, et  tentèrent  d'envoyer  par  mer  à  Philippe  de  Valois  des 
lettres  où  ils  peignaient  leur  situation ,  et  l'instruisaient  de  la 
résolution  qu'ils  avaient  prise ,  s'ils  n'étaient  promptement  se- 
courus ,  d'aller  tous  périr  les  armes  à  la  main ,  en  attaquant 
les  retranchements  des  Anglais.  Ces  lettres  furent  intercq[)- 
tées  ;  une  barque  génoise ,  qui  les  portait ,  s'échappa  de  Ca- 
lais, mais  elle  fut  poursuivie ,  et  le  capitaine ,  forcé  de  se  ren- 
dre ,  jeta  ses  dépêches  à  la  mer,  en  les  attachant  à  une  hache 
pour  les  faire  couler  à  fond.  A  la  marée  basse,  on  les  trouva 
sur  le  sable;  elles  furent  portées  à  Edouard,  qui  prit  plïdsir  à 
les  faire  rendre  au  roi ,  pour  le  défier  et  le  braver  :  «  Vous 
voyez ,  lui  écrivit-il,  ce  que  vos  amis  attendent  de  vous  ;  je 
vous  exhorte  à  les  satisfaire  et  je  vous  attends  aussi.  »  Cette 
démarche  avait  de  l'éclat ,  mais  elle  était  sans  danger,  d'après 
les  précautions  qu'Edouard  avait  prises.  Philippe  accourut  à 
la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes ,  il  s'approche  jusqu'à 
un  mille  du  camp  des  Anglais  ;  les  marais  dont  nous  avons 
parlé  l'arrêtent;  il  tourne  autour  du  camp,  et  s'étant  assuré 
que  ce  camp  était  inexpugnable ,  il  eut  recours  aux  défis  : 
quand  on  n'attendait  plus  rien  des  opérations  militaires ,  on  en 
revenait  à  la  chevalerie.  Phihppe  avait  l'avantage  du  nombre, 
Edouard  avait  celui  de  la  situation  ;  Phihppe  proposa  de  re- 
noncer de  part  et  d'autre  à  tout  avantage,  et  de  combattre  à 
forces  égales  hors  des  retranchements  :  mais  l'art  d'un  géné^ 
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rai  est  de  priver  Tennetni  de  tout  avantage ,  sans  rien  perdre 
des  siens;  Edouard  avait  rendu  inutile  la  multitude  qui  sui- 
vait Philippe  ;  c'était  à  Philippe  à  trouver  un  moyen  de  le  tirer 
de  ses  retranchements.  Edouard  se  contenta  de  lui  répondre  : 
<  Je  suis  ici  pour  prendre  Calais  ;  quand  je  Taurai  pris ,  je  ver- 
•  rai  si  j'ai  besoin  d'une  bataille  pour  faire  d'autres  conquêtes.  » 
Les  auteurs  Anglais  ajoutent  qu'Edouard  ayant  reçu  un  ren- 
fort considérable,  offrit  à  Philippe  de  sortir  de  ses  retranche- 
ments et  de  lui  livrer  bataille ,  pourvu  qu'il  s'engageât  à  ne 
point  faire  entrer  de  vivres  dans  Calais.  Philippe  ne  voulant 
point  tenir  cette  parole ,  ne  voulut  point  la  donner  ;  et  quel- 
ques bâtiments  qu'il  avait  envoyés  pour  tenter  d'avitaiUer  la 
place ,  ayant  été  dissipés  par  la  flotte  anglaise ,  il  se  retira  pour 
n'avoir  point  la  douleur  de  voir  prendre  Calais,  sans  avoir  pu 
le  secourir,  quoiqu'à  la  tête  d'une  armée  formidable. 

11  fallut  alors  que  Jean  de  Vienne  consentît  à  capituler. 
Edouard  qui  eût  dû  admirer  la  belle  défense  des  habitants  de 
Calais,  avait  la  faiblesse  d'en  être  indigné  ;  il  ne  voyait  que  la 
perte  de  temps  et  d'hommes  qu'il  avait  faite  devant  cette  place  : 
t  ils  ont  trop  fait  périr  de  mes  gens,  disait-il,  qu'ils  meurent 
à  leur  tour.  »  Il  affectait  de  traiter  les  Français  en  sujets  re- 
belles; mais  toute  son  armée  en  jugeait  bien  autrement. 

De  Vienne  ayant  paru  aux  créneaux,  et  annoncé  qu'il  avait 
des  propositions  à  faire ,  Mauny  fut  envoyé  pour  les  entendre  : 
c  Brave  chevalier,  dit  de  Vienne,  nous  avons  fait  notre  de- 
voir, et  nous  nous  flattons  d'avoir  mérité  voire  estime  ;  nous 
ne  cédons  qu'a  la  famine.  Calais  est  la  conquête  d'Edouard , 
qu'il  prenne  et  la  ville  et  la  citadelle,  et  tous  nos  biens;  mais 
nos  services  ne  peuvent  cesser  d'appartenir  à  notre  maître ,  et 
c'est  pour  les  lui  conserver  que  nous  cherchons  à  conserver  la 
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vie.  Qu'Edouard  seulement  nous  laisse  sortir  d'ici ,  et  nous 
consentons  de  ne  rien  emporter.  Je  doute,  répondit  Mauny 
avec  douceur,  qu'Edouard  agrée  cette  proposition  ;  il  veut 
vous  avoir  tous  à  discrétion.  Plutôt  que  de  souffrir,  répliqua 
de  Vienne,  qu'il  soit  fait  le  moindre  mal  au  moindre  des  ci- 
toyens de  cette  ville,  nous  périrons  tous  ;  mais  nous  espérons 
de  la  justice  d'Edouard  qu'il  changera  de  résolution ,  et  de  vo- 
tre générosité,  que  vous  l'y  déterminerez.  »  En  effet,  Mauny 
plaida  courageusement  la  cause  des  assiégés  ;  il  dit  à  Edouard  : 
«  Si  vous  ôtiez  la  vie  à  quelqu'un  de  ces  braves  gens,  nous 
irions  moins  volontiers  nous  enfermer  dans  vos  places  pour  les 
défendre ,  nous  vous  servirions  avec  moins  de  zèle  ;  d'ailleurs 
n'aurions-nous  pas  à  craindre  les  représailles?  »  Ces  représen- 
tations, appuyées  par  tous  les  chevaliers  et  barons  anglais» 
parurent  toucher  Edouard;  je  ne  serai  pas  seul  contre  tous^ 
dit-il ,  et  il  crut  être  modéré  en  bornant  sa  vengeance  à  exiger 
qu'on  lui  livrât  six  des  principaux  bourgeois ,  tête  nue  et  la 
corde  au  cou ,  pour  être  envoyés  au  supplice.  Sa  clémence 
parut  plus  cruelle  que  sa  rigueur.  L'assemblée  des  habitants 
à  Calais  n'offrait  qu'un  spectacle  de  désolation  ;  les  femmes, 
les  enfants  fondaient  en  larmes ,  les  hommes  gardaient  un  si- 
lence affreux  ;  enfin  du  sein  de  l'abattement  et  du  désespoir 
sortit  la  plus  belle  action  qui  ait  illustré  le  nom  français  :  «  Je 
ne  laisserai  point  périr  un  tel  peuple ,  quand  je  puis  le  sauver 
aux  dépens  de  mes  jours,  »  s'écria  Eustache  de  Saint-Pierre , 
l'un  des  principaux  bourgeois  de  Calais ,  «  je  m'offre  pour  vic- 
time au:?^  fureurs  d'Edouard.  »  Jean  d'Aire  en  dit  autant.  «  Je 
ne  me  séparerai  pas  de  mes  deux  cousins ,  »  ajouta  Jacques 
de  Wissant ,  qui  fut  à  l'instant  suivi  par  Pierre  de  ^Vissant 
son  frère.  On  ignore  les  noms  des  deux  autres  bourgeois  qui 
T.  vni.  ,  20 
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^  dévouèrent  ;  C^clst  liri  tort  de  l'histoire.  A  peine  Ëiistâclië  de 
feaint-Pierre  eut-il  parlé ,  dit  Froissard ,  «  que  chacun  Talla 
âdorei*  dfe  pitié.  *  Expression  énergique  et  naïve  qui  peint  l'at- 
tendrisseniènt  sublime  dont  Thistorien  était  pénétré  en  racon- 
tant un  pareil  fait;  mais  t^rôissard  n'est  guère  lil  que  des  sa- 
vants, et  ce  trait,  comparable  à  tout  ce  que  l'antiquité  à  cé- 
lébré de  grand  et  de  généreux,  restait  pôiir  ainsi  dire  caché 
flâhs  un  cdiri  de  notre  histoire..  Le  dévouement  dés  six  bour- 
geois de  Calais  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  dé  là  nation 
française.  Ce  fait  si  inémo^ablé  eii  général  comme  trait  de 
Vertu ,  Test  encore  ici  en  particulier  par  plusieurs  râîsbiis.  Il 
nous  inontre  d'abord  un  progrès  sensible  dans  les  moeurs 
du  peuple,  et  ce  progrès  est  le  frilit  de  la  liberté.  Jusque  là, 
le  peuple,  à  peine  échappé  de  l'esclavage,  n'avait  paru  ca- 
pable que  d'obéissance,  et  nullement  de  vertu;  les  actions  no- 
bles n'appartenaient  (JU^à  la  noblesse ,  il  fallait  presque  être 
fchevalier  pôUr  avoir  le  droit  d'être  généreux;  la  liberté,  en 
élevant  les  âmes,  leS  égala  toutes,  et  de  simplets  bourgeois 
s* enflammèrent  d'un  hé^oïsme  que  toute  la  noblesse  dut  envier. 
En  second  lieu  ,•  ce  trait  eSt  de  la  plUs  grande  importance 
dans  la  rivalité  des  deux  nations  ;  il  nous  uiotitre  les  Français 
supérieurs  à  leurs  vainqueurs,  et  ce  genre  de  supériorité  ne 
doit  rien  aux  caprices  de  la  fortune ,  il  appartient  tout  entier  à 
teux  qui  l'obtiennent.  Quant  aux  deux  rois,  ils  furent  l'un  et 
l'autre,  dans  cette  occurrence,  bien  inférieurs  aux  nations 
qu'ils  gouvernaient;  Philippe  n'avait  pas  pris  assez  de  précau- 
tions pour  conserver  un  peuple  aussi  fidèle  et  aussi  zélé  que 
le  peuple  de  Calais  ;  des  voleurs  publics  avaient ,  selon  l'usage, 
détourné  les  fonds  destinés  à  l'approvisionnement  de  cette 
place ,  et,  selon  l'usage,  ils  étaient  restés  impunis.  Edouard, 
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de  sôh  tbté ,  se  déshoilorîl  pat  sdii  bbstitiâtloh  bsii*Bârtl  à  Itt- 
Itiolèi*  les  six  bourgeois  qui  s'étaient  dévoués;  il  tési^ta  att* 
sollicitations  de  toute  son  armée ,  qui  Rougissait  pdtlir  lui  d*titi 
fessèntîmetit  si  aveugle  ;  Il  ne  craignit  plus  âlots-d'étfé  seul 
contre  tous.  Maiiny  défendit  les  èlx  bourgeois  avec  le  tËémg 
courage  qti'il  avait  défendu  tout  le  peuple  dé  Calais  ;  Edouard, 
que  la  raison  fatiguait  en  ce  naoraent,  parce  (Jii*!!  avait  résôltl 
de  ne  la  pas  suivre,  lui  répondit  avec  sécheresse  :  «  Monsieur 
Gautier,  il  n'en  sera  pas  autrement ,  »  et  il  mândâ  leboutreâu. 
Le  prince  de  Galles  ne  fut  pas  plus  écouté.  Alors  titi  déferi- 
seur  plus  puissant  prit  en  main  la  cause  des  six  boilrgeofe,  ei 
fit  parler  à  la  fois  la  raison ,  la  tendresse ,  Thonneur  et  Aeà 
services  importants  :  c'était  Philippine  de  Hainaut ,  feitlmë 
d'Êdotiard.  Ce  siècle  était  celui  des  héroïnes;  cette  feinmëi 
tioti  moins  Vaillante,  non  moins  habile  que  sob  màfl,  Venait 
d'opérer  une  grande  révolution  en  Ecosse.  Chargée  de  la  dé^ 
tense  de  l'Angleterre  pendant  l'absence  d'Edouard ,  elle  avait 
remporté  sur  les  Ecossais  une  victoire  signalée  ;  elle  avait  fait 
pHsonnler  David  de  Brus ,  leur  roi,  et  abattu  presqu'entièfe- 
inent  le  parti  brUssien.  Après  cet  exploit;  elle  avait  passé  là 
mer  pour  porter  du  secours  à  son  mari;  témoin  de  son  inflexi- 
bilité cruelle  à  l'égard  de  six  héros  qu'il  eût 'dû  respecter: 
«  Quel  égarement,  lui  dit-elle,  vous  fait  méconnaître  en  au- 
trui la  vertu  qui  vous  distingua  toujours?  Depuis  quand  la  gé- 
nérosité est-elle  un  titre  à  votre  haine?  Je  ne  pleure  point  suf 
ces  illustres  victimes,  heureuses  les  femmes  qui  ont  à  se  glo^ 
fifier  de  tels  époux!  je  pleure  sur  leur  bourreau;  mais  lion , 
âjouta-t-elie  en  tombant  à  genoux,  vous  ne  Têtes  pas  encore ^ 
et  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  le  soyez.  J'ai  part  à  Votre 
gloire ,  j'aurais  part  à  l'infamie.  La  tendresse  et  le  nœud  qui 
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nous  lie  rendent  tout  commun  entre  nous.  Si  vous  me  croyez 
digne  de  vaincre  avec  vous;  si  vous  jugez  que  j'aie  servi  la 
cause  commune  avec  quelque  bonheur;  si  enfin  j*ai  des  droits, 
je  les  réclame  tous,  moins  pour  sauver  ces  hommes  vertueux 
que  pour  sauver  votre  honneur  :  si  mes  prières  n*ont  plus  de 
force  »  je  ne  supplie  pas ,  j'exige ,  je  demande  leur  grâce  pour 
prix  de  mes  services ,  et  je  dois  l'obtenir. 

—  Madame,  lui  répondit  Edouard  avec  colère,  je  n'ai  rien 
à  vous  refuser,  mais  vous  me  gênez  fort  en  ce  moment ,  et  je 
voudrais  vous  savoir  loin  d'ici.  »  Ce  fut  ainsi  qu'elle  arracha, 
plutôt  qu'elle  n'obtint,  la  grâce  des  six  bourgeois  de  Calais, 
et  la  honte  du  supplice ,  qu'ils  ne  subirent  pomt ,  reste  toute 
entière  à  Edouard.  La  reine  se  plut  h  les  combler  d'égards 
pour  réparer  l'injustice  de  son  mari  ;  elle  tâcha  d'adoucir  leur 
misère  par  des  présents ,  pendant  que  l'implacable  Edouard 
confisquait  leurs  biens. 

Ce  prince  entra  dans  les  murs  solitaires  de  Calais,  qu'il 
peupla  d'Anglais,  tandis  que  les  anciens  habitants,  demi- 
morts  de  faim  et  de  misère,  se  traînaient  languissamment  vers 
un  maître  qui  méritait  peu  de  tels  sujets  ;  les  lettres  qu'ils  lui 
avaient  écrites  pendant  le  cours  du  siège,  peignaient  dès-lors 
les  dernières  extrémités  de  la  misère,  et  n'exagéraient  point; 
cependant  ces  lettres  étaient  du  25  juin ,  et  ils  ne  se  rendirent 
que  le  3  août;  on  peut  juger  par-là  de  leur  constance.  Tous 
leurs  biens  furent  distribués  aux  Anglais.  La  reine  d'Angle- 
terre eut  pour  sa  part  les  biens  de  Jean  d'Aire ,  qu'elle  n'au- 
rait dû  accepter  que  pour  les  lui  rendre;  mais  les  caractères 
soutenus  ne  se  trouvent  que  dans  les  romans ,  tout  est  mêlé 
dans  l'histoire. 

Les  malheurs  de  la  France  et  le  désordre  des  finances  enle- 
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vèrent  à  Philippe  la  satisfaction  de  dédommager  les  habitants 
de  Calais,  il  ne  put  même  leur  fournir  les  premières  nécessités 
de  la  vie  ;  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes  furent 
reçus  dans  son  camp  près  d'Amiens  ;  mais  les  vieillards ,  les 
femmes,  les  enfants ,  les  malades ,  dépourvus  de  tout,  nourris 
d*abord  par  les  habitants  des  villes  voisines ,  errèrent  ensuite 
dans  le  reste  de  la  France ,  abandonnés  à  la  pitié  publique. 
Enfin,  par  une  ordonnance  du  8  septembre  1347,  Philippe 
accorda  pour  dédommagement  aux  bourgeois  de  Calais  les 
biens  meubles  et  héritages  qui  pourraient  écheoirpar  la  suite 
au  domaine  de  la  couronne  :  remède  éloigné  dans  des  maux 
pressants. 

Cependant  l'habile  Edouard  permettait  le  retour  dans  Calais 
aux  anciens  habitants  que  Tamour  du  lieu  de  leur  naissance 
ou  le  défaut  de  ressources  y  rappelait  ;  il  avait  fait  à  plu- 
sieurs d*entr'eux  de  nouvelles  concessions  de  leurs  propres 
héritages.  Eustache  de  Saint-Pierre ,  négligé  par  son  roi,  fut 
attiré  par  Edouard ,  à  qui  la  réflexion  avait  fait  sentir  le  prix 
d'un  pareil  sujet.  Une  trêve,  conclue  entre  les  deux  rois,  lais- 
sait Calais  en  la  possession  d'Edouard,  du  consentement  de 
Philippe.  Saint-Pierre  crut  pouvoir  y  revenir,  recevoir  même 
d'Edouard  une  pension  alimentaire  jusqu'à  ce»que  ses  biens 
lui  eussent  été  rendus,  et  prêter  serment  de  fidélité  à  Edouard, 
non  comme  au  roi  de  France  (titre  qu'il  ne  reconnut  jamais  en 
lui) ,  mais  comme  au  possesseur  et  au  maître  de  Calais.  M.  de 
Belloi  avoue  ces  faits  en  gémissant ,  en  excusant  son  héros  par 
la  fatalité  des  conjonctures ,  en  convenant  que  Saint-Pierre 
s'est  dégradé  par  cette  conduite.  «  S'étant  élevé,  dit-il,  au- 
dessus  de  l'humanité  par  son  sublime  dévouement,  son  cœur 
avait  contracté  Tobligation  de  se  maintenir  dans  le  degré  de 
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v^rtu  pii  il  était  fnonté  :  toute  sa  vie  devait  pire  dign^  ^  ce 
beau  moaient  :  un  grand  homme  est  inexcusable  de  devenir 
un  homme  ordinaire.  » 

Les  pinq  autres  héros  de  Calais  condamnèrent  la  faiblesse 
d'Eustache  de  Saint-Pierre  en  ne  l'imitant  point;  ses  enfants 
n^émes  renoncèrent  à  sa  fortune ,  dit  M.  de  Belloi ,  pour  cop- 
server  sa  première  vertu  ;  le  refus  de  prêter  serment  à  Edouard 
leur  coûta  la  succession  paternelle. 

JaQ  siège  de  Calais  avait  duré  près  d'un  an ,  pette  expédition 
est  un  monument  mémorable  d'infortune  et  de  gloire  pour  les 
Français;  le  dévouement  des  six  bourgeois ,  la  constance  de 
tous ,  illustraient  plus  le  courage  de  la  nation ,  que  la  perte  de 
Calais  et  la  défaite  de  Crécy  ne  décréditaient  sps  armes;  mais 
rascpn4?ftt  d'P4ftpard  sur  son  rival,  et  à  la  guerre  et  dans  la 
politique,  n'ét^t  4ue  trop  marqué. 

CHAPITRE  XVn. 

94(ê^  d#  Dvriiam.  —  lie  cmUi  de  Blols  pris.  — -  Um\m  succès  ea  Flaqdre. 

^Pes  alliés  de  Philippe  de  Valois  n'étaient  pas  plus  heu- 
T^n:^  qup  ses  sujets;  la  bataillq  de  Durham,  gagnée  parla 
reine  d'Angleterre,  était  d'une  plus  grande  ppnséquence  que 
cel)^  ^e  Çrépy ,  par  la  prise  de  David  de  Brus.  Ce  malheu- 
reux priïiciç,  aussi  courageux  pt  plus  inflpxible  encore  à 
Purhtm  que  PJjjlippe  ne  l'avait  été  à  Crécy ,  perpé  de  deux 
flèches ,  perdant  tout  son  sang ,  ayant  vu  périr  Télite  de  sa 
nftblfisse,  se  voy^nf  putouré  d'ennemis,  ue  pouvait  se  ré- 
soudre à  sp  repdre  ;  il  n'avait  plus  pour  armes  que  son  g^n- 
te|gt ,  il  ei}  cass3  jj^u^  4ents  ^  Coupland;,  qui  Ip  fit  prisonnier. 
CQRpbfid  reffisa  fi'abfird  de  le  rpmettre  k  la  rpjne,  p^rce  gu'a- 
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lor§  }i}  TOC^fl  appartenait  à  pplfii  (jui  avfiil  fjiif  Ip  pfisomjier  | 
dignement  récompensé  par  Edouard ,  il  le  rendit ,  pj,  de  ^rus 
fut  pjif^rq[(é  dans  I4  tour  de  LoQ^f^s.  Ceu)^  de  sps  ;imis  qui 
ftjrpflf  pri§ ,  furept  traitas  pn  traîtres ,  spijs  prétexte  qij'ils 
ay^i^Q);  changé  de  par^i.  Les  deux  prétendants  au  royaume 
d'EcQ^p  s'étaient  signalés  à  Tenvi  dans  cette  })ataille.  Lq  va- 
leur de  de  Brus ,  pour  avoir  été  paalheurpijse ,  n'en  fut  que 
plijs  écl^t^nte  ;  celle  d'Edouard  de  Bailleul ,  son  riv^l ,  eut 
l'honneur  4e  décider  la  victoire  que  la  reiije  avait  préparée  par 
les  dispositions  les  plus  sages. 

I4  l^ataiUe  ^e  Pur}iam  nous  offre  une  observatjoi)  à  faire 
sur  m  usage  4e  ce  tepops-là.  Nous  avops  vu,  du  tepips  do 
Quill^i^me-le-Ponquérant ,  T^vêquie  do  Bayeux ,  so»  frjere , 
cftB^nbpf  h  la  victoire  d'Hastings  ;  et  du  temp^  de  philippo- 
AugH^tp  ef  dp  flichard ,  Philippe  de  Drpux ,  évêque  de  Reau- 
v^s ,  pf^mhattre  dans  lès  armées  françaises  :  mais  le  mot  de 
Rip}uir4au  papp  :  Saint"  Père  I  reconmissez-votis  la  robe  de  votre 
fikf  ot  l'indignation  du  pape  à  la  vue  de  cette  pot|;e  d'armes 
s^pgj^qfp,  annoncent  qn'on  n'était  pas  encore  familiarisé  ayeo 
ce^  usa^  ;  il  c^ait  vraisemblablement  devenu  plus  con^mun 
dîW3  ]p  quatorzième  siècle ,  car  nous  yoyoqs  à  la  bataille  de 
Qnrb^m  r^fjchevêque  de  Cantorbéry,  T^rcbevêque  d'Yprk, 
Tévèque  ^e  IJncqln  et  Téyêque  de  Durh^in ,  commander  4es 
divisions  dans  Tarmée  anglaise  (1). 

L'âsicepdapf  toujours  vainqueur  d'Edouard  fit  encore  tom- 
ber 4p^  ses  fers  l.e  .chef  4u  parti  français  en  Bretagne.  Le . 
cqiQl^B  de  pipis ,  prjs  daus  un  combat  par  l'anneguy  du  Châtel 
et  piif  ^ijrnier  do  Çadpuflal,  qui  .commandaient  les  troupes  de 
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la  comtesse  de  Hontfort,  fut  livré  aux  Anglais  et  trausporté 
en  Angleterre. 

Du  côté  de  la  Flandre,  Jean,  duc  de  Normandie,  n'avait 
pas  été  plus  heureux  dans  les  entreprises  qu'il  avait  formées 
sur  Cassel  et  sur  Lille  pendant  le  siège  de  Calais.  L'objet  de 
ces  entreprises  était  d'opérer  une  diversion,  qui  pût  rappeler 
les  Flamands  retranchés  avec  les  Anglais  dans  la  ville  de  bois. 
Le  comte  de  Flandre  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Crécy ,  en 
combattant  pour  le  roi  de  France ,  son  suzerain  et  son  protec- 
teur. Louis,  dit  de  Maie ,  son  fils ,  âgé  de  quatorze  à  quinze 
ans ,  lui  succéda.  Les  Flamands ,  moins  ses  sujets  que  ses  ty- 
rans, voulurent  le  contraindre  d'épouser  une  fille  d'Edouard, 
il  répondit  qu'il  ne  serait  point  le  gendre  du  meurtrier  de  son 
père  ;  ce  mot  lui  coûta  la  liberté  ;  les  Flamands  lui  donnèrent 
des  gardes  pour  l'empêcher  d'entretenir  aucune  correspon- 
dance avec  les  Français.  Le  jeune  comte  dissimule,  feint  de 
consentir  au  mariage  qu'il  avait  si  hautement  rejeté  ;  on  l'ob- 
serve  moins,  il  s'enfuit  en  France;  mais  enfin ,  pour  avoir  la 
paix  avec  ses  peuples ,  il  fut  obligé  de  faire  sa  paix  particulière 
avec  les  Anglais ,  du  consentement  de  Philippe  de  Valois.  On 
convint  que  le  comte  ne  prendrait  aucune  part  à  la  querelle 
des  deux  rois ,  et  qu'il  laisserait  les  Flamands  suivre  sur  ce 
point  leur  inclination  ,  c'est-à-dire  fournir  des  secours  à 
Edouard. 

Ainsi  les  Français  n'étaient  heureux  nulle  part.  Us 
étaient  battus  ou  ils  échouaient  en  Ecosse ,  en  Flandre ,  en 
Picardie ,  en  Bretagne ,  en  Guienne  ,  mais  le  comte  d'Har- 
court  revenait  à  eux  et  rentrait  en  grâce  auprès  de  Philippe. 
En  reconnaissant  son  frère  parmi  les  Français  tués  à  la  ba- 
taille de  Crécy,  Harcourt  s'était  jugé  coupable  en  quelque 
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sorte  de  cette  mort,  Thorreur  de  sa  révolte  avait  pénétré  son 
âme,  le  repentir  l'avait  ramené  au  devoir.  Ses  lettres  d'aboli- 
tion sont  du  27  décembre  1 346  ,  dans  l'intervalle  de  la  ba- 
taille de  Crécy  à  la  prise  de  Calais,  à  laquelle  du  moins  il  n'eut 
point  le  malheur  de  contribuer. 

Ne  nous  lassons  pas  de  remarquer  que  pendant  ces  hosti- 
lités les  légats  du  pape  étaient  sans  cesse  en  mouvement  pour 
travailler  à  la  paix  et  pour  négocier  des  trêves;  après  la  prise 
de  Calais ,  ils  en  procurèrent  une  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  qui  dura  tout  le  reste  du  règne  de  Philippe  de  Valois  (1  ). 

Edouard ,  après  avoir  fortifié  la  ville  et  le  port  de  Calais , 
était  retourné  en  Angleterre;  il  avait  donné  le  gouvernement 
de  Calais  à  Aimery  ou  Emeric  de  Pavie,  qui  avait  élevé  son 
enfance.  Ce  capitaine  lombard,  qu'il  avait  préféré  pour  cet 
emploi  important  à  tant  de  capitaines  anglais ,  se  montra  bien 
peu  digne  de  sa  confiance;  le  seigneur  de  Charny,  qui  com- 
mandait les  troupes  françaises  près  de  Saint-Omer,  entreprit 
de  corrompre  Aimery  et  de  rendre  Calais  à  la  France;  le  mar- 
ché fut  conclu  moyennant  vingt  mille  écus.  Froissard  ne  croit 
point  que  Charny  ait  communiqué  son  projet  à  Philippe  de 
Valois,  il  prétend  que  Philippe  n'y  aurait  point  consenti.  En 
effet,  ce  prince  respectait  les  traités;  la  plaisanterie  Machia- 
velliste  :  \es  trêves  sont  marchandes ,  est  un  mot  d'Edouard , 
et  non  pas  de  Philippe.  Edouard ,  averti  de  cette  intrigue , 
non  par  Aimery,  mais  par  le  secrétaire  de  ce  gouverneur, 
laisse  jVimery  dans  sa  place ,  et  lui  ordonne  de  suivre  cette 
négociation ,  pour  que  les  Français  fussent  à  la  fois  convaincus 
et  punis  de  l'infraction  de  la  trêve.  Le  31  décembre  1348 ,  à 

(1)  Gaillard. 
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iflÎRujt,  Ch^rny  $e  présjBpte ,  selon  les  copveptipns ,  à  ijqe  des 
portes  de  la  ville  avec  une  troupe  choisie  ;  ^imQvy  répond  que 
tout  est  prêt,  et;  demande  si  Targept  Test  aus&j;  on  compte 
l'argent,  et  CJiarny  entre  dans  la  place  :  aussitôt  il  est  enve- 
loppé et  chargé  par  des  forces  supérieures ,  il  combat  ayec  le 
courage  du  désespoir.  Un  chevalier  de  sa  suite,  nommé  Eus- 
t^phe  4p  Ribaumont ,  qui  se  distinguait  dans  ce  combat  par 
une  valpur  extraordinaire ,  se  battit  longtemps  corps  à  corps 
avpc  un  anglais ,  qu'il  fit  chanceler  deux  fois ,  mais  qui  enfin 
le  renversa  l^i-même  et  le  fit  prisonnier,  aussi  bien  que  Charny 
et  quelques  autres  officiers  français;  on  les  pondui);  dans  la 
s^jle  du  château  ^  où  ils  sont  traités  avec  la  plus  grande  dis- 
tlftption.  Un  chevalier  s'approphe  4e  Ribaumont  :  <  Recoi^p^is- 
se^ ,  ]u\  dit-il ,  ^n  soldat  qui  a  pensé  deux  fois  succoipbef 
spiis  vos  coups,  et  qui  ne  dojt  qu'à  §on  bonheur  la  glojrp  d'a- 
voir jtfiomphé  d'un  guerrier  tel  que  vous.  Vous  êtes  libre;  il 
ne  yous  demande  que  votre  estime  et  votre  amitié  ;  il  vous  prie 
d'agr^éer  tio  de  lees  légers  présents  que  des  chevaliers  rejoivent 
^^^  déshonneur  les  uns  des  autres.  i>  En  méipe  (eipps  il  ôta 
dfi  S4  t^le  m  chapelet  de  pertes,  et  l'attacha  sur  cielle  de 
mi^aumopt-  C'était  EdPU2)rd  luj-mêine  qui  ay^it  passé  la  mer 
avec  le  prin^îe  de  Galles  et  Ifauny ,  pour  se  trouver  à  ce  com- 
bat, 4  pour  veiller  sur  la  conduite  du  gouverneur  de  Calais 
daqs  nw  ocpasion  ?i  critique;  persinme  hors  de  la  ville  n'avait 
su  son  arrivée.  On  peut  juger  du  succès  et  de  Téclat  d'une 
telle  action  dans  pe  siècle  de  chevalerie.  Edouard  se  contenta 
de  f^re  à  Charny  une  légère  répriinande ,  pu  plutôt  un?  plai- 
sinterje.  «  Itfessire  Geoffroy ,  lui  dit-i| ,  vous  voulpz  avoir  les 
places  à  trop  bon  marché.  Vingt  mille  écus  pour  Calais ,  c'est 
trop  peu;  en  conscience  il  m'a  coûté  plus  cher.  »  Si  Edouard 
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eftt  IPîijDurç  jûinj  à  sa  y.aleur  roin^psque  ppttp  gépérpsiié , 
cettp  franchise  noble  et  brillante ,  il  aurait  été  trop  dangereux 
pQur  les  Français.  1}  put  d'ailleurs  pour  Ch^rpy  Joutes  sortes 
d'ég^fcls. 

La  gloire  d'Edouard  remplissait  TEurope  ;  ses  démêlés  avec 
Philippe  attiraient  totis  les  regards ,  influaient  sur  tous  les 
événements.  La  querelle  du  sacerdoce  et  de  Tenipire ,  au- 
trefois robjef  dominant  de  la  politique,  et  lie  point  fixe  des 
intérêts  publics ,  p'était  plus  qu'une  branche  de  la  grande 
querelle  des  deux  nations  rivales.  L'empereur  Louis  de  Ba- 
vière ,  qui  s'était  vendu  tour  à  tour  à  l'une  et  à  l'autre,  venait 
de  mpurir  ;  le  roi  de  France  et  le  pape  voulaient  assurer  l'epa- 
pire  à  Charles  de  Luxembourg  ^  roi  de  Bohême ,  fils  de  ^ean 
l'Aveugle,  tué  ^  la  bataille  de  Crécy  en  servant  la  France. 
Charles  était  tout  à  la  fois  beau-frère  et  de  Philippe  de  Valois, 
dont  il  avait  épousé  pne  sœur  consanguine  ^  nommée  Blan- 
che, et  de  Jean,  duc  de  Normandie,  fils  de  Philippe,  qui 
avait  épousé  Bonne  de  Luxembourg ,  sœur  de  Charles. 

Qiarles  avait  été  nommé  roi  des  Rpmains  dp  vivant  de  Louis 
de  Bfavière  ;  il  avait  été  son  compétiteur,  il  était  resté  son  suc- 
cesseur désigné.  Up  parti  contraire  voulut  l'exclure,  et  offrit 
l^popronne  impériale  4  Edouard;  Edouard  eut  la  sagesse  de 
la  refuser;  i\  considéra  que  c'était  une  guerre  nouvelle  qu'pn 
lui  proposait  de  faire  à  l'Allemagne  ;  que  la  guerre  qu'il  fai- 
sait l|  }a  Fripée  suffisait  pour  l'occuper  ;  que  l'argent  lui  man- 
querîijt  toijjpurs  pour  ces  vastes  entreprises ,  et  il  épargna  un 
schiçipe  à  l'enapire.  Un  pareil  refus  avait  immortalisé  sainj 
Louis,  quoiqu'il  ne  le  fît  qu'au  nom  de  son  frère.  Le  jrefus 
l'Edouard ,  fait  en  son  propre  nom,  est  à  peine  connu  dans 
l'histoire,  et  ne  lui  a  pas  été  compté  pour  une  actjoi|  j^éné- 
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reuse;  c'est  qu'on  a  jugé  ces  deux  rœs  par  leur  vie  entière  et 
par  la  différence  de  leurs  caractères;  on  a  vu  que  le  prince 
ambitieux  qui  envahissait  la  France  sans  aucun  droit ,  n'a- 
vait pu  refuser  l'empire  par  ces  principes  de  modération  et  de 
justice  qui  avaient  dicté  le  refus  de  saint  Louis.  On  voulut  don- 
ner d'ajitres  concurrents  au  roi  de  Bohême ,  mais  il  l'emporta 
sur  tous ,  et  fut  empereur  sous  le  nom  de  Charles  IV  ;  c'est  lui 
qui ,  par  la  bulle  d'Or,  a  réglé  les  élections  des  empereurs 
et  fixé  pour  un  temps  le  nombre  des  électeurs.  Sa  nomination 
fut  un  triomphe  pour  le  parti  français ,  sûr  par-là  d'avoir 
dans  ses  intérêts  et  l'empereur  et  le  pape. 

Tous  les  fléaux  désolaient  alors  la  terre.  Une  peste, «la  plus 
terrible  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir,  fit,  dit-on ,  le 
tour  du  globe,  et  s'arrêta  plus  particulièrement  sur  l'Angle- 
terre et  sur  la  France,  oii  la  guerre  favorisait  ses  ravages  :  la 
famine  l'avait  précédée  et  le  suivit.  Les  deux  tiers  de  la  race 
humaine  disparurent  de  la  terre  dans  les  pays  les  plus  ména- 
gés par  ce  fléau ,  les  autres  conservèrent  à  peine  la  quinzième 
ou  même  la  vingtième  partie  de  leurs  habitants,  et  il  est  bien 
honteux  pour  l'humanité  que  ces  restes  échappés  à  la  mort 
n'aient  pu  abjurer  la  fureur  de  s'entre-détruire  ;  il  est  aflreux 
et  nécessaire  d'observer  que  lorsque  l'Angleterre ,  affligée  de 
celte  calamité ,  était  devenue  plus  redoutable  encore  à  ses 
voisins  par  ses  maux  qu'elle  ne  l'avait  été  par  ses  armes ,  les 
Ecossais  ne  virent  dans  cet  accablement  d'un  ennemi ,  qu'un 
moment  favorable  de  s'en  venger,  en  portant  chez  lui  la  guerre. 
Qu'y  gagnèrent-ils?  la  peste,  qui  peut-être  les  eût  épar- 
gnés (1). 

(1)  Gaillard. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Mort  de  Philippe. 

Philippe,  qu'on  avait  nommé  heureux ,  mourut  après  avoir 
vu  tous  ces  maux.  Ce  titre  à' heureux  lui  fut  donné  parce  que 
trois  princes ,  ses  amis ,  ses  parents ,  presque  ses  frères ,  mois- 
sonnés à  la  fleur  de  leurs  ans,  lui  laissèrent  un  royaume  à 
disputer  et  des  ennemis  à  combattre.  Mais  eût-il  été  aussi 
paisible  possesseur  de  la  couronne  qu'il  en  était  possesseur 
légitime,  «  est-ce  une  bonne  fortune,  demande  Mézerai,  que 
de  voir  tomber  un  si  terrible  poids  sur  sa  tête?  » 

Comment  Philippe  eût-il  été  heureux?  son  peuple  ne  le  fut 
jamais.  La  cherté  des  vivres ,  entretenue  par  des  dévastations 
continuelles,  Taugmentation  des  tailles  et  de  tous  les  impôts, 
l'altération  des  monnaies,  la  fortune  des  financiers,  tous  les 
fléaux  politiques ,  joints  aux  fléaux  physiques ,  fatiguèrent  la 
France  pendant  ce  règne. 

Parmi  les  impôts  les  plus  odieux  établis  ou  augmentés  par 
Philippe  de  Valois,  on  distingue  surtout  lu  Gabelle.  Philippe- 
le-Long  avait  déjà  mis  un  léger  impôt  sur  le  sel,  et  dès  le  temps 
même  de  saint  Louis ,  la  Gabelle  était  connue  dans  quelques 
provinces  ;  mais  comme  cet  impôt  ne  devint  sensible  que  par 
l'augmentation  considérable  qu'il  reçut  sous  Philippe  de  Va- 
lois, c'est  à  lui  qu'on  en  attribue  l'invention  :  Edouard  appelait 
son  rival  l'auteur  de  la  loi  salique;  Philippe  appelait  moins 
plaisamment  Edouard  le  marchaiidde  laines ,  parce  que  les  lai- 
nes étant  alors  la  principale  richesse  de  l'Angleterre,  Edouard, 
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dans  ses  besoins,  en  empruntait  des  corps  et  des  particuliers 
riches,  pour  les  vendre  à  son  profit  (1). 

Comme  les  Etats-Généraux  s'assemblaient  alors  en  France, 
on  y  faisait  justice  des  administrateurs  des  finances  infidèles 
et  oppresseurs.  Le  règne  de  Philippe  de  Valois  avait  com- 
mencé par  le  procès  de  Pierre  Remy,  il  finit  par  celui  de 
Pierre  des  Essarts,  trésorier  du  roi  :  mais  à  niesure  que  le 
poids  des  impôts  s*aggravait ,  on  devenait  plus  indulgent  eii- 
vers  les  voleurs  publics,  au  lieu  qu'on  eût  dû  pedt-être  redou- 
bler de  sévérité ,  puisque  les  premiers  châtiments  avaient  été 
sans  fruit.  Pierre  des  Essarts  ne  tut  condamné  qu'à  une  resti- 
tution de  cent  mille  florins ,  dont  on  n'exigea  même  que  \i 
moitié.  Cet  adoucissement  de  la  peine  du  péculat  était  déjà 
d'un  dangereux  exemple;  il  en  préparait  pour  la  suite  l'impu- 
nité ,  puis  le  triomphe  et  le  despotisme. 

On  punissait  alors  avec  plus  de  rigueur  des  exacteurs  moins 
coupables.  Les  usuriers  lombards  avaient  succédé  aux  usu- 
riers juifs;  on  leur  avait  permis  l'usure  comme  aux  juifs ,  on 

(1)  On  rapporte,  au  temps  de  Philippe  de  Valois  (  1S46  ),  Torlgine  de  la  Gabelle. 
Il  paraît  cependant  que  ce  fut  Philippe-Ie-Long  qui ,  le  premier,  mit  an  impôt  snr  le 
sel  :  k  la  vérité  Philippe  de  Valois  augmenta  cet  impôt  ;  mais  jusqae  là  le  sel  avait 
toujonrs  été  marchand,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un  règlement  du  13  janvier  4350  sur 
ee  qui  doit  être  observé  par  les  marchands  de  sel  ;  et  ce  ne  fut  que  depuis  la  bataille 
de  Poitiers  que  le  roi  se  réserva  de  le  vendre ,  en  établissant  des  greniers  où  tont  le 
sel  flit  porté  :  la  Gabelle  fut  depuis  mise  en  ferme  par  Henri  lî ,  ainsi  qu'il  paraît 
j[Hit  une  adjndication  qn'll  fit  faire  eu  son  conseil,  le  A  janvier  1548,  poar  tm  pre- 
mier bail  de  dix  ans.  Les  pays  du  nord  sont  privés  de  la  chaleur  nécessaire  pour  hiît 
le  sel  ;  et  les  pays  situés  au-delà  du  AV  degré  de  latitude ,  comme  l'Espagne ,  font 
tin  sel  trop  corrosif  qui  mange  et  détruit  les  chairs  au  Heu  de  les  nourrir  et  de  les 
conserver.  La  France  seule  se  trouve  dans  un  climat  tempéré  propre  à  faire  le  sd , 
aussi  est-ce  une  des  grandes  richesses  de  ce  royaume;  et  le  cardinal.de  Richelieu  dit 
dans  son  testament  politique  que  ce  qu'il  avait  connu  de  surintendants  les  plus  intel- 
ligents égalaient  le  produit  de  l'impôt  du  sel  levé  snr  les  salines  à  celui  qoe  les  Indes 
rapportent  au  roi  d'Espagne.  (  Le  président  Hênàult.) 
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lés  dépouilla  et  oh  les  chassa  comme  eux.  te  roi  prît  pour  lui 
le  jprincîpàl  de  leurs  créafaces ,  c'est-à-dire  les  somiiles  ^ii*iîs 
avaient  réellement  fournies  et  qui  ne  montaient  qu'à  quatre  cent 
mille  livres;  il  remit  aux  débiteurs  les  intérêts  usûraires,  qui 
étaient  de  deux  millions.  Rien  de  tout  cela  ii'étaii  légitime, 
il  était  honteux  de  voler  ces  voleurs  après  les  avoir  autorisés. 

Un  faible  contrepoids  à  tant  de  tnalheurs  et  de  désordres 
fut  l'acquisition  dii  Dauphiné,  du  feoussillon  et  de  la  Cerda- 
gne ,  et  enfin  de  la  ville  de  Montpellier,  qui  inàhquaît  a  la 
réunion  du  Latiguedoc.  On  sait  que  Humbert  il  céda  le  pre- 
mier de  ces  états  à  la  France  poiir  se  faire  Jacobin ,  puis  car- 
dinal; les  autres  furent  engagés  ou  vendus  par  Jacques  d'A- 
ragon, roi  de  Majorque;  ce  sont  sans  doute  ces  acquisitions 
qui  ont  fait  dire  à  Mézerai  que  Philippe  de  Valois  avait  été 
plus  lieureux  dans  les  négociations  que  dans  lés  combats, 
fei  les  États  trop  vastes  tendent  à  leur  dissolution ,  les  États 
trop  bornés  sont  privés  de  beaucoup  d'avantages.  Pour 
faire  de  grandes  choses,  il  faut  de  l'ensemble  et  de  l'unité, 
avec  une  étendue  renfermée  dans  ces  limites  que  la  nature 
elle-même  assigne  aux  empires ,  et  qui  sont  pour  eux  une  dé- 
fense, telles  que  les  montagnes,  les  mers,  les  grands  fleu- 
ves. Aussi  voyons-nous  que  quand  les  États  une  fois  parvenue 
à  ces  bornes  naturelles  ,  sont  resserrés  après  coup  par  des 
bornes  factices,  ils  ne  cessent  de  s'agiter,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  renversé  cette  barrière  et  repris  leur  première  étendue. 
Edouard  franchissait  les  bornes  naturelles  des  États,  en  enva- 
hissant la  France  ;  Philippe  ,  par  des  moyens  plus  doux ,  ga- 
gnait du  côté  des  Pyrénées  et  des  Alpes  plus  qu'il  ne  perdait 
du  côté  de  l'Océan ,  par  les  succès  de  l'usurpateur. 

On  ne  peut  imputer  à  Philippe  les  guerres  de  son  règne. 
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Celle  qu'il  fit  en  Flandre  à  son  avènement ,  avait  été  commen- 
cée par  ses  prédécesseurs ,  et  celle  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
Edouard  était  purement  défensive.  On  doit  regretter  que  les 
talents  et  la  conduite  n'aient  pas  secondé  de  sa  part  une  si 
bonne  cause  ;  qu'il  n*ait  opposé  à  un  roi ,  grand  capitaine ,  que 
cette  valeur  de  soldat ,  mérite  alors  commun ,  même  chez  les 
rois;  qu'il  ait  mis  la  précipitation  à  la  place  de  la  prudence»  et 
la  colère  à  la  place  de  la  réflexion  ;  qu'il  n'ait  ni  mesuré  ni 
soutenu  aucune  démarche  ;  qu'enfin  ses  exactions,  ses  fautes, 
ses  violences,  aient  lassé  le  zèle  d'un  peuple  qui  se  dévouait 
pour  lui ,  tandis  que  les  succès  et  la  gloire  d'Edouard  exci- 
taient de  jour  en  jour  les  libéralités  du  parlement  anglais ,  d'a- 
bord contraire  à  ses  projets. 

De  tous  les  rois  de  la  race  Capétienne,  Philippe  de  Valois 
est  le  seul  qui  n'ait  pas  aimé  les  gens  de  lettres.  «  C'est  qu'il 
n'avait  pas  de  quoi  exercer  leurs  plumes ,  dit  Mézerai.  i 
Cette  indifférence  chez  les  rois  ne  peut  guère  avoir  d'autre 
cause,  c  Je  ne  vois  pas,  dit  encore  le  même  auteur,  qu'il  en 
ait  été  plus  estimé  ni  plus  heureux.  i> 

Philippe  de  Valois ,  au  moment  de  la  mort ,  fit  ce  qu'a- 
vait fait  Philippe-le-Bel.  En  rendant  un  dernier  témoignage 
public  à  la  justice  de  sa  cause,  il  s'accusa  de  l'avoir  mal  dé- 
fendue ;  il  exhorta  ses  fils  et  les  princes  du  sang  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  obtenir  la  paix ,  à  soulager  les  peuples ,  «  et 
autres  belles  choses,  dit  encore  Mézerai ,  que  les  princes  re- 
commandent plus  souvent  à  leurs  successeurs  en  mourant, 
qu'ils  ne  les  pratiquent  en  leur  vivant  (4).  »  Le  roi  Jean  suivit 
les  exemples  de  son  père  ,  et  négligea  ses  leçons. 

(1)  «  Mon  fils,  dit  Philippe  au  duc  de  Normandie  son  successeur,  défendez  coiira- 
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Philippe  de  Valois  regretta  toute  sa  vie  une  croisade  que  les 
sollicitations  du  pape  Jean  XXII  avaient  préparée ,  et  que  la 
querelle  avec  l'Angleterre  fit  avorter.  Le  pape  Jean  XXII, 
qui  exhortait  tant  Edouard  et  Philippe  de  Valois  à  la  croi- 
saSe ,  en  avait  formellement  détourné  Phihppe-le-Long ,  par 
la  considération  de  Tétat  politique  de  VEurope  ;  son  but  était 
d'éloigner  de  VEurope  cette  guerre  funeste ,  qu'il  voyait  prête 
h  s'allumer  par  l'ambition  d'Edouard. 

Philippe  de  Valois ,  ce  prince  si  froid  sur  les  lettres ,  se 
montra  fort  zélé  pour  la  théologie.  Le  pape  Jean  XXII,  qui 
ne  négligeait  aucune  des  fonctions  du  sacerdoce ,  ayant  pris 
plaisir  à  rassembler  dans  un  sermon  de  la  Toussaint,  sur 
la  félicité  des  justes,  quelques  passages  des  Pères,  d'où  il  pa- 
raissait résulter  que  la  vision  béatifique ,  et  en  général  la  plé- 
nitude des  récompenses  et  des  peines  n'aurait  lieu  qu'après  le 
jugement  dernier,  les  cordeliers  s'élevèrent  contre  lui.  Phi- 
lippe consulta  la  Sorbonne  et  les  évéques ,  et ,  d'après  leur 
avis,  il  écrivit  au  pape  qu'il  lui  conseillait  d'en  croire  les 
théologiens  de  Paris,  plutôt  que  les  canonistes  de  Rome 
ou  d'Avignon;  il  ajouta  des  menaces  grossières  et 'fort  dé- 
placées, de  faire  ardre  le  pape,  s'il  ne  se  rétractait  :  ce  zèle 
et  sa  prédilection  pour  le  clergé  dans  la  querelle  des  deux 
puissances,  lui  firent  donner  à  sa  mort  le  surnom  de  Catho- 
lique, qui  n'est  pas  plus  resté  à  sa  mémoire  que  celui  de  bien 
fortuné  {\).  Mais  il  nous  semble  qu'on  n'a  point  assez  vanté  la 


gensement  la  France  après  ma  mort.  II  arrive  quelquefois  que  ceux  qui  rombattent 
pour  une  chose  juste  éprouvent  dos  revers;  mais  ils  doivent  mellre  leur  espoir  en 
Dieu,  qui  ne  permet  pas  que  le  ri'gne  de  Tiniquité  soit  durable.  Aimez-vous,  mes 
fils ,  maintenez  la  justice  et  soulajçez  les  peuples.  » 
(i)  Gaillard. 
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modération  de  Jean  XXII  dans  cette^  affaire;  son  sermon  était 
,un  recueil  des  sentiments  de  quelques  pères,  pareil  au  li- 
vre des  Maximes  des  Saints,  de  Tillustre  Fénélon,  sur  Fa- 
mour  pur.  Jean  eut  aussi  la  conduite  de  Fénélon;  il  répondit 
qu'il  n*aYait  prétendu  que  proposer^  comme  docteur,  une 
question  théologique,  et  nullement  la  décider  comme  papa  ; 
qu'il  serait  au  désespoir  de  troubler  la  paix  de  l'Eglise  pour 
toutes  ces  questions,  et  qu'il  y  renonçait  de  bon  cœur,  puis- 
qu'elles avaient  pu  exciter  du  scandale.  Dira-t-on ,  pour  di- 
minuer le  prix  d'une  telle  conduite,  que  le  pape,  siégeant  à 
Avignon,  était  dans  la  dépendance  de  Philippe?  Mais,  4 ""  com- 
bien de  papes,  même  en  pareil  cas,  n'eussent  point  cédé  à  un 
roi,  et  à  un  roi  qui  menaçait,  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de 
dogmes  et  d'objets  théologiques  !  2°  Philippe ,  prêt  à  entrer  en 
guerre  avec  l'Angleterre,  avait  autant  d'intérêt  de  ménager 
le  pape,  que  le  pape  pouvait  en  avoir  de  le  ménager.  S""  Si  la 
raison  de  la  dépendance  ôtait  à  un  tel  sacrifice  son  mérite, 
quel  mérite  resterait  à  la  soumission,  si  justement  admirée ,  du 
vertueux  Fénelon?  Au  reste,  Jean  XXII  n'eut  pas  toujours 
cette  modération ,  ni  en  matière  d'autorité,  ni  en  matière  d'in- 
térêt. Pour  Edouard ,  uniquement  occupé  de  son  objet ,  il  ne 
prodiguait  point,  dans  ces  sortes  de  débats,  son  activité  ni 
ses  i]âienaces(4]. 

C'est  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  qu'on  voit  com- 
mencer, entre  Pierre  de  Cugnières ,  pour  le  parlement;  l'ar- 
chevêque de  Sens,  Roger  (pape  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
Clément  VI),  et  l'évêque  d'Autun ,  Bertrand  (depuis  cardinal), 
pour  le  clergé ,  la  querelle  sur  les  bornes  des  deux  puissances. 

(1)  GaiUard. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PHILtPPE  DE  VALOIS.  323 

Au  raoy-en  de  l'appel  comiiie  d'abus  «  le  clergé,  dit  Mézerai, 
croit  avoir  aujourd'hui  plus  de  sujets  de  plainte  contre  les  juge^ 
séculiers,  qu'ils  n'en  avaient  alors  contre  lui.  » 

En  Angleterre ,  sous  Edouard ,  on  voit  aussi  un.  grand  sou- 
lèvement des  laïcs  contre  le  pape  et  contre  le  clergé.  C'est 
alors  que  paraît  le  statut  des  proviseurs ,  pour  réprimer  les 
usurpations  de  la  cour  de  Rome ,  relativement  à  la  collation 
des  bénéfices  et  pour  conserver  les  droits  des  patrons  et  des 
collateurs  ordinaires.  Il  fut  défendu  à  tout  Anglais  d'affermer 
le  bénéfice  d'un  étranger;  ainsi  tout  étranger  pourvu  de  béné- 
fices en  Angleterre ,  fut  forcé  de  devenir  régnicole.  Par  un 
statut  subséquent,  les  appels  en  cour  de  Rome  furent  dé- 
fendus, sous  peine  d'être  mis  hors  de  la  protection  des  lois; 
les  communes  supplièrent  le  roi  de  n'employer  aucun  ecclé- 
siastique dans  les  affaires  d'Etat  ;  mais  il  ne  parait  point  que 
ce  zèle  ait  passé  du  peuple  jusqu'au  monarque  :  Edouard  fut 
toujours  très-froid  sur  ces  débats,  et  ne  veilla  pas  même  à 
l'exécution  du  statut  des  proviseurs ,  malgré  les  plaintes  con- 
tinuelles de  son  parlement  à  ce  sujet. 

Il  crut  peut-être  devoir  déférer  aux  plaintes  bien  plus 
amèresdu  pape  sur  ce  statut  des  proviseurs.  Nous  trouvons, 
dans  les  manuscrits  que  M.  Bréquigny  a  rapportés  de  Londres, 
une  conférence  tenue  à  ce  sujet  entre  le  pape  Clément  VI  et 
les  ambassadeurs  anglais.  «  Non ,  dit  le  pape,  depuis  la  per- 
sécution exercée  sur  le  bienheureux  Thomas  de  Cantorbéry, 
jamais  il  ne  s'est  commis ,  en  Angleterre  ni  ailleurs ,  de  pareils 
attentats  contre  l'Eglise  de  Dieu.  »  Il  compare  ensuite  les  con- 
tradictions que  le  clergé  éprouvait  alors  en  Angleterre,  à 
toutes  les  circonstances  de  la  passion  de  Jésus-Christ ,  et  il 
finit  par  s'écrier  :  «  En  vérité,  en  vérité ,  je  vous  le  dis  ,  le 
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roi  d'Atigleterre  ne  sait  ce  qu'il  fait,  :»  Les  ambassadeurs  con- 
seillent au  roi  d'Angleterre  de  satisfaire  le  pape ,  dont  il  avait 
besoin  alors  (1). 

Philippe  de  Valois  mourut  vieux  et  cassé  à  cinquante-sept 
ans.  Veuf  de  Jeanne  de  Bourgogne ,  il  avait  épousé  Blanche 
d'Evreux,  la  plus  bello  princesse  de  son  temps ,  destinée  d'a- 
bord à  son  fils ,  et  qui  n'avait  que  dix-sept  ans  :  Philippe  en 
/ivait  alors  cinquante-six.  Blanche  d'Ëvreux  fut  pour  lui  ce 
que  Marie  d'Angleterre  fut  dans  la  suite  pour  Louis  XII. 

Philippe  avait  été  très-heureux  avec  sa  première  femme , 
Jeanne  de  Bourgogne.  Son  respect  pour  cette  princesse,  prix 
dû  à  ses  vertus,  allait  jusqu'à  l'associer  en  quelque  sorte  à  la 
royauté;  il  la  consultait  en  tout.  Dans  plusieurs  lettres  ou 
chartes  de  ce  règne ,  on  lit  cette  clause  :  De  l'avis  et  volonté 
de  la  reine  sa  chère  épouse ,  et  Ton  y  voit  la  signature  de  la 
reine  à  côté  de  celle  du  roi.  Pendant  la  terrible  contagion  dont 
j'ai  parlé,  cette  charitable  princesse,  prodiguant  ses  secours 
aux  malheureux,  fut  frappée  au  milieu  d'eux  du  fléau  dont 
elle  cherchait  à  les  délivrer;  elle  en  mourut ,  ainsi  que  la  du- 
chesse de  Normandie,  sa  belle-fille  (Bonne  de  Luxembourg), 
qui  partageait  avec  elle  ces  saintes  fonctions.  La  vertueuse 
Jeanne  de  Bourgogne  était  la  sœur  de  cette  malheureuse  Mar- 
guerite de  Bourgogne  que  Louis-le-Hutin  avait  fait  étrangler 
pour  ses  désordres. 

Philippe  de  Valois  laissa  deux  fils,  le  roi  Jean  et  Philippe, 
duc  d'Orléans  :  celui-ci  ne  laissa  point  d'enfants.  Philippe  de 
Valois  laissa  aussi  une  fille ,  nommée  Blanche. 

(1)  Gaillard. 
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JEAN  IL 

CHAPITRE  PREMIER. 

Jean  monte  suf  le  trône. 

«  On  pouvait  espérer  que  le  règne  de  Jean  serait  plus 
heureux  que  celui  de  son  prédécesseur.  Outre  qu'il  montait 
sur  le  trône  à  un  âge  mûr ,  âgé  d'environ  quarante  ans ,  il 
avait  déjà  beaucoup  d'expérience ,  parce  que  le  roi ,  son  père, 
lui  avait  toujours  donné  grande  part  au  gouvernement;  il  avait 
commandé  souvent  les  armées  avec  succès ,  et  fait  paraître  de 
la  capacité  dans  la  guerre.  Il  était  aimé  et  estimé  des  peuples. 
La  trêve  prolongée  avec  l'Angleterre ,  quoique  assez  mal  gar- 
dée, lui  donnait  le  temps  de  se  reconnaître,  de  régler  l'Etat, 
et  de  prendre  des  mesures  pour  se  précautionner  contre  les 
desseins  de  ses  ennemis  ;  mais ,  nonobstant  tous  ces  avantages, 
la  destinée  de  ce  prince  fut  de  voir  son  règne  augmenter  les 
malheurs  de  la  France,  et  d'éprouver  lui-même,  et  en  sa 
personne ,  les  plus  fâcheuses  disgrâces  de  la  fortune.  Elles 
eurent  presque  les  mêmes  causes  que  celles  de  son  père, 
un  courage  trop  bouillant,  que  la  prudence  ne  modérait  pas 
assez,  la  perfidie  d'un  prince  son  proche  parent,  qui  parait 
n'avoir  eu  d'autres  vues  et  d'autre  plaisir  que  de  bouleverser 
l'État,  et  enfin  dans  le  roi  d'Angleterre  un  ennemi  dangereux 
accoutumé  depuis  longtemps  à  insulter  la  France,  et  qui  vou- 
lait la  réduire  à  la  dernière  extrémité,  afin  de  la  contraindre 
d'avoir  recours  à  lui ,  et  de  chercher  dans  sa  propre  personne 
un  restaurateur  et  un  roi  (1).  » 

(1)  Le  P.  Daniel. 
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Environ  un  mois  après  la  mort  de  Philippe,  Jean  se  fit 
sacrer  et  couronner  à  Reims  avec  Jeanne  de  Boulogne,  sa  se- 
conde femme,  le  vingt-sixième  de  septembre.  Il  fit  chevaliers, 
à  l'occasion  de  cette  cérémonie,  en  leur  ceignant  l'épée, 
Charles,  son  fils  aîné,  qui  porta  le  premier  le  titre  de  mon- 
seigneur le  Dauphin;  Louis ,  son  second  fils ,  le  duc  Philippe 
d'Orléans,  son  frère;  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fils  delà 
reine ,  qu'elle  avait  eu  de  son  premier  mari ,  de  même  nom.  Il 
fit  le  même  honneur  à  plusieurs  autres  jeunes  seigneurs.  De 
Reims,  il  vint  par  Laon  ,  par  Soissons  et  par  Senlis  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  magnificence ,  le  premier  jour 
d'octobre.  La  fete  dura  huit  jours,  et  fut  bientôt  après  suivie 
d'une  exécution  de  justice,  aussi  mystérieuse  dans  les  for- 
mes que  les  causes  en  furent  d'abord  tenues  secrètes.  Raoul, 
comte  d'Eu  et  de  Guines ,  connétable  de  France ,  qui  avait  été 
pris  avec  le  comte  de  Tancarville  lorsqu'ils  s'emparèrent  de 
Caen,  était  nouvellement  revenu  de  sa  prison  d'Angleterre.  Le 
roi  étant  à  l'hôtel  de  Nesle ,  le  connétable  y  vint  pour  faire  sa 
cour,  et  fut  arrêté  par  le  prévôt  de  Paris,  retenu  prisonnier 
dans  le  même  hôtel;  et ,  trois  jours  après ,  sans  qu'on  gardât 
les  formes  ordinaires  de  la  justice ,  on  lui  trancha  la  tête  au 
même  lieu ,  en  présence  du  duc  de  Bourbon ,  du  comte  d'Ar- 
magnac, de  Jean  de  Boulogne,  comte  de  Montfort,  et  de  quel- 
ques autres  seigneurs  ou  chevaliers..  Un  tel  traitement  fait  à 
un  homme  de  ce  rang ,  et  qui  avait  eu  toute  la  faveur  et  la 
confiance  du  feu  roi ,  et  qui  sortait  d'une  longue  prison  souf- 
ferte pour  l'intérêt  de  l'Etat ,  surprit  tout  le  monde ,  et  cha- 
cun tâchait  d'en  deviner  la  cause. 

Un  historien  prétend  que  le  connétable  était  convenu  avec 
le  roi  d'Angleterre  d'une  rançon  de  quatre-vingt  mille  écus 
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d'or,  et  que  s'il  ne  pouvait  lui  payer  cette  somme,  il  devait 
donner  le  comté  de  Guines  qui  confine  avec  le  territoire  de 
Calais.  La  ville  de  Guines,  qui  donne  le  nom  à  ce  comté, 
était  alors  une  ville  importante  qui  couvrait  la  France  de 
ce  côté.  Cette  alternative  de  payer  quatre-vingt  mille  écus 
d'or  ou  de  céder  le  comté  de  Guines  pouvait  n'être  qu'un  arti- 
fice pour  mettre  le  roi  d'Angleterre  en  possession  de  cette  clé 
du  royaume.  Le  roi  s4magina  ne  devoir  pas,  en  cette  occasion, 
observer  les  formes  juridiques.  Le  connétable  avait  beaucoup 
d'amis  et  de  parents  parmi  les  seigneurs  et  dans  le  parlement , 
qm  auf^ient  pu  le  soustraire  aux  rigueurs  de  la  justice. 
Il  aurait  pu  lui  échapper  pendant  les  longueurs  inévitables  dans 
ces  sortes  de  procès,  comme  Robert  d* Artois  et  Geoffroi 
d'Harcourt  avaient  échappé  à  Philippe  de  Valois,  et  se  sauver 
en  Angleterre  pour  faire  ensuite  les  mêmes  maux  à  la  France 
que  ces  deux  traîtres  y  avaient  faits  sous  le  règne  précé- 
dent. De  plus ,  le  roi  d'Angleterre  serait  intervenu  dans  celte 
affaire ,  à  cause  de  la  rançon ,  et  aurait  pris  ce  prétexte  spé- 
cieux de  rompre  la  trêve.  Ainsi ,  le  roi  passa  en  cette  occa- 
sion ,  par-dessus  les  formalités  ordinaires ,  et  se  défit  promp- 
tement  du  comte  d'Eu,  comme  d'un  homme  qui  pouvait  causer 
de  grands  maux  à  son  royaume,  s'il  s'était  évadé. 

Le  roi  d'Angleterre ,  qui  savait  apparemment  qu'on  avait 
en  main  des  preuves  certaines  de  la  trahison ,  ne  parut  pas 
s'en  soucier» 

Le  comté  de  Guines  et  le  comté  d'Eu ,  en  vertu  [de  la  for- 
faiture ,  furent  confisqués  au  profit  du  roi ,  qui  ne  réunit 
toutefois  à  la  couronne  que  le  comté  de  Guines ,  et  donna  le 
comté  d'Eu  à  Jean  d'Artois ,  fils  du  fameux  Robert  d'Artois 
dont  tes  enfants ,  après  la  mort  de  leur  père ,  avaient  été  réta- 
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blis  dans  les  bonnes  grâces  du  roi.  La  charge  du  connétable 
fut  conférée  à  Charles  d'Espagne ,  surnommé  de  La  Cerda , 
qui  en  avait  déjà  fait  les  fonctions  durant  la  prison  du  comte 
d'Eu ,  et  était  frère  de  Jean  d'Espagne ,  qui  commanda  divers 
armements  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 

CHAPITRE  II. 

La  guerre  recommence  avec  les  Anglais.  — Combat  des  Trente. 

Tout  ceci  se  passa  durant  la  trêve,  qui  ne  fut  pas  plutôt 
finie ,  qu'on  recommença  à  se  battre  dans  la  Gascogne.  H  y 
eut  un  combat  entre  les  Anglais  et  les  Français  ;  ceux-ci  étaient 
commandés  par  Gui  de  Nesle ,  seigneur  d'Ossemont ,  maréchal 
de  France ,  et  furent  taillés  en  pièces  :  le  maréchal  y  de- 
meura prisonnier  avec  Guillaume  de  Nesle,  son  frère ,  le  sei- 
gneur Arnoul  d'Andrehen ,  et  quelques  autres  chevaliers. 

Alors  les  Anglais  étaient  comme  en  possession  de  battre  les 
Français.  Cependant  peu  de  temps  après  ceux-ci  eurent  leur  re- 
vanche par  la  prise  de  Saint-Jean-d'Angély,  que  les  Anglais 
tenaient  depuis  cinq  ans,  et  qui  se  rendit  faute  de  vivres.  La 
guerre  avait  à  peine  recommencé,  qu'il  se  fit  une  nouvelle 
trêve.  Cette  trêve  fut  conclue  pour  un  an  ,  et  Ton  promit, 
départ  et  d'autre,  deTobserver  dès  le  moment  qu'elle  fut  si- 
gnée, sans  attendre  la  publication.  Ces  intervalles  de  tran- 
quillité ne  servaient  aux  deux  rois  que  pour  se  préparer  à  la 
guerre. 

On  voit,  dans  le  Trésor  des  Chartes^  grand  nombre  d'hom- 
mages rendus  cette  année  au  roi  par  des  seigneurs  et  des  che- 
valiers de  diverses  nations,  pour  des  pensions  qu'il  leur  assi- 
gnait sur  le  trésor  royal ,  à  condition  de  le  servir  avec  un  cer- 
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tain  nombre  de  troupes,  et  pendant  un  temps  désigné.  U  con- 
clut une  ligue  défensive  avec  Louis,  comte  de  Flandre, 
contre  F  Angleterre ,  et  fit ,  pour  s'attacher  la  noblesse  du 
royaume,  une  chose  dont  on  n'avait  point  encore  vu  d'exemple 
en  France  jusqu'alors. 

Ce  fut  l'institution  d'un  ordre  de  la  t^hevalerie  à  l'honneur 
de  Notre-Dame,  qui,  dans  une  lettre  circulaire  écrite  aux 
chevaliers,  où  sont  marqués  les  règlements  de  Tordre,  est 
appelé  l'Ordre  des  Chevaliers  de  Notre-Dame-de-la-Noble- 
Maison.  Cette  noble  maison  était  celle  deSaint-Ouen,  entre 
Paris  et  Saint-Denis,  où  les  chevaliers  devaient  s'assembler 
tous  les  ans ,  et  où  le  roi  fit  bâtir  et  fonda  une  chapelle  des- 
tinée à  cet  usage.  Cet  ordre  fut  aussi  nommé  l'ordre  de  l'Etoile, 
parce  que  les  chevaliers  devaient  porter  au  chaperon  et  au 
manteau,  sur  le  devant,  une  étoile  blanche  sur  un  émail  rouge. 
U  y  avait  au  centre  de  l'étoile  un  petit  soleil  d'or  au  milieu 
d'un  cercle  d'azur.  L'institution  de  cet  ordre  fut  faite  à  l'imi- 
tation de  celui  de  la  Jarretière,  créé  depuis  peu  par  le  roî 
d'Angleterre,  pour  honorer  les  chevaliers  qui  l'avaient  servi 
avec  le  plus  de  distinction  dans  la  guérie  de  France. 

Comme  le  roi  ne  voulait  point  faire  de  jaloux  dans  la  situa- 
tion où  se  trouvaient  ses  affaires ,  la  première  création  de  che- 
valiers fut  de  cinq  cents.  Ce  nombre  fut  notablement  aug* 
mente  :  ce  qui  avilit  teUement  cette  marque  d'honneur,  que 
le  successeur  de  Jean  l'abandonna  aux  chevaliers  du  Guet. 

CHAPITRE   IIL 

Le  combat  des  trente. 

Quoique  la  Bretagne  fût  comprise  dans  les  trêves ,  on  ne  les 
y  observait  pas.  Le  parti  de  la  comtesse  de  Penthièvre ,  femme 
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de  Charles  dd  Blois  >  était  sans  eesse  aux  mains  avec  oelui  de 
la  comtesse  de  Montfoi  t.  Ce  fut  durant  ces  trêves  que  se  donna 
entre  Ploërmel  et  Josselin  le  combat  des  trente  si  célèbre  dans 
rhistoire  de  Bretagne ,  c'est--àHlire  de  trente  chevaliers  bre- 
tons du  parti  de  Charles  de  Blois,  contre  vingt  Anglais,  six 
Allemands  et  quatre  Bretons  du  f>arti  de  la  comtesse  de  Mont- 
fort  :  m  voici  Toccasion  et  le  succès.  Ridhard  Bembro ,  An- 
glais, commandant  dans  Ploërmel,  ravageait  les  terres  de  ta 
noUesse  du  parti  de  Charles  de  Blois.  Le  seigneur  de  Beauma- 
noir  lui  fit  demander  un  sauf-conduit  pour  l'aller  trouver,  et 
traiter  avec  lui  afin  de  modérer  les  excès  qui  se  eommettaieikt 
de  part  et  d* autre  contre  les  gens  de  la  campagne ,  et  négoder 
en  même  temps  pour  la  rançon  de  quelques  prisonniers.  Dans 
la  conférence ,  on  parla  de  la  bravoure  des  deux  nations,  et 
on  se  ménagea  assez  peu  de  part  et  d*autre  sur  oet  article. 
Bembro  fit  paraître  peu  d'estime  des  Bretons ,  en  les  comparant 
aux  Anglais ,  et  Beaumanoir  parla  de  ceux-ci  k  peu  près  ée 
même.  La  fierté  des  deux  négociateurs  empêcha  le  succès  des 
négociations  sur  les  points  pour  lesquels  on  s'étiiit  assemMé. 
Beaumanoir  dit  à  Bembro ,  d'un  air  insultant,  qu'il  ne  tien- 
drait qu'à  lui  que  les  Bretons  et  les  Angbis  s'éprouvassent  les 
uns  contre  les  autres,  et  que,  s'il  voulait,  cent  ou  cinquante  ou 
trente  Bretons ,  ou  autant  qu'il  le  jugerait  à  propos,  se  trou- 
veraient sur  un  champ  de  bataille  dont  on  conviendrait ,  pour 
combattre  un  pareil  nombre  d'Anglais.  Bembro  accepta  le 
défi ,  qui  fut  fait  sur  le  modèle  du  défi  du  roi  d'Aragon  à 
Charles  d'Anjou.  Le  lieu  du  combat  fut  auprès  d'un  chêne, 
appelé  le  chêne  de  Mivoie ,  parce  qu'il  était  à  mi-chemin  entre 
Josselm  et  PloërmeK  Le  jour  fut  le  samedi  avant  le  quatrième 
dimaiHîbe  de  carâ»e  ;  le  nombi^  des  combattants  fut  fix^  à 
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trente  de  chaque  coté ,  et  il  ne  fut  plus  question  que  de  choisir 
les  champions.  Beaumanoir  étant  retourné  chez  lui ,  annonça 
cette  nouvelle  aux  gentilshommes  bretons ,  et  beaucoup  s'eni- 
pressërent  à  faire  partie  des  combattants. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  furent  choisis ,  douze  étaient 
chevaliers  et  les  autres  écuyers.  On  a  déjà  remarqué  que 
les  qualités  de  chevalier  et  d'écuyer  n'étaient  point  une. 
distinction  qui  vint  de  la  naissance,  mais  quelles  mar- 
quaient seulement  la  différence  de  Tâge.  Car ,  excepté  les 
princes  que  Ton  faisait  souvent  chevaliers  plus  jeunes,  il  fal- 
lait, régulièrement  parlant,  parmi  les  nobles,  un  âge  plus 
avancé  pour  être  fait  chevalier,  et  jusqu'à  ce  temps  les  plus 
grands  seigneurs  ne  prenaient  que  la  qualité  d'écuyer,  et  ser- 
vaient sous  les  chevaliers  ;  il  fallait  encore  que,  par  leurs  plus 
belles  actions ,  ils  méritassent  ce  rang ,  que  les  rois ,  les 
princes  et  les  seigneurs,  même  chevaliers,  donnaient  aux 
écuyers  en  certaines  occasions. 

Les  chevaliers  bretons  qui  furent  de  ce  combat  étaient  le 
sire  de  Tintiniac,  messire  Yves  Cherruel ,  messire  Huon  de 
Saint- Yon,  messire  Olivier  Ârel,  messire  Jean  Rouxelet, 
Robin  deBeaumont,  Alexandre  Faudet,  Haterel,  messire  ^ 
Geoffroi  de  Rochefort ,  messire  Robin  de  Raguenel ,  messire 
Karo  de  Bodegar,  messire  Geoffroi  Dubois. 

Les  écuyers  furent  Guillaume  de  Montauban,  Tristan  de 
Pestivian ,  Olivier  de  Kaërentaye,  Geoffroi  de  la  Roche ,  Geof- 
froy de  Beaucorps,  Jeannot  de  Serrens,  Huet  de  Trezuigundi, 
Maurice  et  Gestin  Dentragui ,  Guillaume  de  la  Lande,  Olivier 
de  Monteville,  Simon  Richard,  Geoffroy  Foulard,  Alain  de 
Tintimac,  Alain  de  Kaërentaye,  Louis  Goyon ,  Guyon  de  l'ont- 
blanc,  Maurice  de  Parc. 
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Bembro  ne  put  trouver  dans  sa  garnison  et  aux  environs 
assez  d'Anglais  sur  lesquels  il  put  compter,  pour  faire  ce  nom- 
bre dans  une  action  aussi  importante  pour  la  gloire  de  la  na- 
tion. Iln*eut  dans  sa  troupe  que  vingt  Anglais,  les  autres 
étaient  Allemands  et  Bretons.  Je  ne  trouve  les  noms  que  de 
vingt-six,  savoir  :  M.  Robert  Cnoles  Croquart,  qui  de  valet 
d'un  gentilhomme  de  Hollande ,  devint  un  fameux  brigand ,  et 
puis  servit  les  Anglais  dans  la  guerre  de  Bretagne,  où  il  se 
rendit  si  redoutable  par  sa  bravoure ,  que  le  roi  de  France 
voulut  l'attirer  à  son  service ,  en  lui  offrant  de  lui  assurer 
2,000  livres  de  rente  et  de  le  faire  chevalier  ;  mais  la  manière 
dont  les  Anglais  faisaient  alors  la  guerre  en  Bretagne  avait 
plus  de  rapports  à  son  ancien  métier  de  voleur,  que  celle  dont 
il  Taurait  faite  au  service  de  France ,  et  il  ne  voulut  point  le 
quitter.  Messire  Hervé  de  Lexvalen ,  messire  Jean  Plesanton  , 
Ridard,  Hugues  son  frère,  Jannequin  Taillard,  Rupeford, 
Richard  Delàlande ,  Thomelin  Billefort,  qui  combattait  avec 
une  faux  courbée  et  à  deux  tranchants ,  Jannequin  de  Game- 
loup  ,  Hannequin ,  Hérouard ,  Jannequin  le  Maréchal ,  Tho- 
melin Huleton,  Robinel  Malipas,  Yfray,  Valentin,  Jean  Trous- 
sel,  Caurelée,  Crénelles,  Dagome.  Les  quatre  Bretons  de  ce 
parti  étaient  Perrin  de  Camallon ,  Jean  de  Gaillard ,  RaouUet 
Provôt  et  Dardaines.  Hs  s'armèrent  tous  de  pied  en  cap ,  mais 
pour  les  armes  offensives  chacun  les  prit  telles  qu'il  voulut.  Il 
fut  réglé  que  l'on  combattrait  à  pied ,  contre  l'ancienne  ma- 
nière de  la  chevalerie;  mais  l'usage  changea  vers  ce  temps- 
là.  Nous  avons  déjà  vu  que  dans  le  combat  qui  se  donna  au^ 
près  de  Calais,  lorsque  Geoffroi  de  Charni  voulut  surprendre 
cette  place,  le  roi  d'Angleterre  et  les  chevaliers  qui  l'ac- 
compagnaient étaient  à  pied  aussi  bien  que  Charni,  Ribau- 
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mond  et  les  autres  chevialiers  français.  On  voit  la  même 
chose  dans  la  suite  en  diverses  occasions  où  les  chevaliers  dans 
les  combats  faisaient  garder  leurs  chevaux  par  leurs  pages  et 
leurs  valets,  et  formaient  ensemble  des  bataillons  ou  des  files 
pour  aller  à  Tennemi.  Il  y  eut  cela  de  fort  remarquable  à 
cet  égard  dans  la  rencontre  dont  je  parle ,  qu'il  fut  permis  à 
Guillaume  de  Montauban ,  et  à  lui  seul,  de  combattre  à  che- 
val, les  Anglais  y  ayant  consenti  apparemment  à  cause  de 
quelque  incommodité  qui  lui  était  survenue  depuis  qu'il  avait 
été  choisi  pour  ce  combat,  et  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
combattre  à  pied.  Quand  les  deux  troupes  se  furent  rendues 
au  champ  de  bataille,  les  deux  chefs  les  rangèrent,  et  leur 
firent  chacun  une  courte  harangue  militaire,  pour  les  ex- 
horter à  soutenir  avec  leur  vaillance  ordinaire  Fhonneur  de  la 
nation;  et  entre  autre  choses  que  Bembro  dit  aux  siens,  il  les 
assura  que  parmi  les  prophéties  de  Merlin,  fameuses  en 
Angleterre,  il  y  en  avait  une  qui  promettait  ce  jour  là  même 
une  victoire  aux  Anglais. 

Toutefois  ce  capitaine ,  qui  faisait  semblant  de  faire  plus  de 
fond  sur  une  telle  prédiction  qu'il  n'en  faisait  en  effet ,  parût 
se  repentir  de  s'être  engagé  dans  cette  affaire,  et  comme  on  était 
prêt  à  donner ,  il  fit  signe  au  seigneur  de  Beaumanoir  pour  lui 
parler  en  particulier. 

Ils  s'avancèrent ,  l'un  et  l'autre ,  et  Bembro  dit  à  Beauma- 
noir, qu'avant  de  passer  outre ,  il  était  bien  aise  de  lui  repré- 
senter qu'il  lui  semblait  qu'une  affaire  de  cette  importance 
avait  été  engagée  un  peu  légèrement,  qu'un  combat  de  cette 
nature  ne  devait  point  se  donner  sans  la  permission  des  deux 
rois ,  et  qu'on  pouvait  différer  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  obtenue. 

Beaumanoir  répondit  qu'il  s'y  prenait  un  peu  tard  ;  .que  la 
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îaoblesse  bretonne  s'élant  donnée  la  peine  de  venir  sur  le 
champ  de  bataille ,  elle  ne  s'en  retournerait  point  sans  rieri 
faire,  et  sans  mener  les  mains,  et  savoir  qui  avait  plus  belle 
amie  (  car  selon  les  idées  de  l' ancienne  chevalerie ,  ces  combats 
singuliers  se  faisaient  toujours  à  l'honneur  des  dames  que  les 
chevaliers  servaient  )  ;  que  néanmoins  il  ne  refusait  point  de 
prendre  sur  ce  l'avis  de  ses  compagnons  d'armes. 

La  réponse  des  chevaliers  bretons  fut  qu'il  n'était  plus  ques- 
tion de  délibérer,  et  que  si  l'on  se  séparait  sans  combattre,  ce- 
serait  apprêter  à  rire  non-seulement  à  toute  la  France  et  à 
toute  l'Angleterre  ;  mais  encore  à  toutes  les  nations  qui  en- 
tendraient parler  d'uiie  telle  levée  de  boucliers. 

Beaumanoir  porta  la  réponse,  et  sur  quelques  instances 
que  Bembro  lui  fit  encore  pour  le  délai ,  il  coupa  court  et  le 
quitta ,  en  lui  disant  qu'il  allait  faire  sonner  la  charge.  On  ne 
pensa  donc  plus  qu'à  bien  attaquer  et  à  se  bien  défendre.  Il 
paraît  par  la  relation ,  qu'ils  étaient  de  chaque  côté  rangés  sur 
une  ligne ,  et  que  chaque  combattant  avait  affaire  à  celui  qui 
lui  était  opposé  dans  le  rang  ennemi.  Ils  partirent  au  signal, 
et  se  chargèrent  tous  d'une  manière  terrible.  Les  lances  dont 
quelques-uns  se  servaient,  quoique  cette  arme  ne  fut  guère 
autrefois  en  usage  que  dans  les  combats  à  cheval,  sau- 
tèrent en  éclats;  les  épées ,  les  sabres ,  les  épieux  donnant  sur 
les  armures  à  l'épreuve  faisaient  feu  de  tous  côtés.  Chacun 
combattait  de  pied  ferme  sans  reculer,  et  le  bruit  des  armes 
mêlé  aux  voix  des  combattants  acharnés  les  uns  sur  les  autres 
faisait  un  spectacle  affreux.  Les  Bretons  furent  très-mal  menés 
dans  le  premier  assaut.  Geoffroi  Poulart  y  fut  tué ,  Cherruel 
et  Pestivian  ayant  été  terrassés  par  leurs  adversaires  furent 
pris ,  et  Bodegar  et  Rouxellet  mis  hors  de  combat  par  leurs 
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blessures  ;  de  sorte  que  les  Bretons  ne  furent  plus  que  vingt- 
cinq  contre  trente ,  et  quelques-uns  d'entr'eux  se  trouvèrent 
avoir  deux  hommes  sur  les  bras.  Beaumanoir  voyant  la  partie 
devenue  inégale  en  combattant  homme  à  homme ,  prit  sage*- 
ment  son  parti ,  et  ayant  rassemblé  ses  gens  en  une  espèce  de 
bataillon ,  obligea  les  Anglais  d'en  faire  autant.  On  ^e  char- 
gea de  nouveau  avec  la  même  furie ,  plusieurs  de  part  et  d'au- 
tre furent  blessés.  Ce  second  assaut  dura  très^longtemps ,  et 
mit  les  combattants  des  deux  partis  si  fort  hors  d'haleine, 
qu'ils  se  séparèrent  comme  de  concert ,  pour  prendre  un  mo- 
ment de  relâche,  et  se  firent  apporter  à  boire.  On  retourna 
aussitôt  au  combat.  Bembro  se  lança  sur  Beaumanoir ,  le  sai- 
sit au  corps,  et  lui  cria  de  se  rendre  en  lui  assurant  la  vie; 
mais  dans  le  moment  Alain  de  Kaërentaye  donna  à  Bem- 
bro dans  le  visage  un  coup  de  lance  qui  le  renversa  par  terre. 
11  tomba  aux  pieds  de  Geoifroi  du  Bois,  qui  le  choisissant  au 
défaut  de  la  cuirasse,  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps, 
et  lui  coupa  la  tête.  Les  Anglais ,  après  la  perte  de  Bembro 
leur  chef,  commencèrent  à  prendre  l'épouvante.  Cherruel  et 
Pestivian,  ces  deux  gentilshommes  Bretons  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  à  la  première  charge ,  se  servirent  habilement 
de  ce  moment  pour  s'échapper  du  lieu  oiion  les  gardait,  et 
vinrent  rejoindre  Beaumanoir;  maisCroquart  ranima  les  An- 
glais ,  et  leur  cria  de  se  serrer  autour  de  lui ,  de  Caurelée,  de 
Billefort  et  de  Cnole ,  dont  la  bravoure  rétablit  le  combat. 
D'Agome,  anglais,  et  deux  allemands,  furent  tués  un  peu 
après  Bembro ,  et  Beaumanoir  fut  blessé  du  côté  des  Bretons. 
Ce  seigneur,  pressé  de  la  soif ,  causée  par  la  fatigue  et  par 
le  sang  qu'il  perdait ,  cria  que  quelqu'un  lui  apportât  à  boire, 
à  quoi  Dubois  répondit  :  Beaumanoir,  bois  de  ton  sang ,  la  soif 
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passera,  il  faut  aller  jusqu'au  bout;  et  tous  en  ce  moment 
firent  un  nouvel  effort  pour  enfoncer  les  Anglais. 

Dans  ce  même  temps,  Montauban,  qui  était  à  cheval,  fut 
un  moment  à  Técart.  Beaumanoir,  croyant  qu'il  fuyait ,  lui 
cria  :  faux  et  mauvais  chevalier,  que  fais4u  là?  Fais  bien  ta  be- 
sogne, reprit  Montauban ,  et  je  ferai  la  mienne. 

En  effet,  étant  revenu  sur  le  flanc  anglais,  il  poussa  son 
cheval  à  toute  bride ,  passa  sur  le  corps  à  plusieurs  à  grands 
coups  de  sabre ,  qu'il  donnait  à  droite  et  à  gauche;  il  en  abatr- 
titseptà  ses  pieds. 

Après  cette  nouvelle  perte ,  les  Anglais  ne  purent  tenir.  lis 
furent  entièrement  rompus.  Cnole  et  Caurelée  furent  faits  pri- 
sonniers, et  le  reste,  dans  l'impuissance  de  se  joindre  et  de 
résister  davantage ,  abandonna  le  champ  de  bataille. 

Telle  fut  Tissue  du  fameux  combat  des  trente ,  si  glorieux  à 
la  nation  bretonne ,  mais  qui  ne  décida  rien  pour  les  affaires 
générales  des  deux  prétendants  à  la  possession  du  duché  de 


CHAPITRE  IV. 

Rançon  de  Charles  de  Blois.  —  Surprise  de  Guines. 

Le  maréchal  d'Offemont,  une  fois  sorti  de  sa  prison,  fut  en- 
voyé Tannée  suivante  en  Bretagne  au  secours  du  parti  de 
Charles  de  Blois.  Plusieurs  seigneurs  bretons  se  joignirent  à  lui, 
entr'autres  Jean ,  sire  de  Rieux,  Jean ,  sire  de  Kergorlai,  le 
vicomte  de  Rohan,  Beaumanoir,  Montauban,  Tournemine, 
JCintiniac  et  Monbourher.  11  fut  encore  plus  malheureux  en 
Bretagne  qu'il  n'avait  été  en  Gascogne;  car,  ayant  attaqué 
Yencelé,  commandant  des  troupes  anglaises ,  auprès  de  Mau- 
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ron,  château  voisin  de  Saint-Maur,  que  ce  général  venait  de 
prendre ,  il  fut  non-seulement  battu ,  mais  encore  tué ,  le  14 
d*août.  Cent  quarante  chevaliers  et  beaucoup  d'autres  de  son 
armée  demeurèrent  sur  la  place ,  et  de  ce  nombre  furent  le 
vicomte  de  Rohan ,  le  comte  de  la  Marche ,  le  seigneur  de  Bri- 
quebec,  le  châtelain  de  Beauvais  et  Tinteniac.  Charles  de  Blois, 
apprenant  cette  triste  nouvelle  en  Angleterre ,  ne  prononça  pas 
d'autres  paroles  que  celles-ci  :  Dieu  soit  béni  pour  tout  ce  qu'il 
nous  envoie.  La  comtesse  de  Penthièvre,  deux  ou  trois  mois 
après  cette  défaite ,  de  concert  avec  les  états  de  Bretagne  de 
son  parti ,  fit  passer  Beaumanoir  en  Angleterre ,  oîi  il  fut  ac- 
compagné par  le  jeune  Bertrand  Duguesclin  et  par  quelques 
chevaliers  bretons ,  pour  négocier  la  délivrance  de  Charles  de 
Blois ,  qui ,  durant  sa  prison ,  travaillait  avec  plus  de  succès 
pour  ses  intérêts  quirn'avait  fait  jusqu'alors  les  armes  à  la 
main.  La  reine  d'Angleterre,  dont  il  était  cousin  germain ,  agis- 
sait en  sa  faveur  auprès  du  roi,  son  mari;  etpeus'en,fallut  que 
ce  prince,  gagné  par  la  reine,  n'abandonnât  la  comtesse  de 
Montfort.  Le  comte  de  Derby,  qui  était  tout  dévoué  à  la  comtesse 
Jeanne,  empêcha  la  réussite,  en  représentant  au  roi  qu'il  avait 
donné  trop  solennellement  sa  parole  pour  s'en  dédire,  qu'il  y 
allait  de  son  honneur  de  maintenir  en  possession  du  duché  de 
Bretagne  le  jeune  comte  de  Montfort,  à  qui  il  avait  fait  l'hon- 
neur de  faire  épouser  sa  fille;  que  cette  infidélité,  où  l'on 
voulait  l'engager ,  ferait  grand  tort  à  sa  réputation  dans  le 
monde,  et  qu'il  pouvait  compter  beaucoup  glus  sur  l'attache- 
ment du  comte  que  sur  celui  de  Charles  de  Blois ,  qui ,  tout 
français  d'inclination,  ne  lui  serait  fidèle  qu'autant  qu'il 
verrait  le  roi  de  France  hors  d'état  de  le  soutenir.  La  reine , 
malgré  cet  échec,  ne  se  rebuta  pas,  et  continua  de  sollici- 
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ter  la  délnrance  de  Charles  :  mais  elle  q'eo  v'mi  à  bout  que 
deux  ans  après,  Tan  4355;  Charles  convint  de  sa  rançon. 
il  donna  pour  otage  ses  deux  fils ,  en  attendant  qu'il  l'eut 
payée,  et  promit  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fourni  la  soiApe  il 
ne  prendrait  point  les  armes  contre  la  comtesse  de  Montfor(. 
Il  fut  relâché,  et  retourna  en  Bretagne ,  laissant  ses  deux  fils 
en  Angleterre. 

Tandis  qu'on  négociait  pour  la  délivrance  de  Charles  ^ 
Blois,  le  roi  d'Angleterre,  nonobstant  la  trêve,  fit  uoqisqq- 
quête  considérable  sur  la  France.  Le  gouverneur  de  Gumes 
étant  allé  à  Paris  pour  assister  à  une  assemblée  des  cbi^valiers 
de  l'Étoile,  laissa  le  soin  de  la  place  à  son  lieutenant,  qui  la 
vendit  et  la  livra  au  gouverneur  de  Calais.  Ce  gQuyemeur  de 
Calais  était  Aimeri  de  Pavie ,  à  qui ,  nonobstant  }a  trahison 
par  laquelle  il  avait  voulu  livrer  cette  place  aux  Frai^^ais, 
Edouard  en  avait  rendu  le  gouvernement.  Le  roi  envoya 
demander  raison  à  Edouard  de  la  surprise  de  Guines,  ,ce 
prince  ne  répondit  que  par  cette  raillerie  pleine  d'insulte  •  que 
les  surprises  des  places  n'étaient  point  défendues  dans  les  traités 
de  trêve  ;  qu'on  en  était  persuadé  en  France ,  .témoin  Chariû , 
qui,  sur  la  fin  du  dernier  règne,  avait,  durant  la  trêve,  voulu 
surprendi*e  Calais;  et  que  la  seule  différence  étaU  que  l'un 
vivait  réussi  et  l'autre  non.  Le  roi  s'en  plaignit  au  pape  .Glé- 
«lent  VI ,  mais  la  mort  de  ce  pape ,  survenue  peu  de  temps 
-après,  ne  lui  permit  pas  d'agir  à  ce  sujet.  On  entreprit 
ie  siège  de  GuiujBs  ;  mais  les  Anglais  le  firent  lever.  JLes  choses 
^n  demeurèrent  là ,  le  roi  d'Angleterre  prétendant  ioiûours 
avoir  des  droits  sur  Guines,  pour  se  dédomnaager  de  la  rajaçon 
qu'il  avait  perdue  à  la  mort  du  feu  connétable. 

Aimeri  de  Pavie  ayant  si  bien  réussi  à  i^rprendre  Gi4(^; 
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voulut  faire  une  tentative  sur  feàint-Omer.  Geoffroi  de  CMM 
de  retour  de  sa  prison  d'Angleterre,  y  commandai^  eiiebre.- 
U  en  fut  averti,  et  en  doïina  avis  au  maréfchal  deBeauJeu, 
qui  alla  aunievant  des  Anglais.  Le  maréchal  fut  tué  dand  cette 
rencontre;  mais  les  Anglais  furent  défaits  :  Aimer!  de Pavie 
fut  pris  et  conduit  à  Saint-Omer,  où  Charni  lefitécartelerj 
pour  le  punir  de  sa  perfidie  à  Calais  ;  supplice  mérité  pour 
Sa  double  trahison.  ' 

CHAPITRE  y. 

Charles  de  Navarre. 

Cependant  on  prolongea  de  nouveau  la  trêve ,  par  la  média- 
tion du  cardinal  de  Boulogne,  oncle  de  la  reine  de  France, 
envoyé  à  cet  effet  par  le  pppe  Innocent  VI ,  successeur  de 
Clément  VI.  Les  prorogations  se  firent  tous  les  ans,  jusqu'à 
Tannée  i  355 ,  par  les  soins  du  Saint-Siège ,  qui  employa  en 
vain  toute  son  autorité  et  toute  l'adresse  de  ses  légats  pour 
amener  les  deux  rois  à  la  paix.  Il  aurait  sans  doute  plus  aisé- 
ment réussi ,  si  la  conquête  de  Calais  n'avait  fait  concevoir  à 
Edouard  l'espérance  de  se  rendre  maître  de  la  France. 

Ce  prince  soutenait  toujours  que  la  couronne  lui  apparte- 
nait, et  il  regardait  les  nouvelles  brouilleries  qui  arrivaient 
tous  les  jours  dans  le  royaume  comme  des  événements  heu- 
reux et  propres  à  lui  faciliter  le  chemin  au  trône  de  France. 
L'auteur  de  ces  nouveaux  troubles  fut  Chajrles ,  roi  de  Na- 
varre. Il  était  proche  parent  du  roi ,  comme  fils  de  Jeanne  de 
France .  fille  de  Louis- le-Hu tin ,  reine  de  Navarre ,  et  de  Phi- 
lippe, comte  d'Evreux,  qui  était  aussi  prince  dû  sang.  Ce 
jeune  roi  avait  été  élevé  à  la  cour  de  France.  Le  roi  Philippe , 


Digitized 


by  Google 


340  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

son  père,  était  mort  de  ses  blessures  en  combattant  en  Es- 
pagne contre  les  Maures ,  Tan  4  343,  et  il  avait  perdu  la  reine, 
sa  mère»  en  1349.  Il  était  alors  âgé  de  dix-sept  à  dix-huit 
ans.  Il  alla  prendre  possession  de  sa  couronne,  et  immédiate- 
ment après  il  défit  quelques  rebelles ,  qu'il  châtia  sévèrement. 
Jusqu'à  la  mort  de  Philippe  de  Valois,  il  avait  fait  les  délices  de 
la  cour  de  France.  Son  esprit,  sa  vivacité,  sa  politesse,  le 
firent  briller  partout;  poli,  populaire,  éloquent  jusqu'au 
prodige ,  il  s*était  rendu  maître  de  tous  les  cœurs  :  mais  il 
abusa  étrangement  dans  la  suite  de  toutes  ces  belles  qua- 
lités. Il  devint  fourbe,  perfide,  vindicatif,  cruel,  et  fut  la 
cause  de  la  ruine  entière  de  la  France.  Ayant  appris  la  mort 
de  Philippe  de  Valois ,  il  fit  lieutenant-général  de  ses  états  son 
frère  Louis,  et  revint  en  France  avec  Philippe,  son  autre 
frère,  comte  de  Longueville.  Le  roi  Jean  lui  fit  aussitôt  épou- 
ser sa  fille ,  Jeanne  de  France.  C'était  un  des  desseins  que 
Charles  s*était  proposés  en  revenant  à  la  cour;  mais  il  en 
avait  encore  un  autre.  Comme  il  voyait  les  affaires  de  ce 
royaume  en  très-mauvais  était ,  et  l'embarras  que  les  Anglais 
causaient  au  roi,  il  crut  la  conjoncture  favorable  pour  faire 
valoir  les  prétentions  qu'il  avait  sur  les  comtés  de  Champagne 
et  de  Brie  et  sur  le  duché  de  Bourgogne,  qu'il  prétendait  lui 
appartenir  du  chef  de  Jeanne,  sa  mère,  malgré  les  traités  qui 
s'étaient  faits  entre  cette  princesse  et  les  prédécesseurs  du  roi, 
et  nonobstant  les  échanges  et  les  dédommagements  dont  on 
était  convenu  dans  ces  traités.  Il  ne  fut  pas  écouté ,  mais 
ayant  représenté  au  roi  que  le  comté  d'Angouléme,  un 
des  échanges  qu'on  avait  faits  pour  la  Champagne ,  était 
entièrement  ruiné  par  les  Anglais,  et  qu'il  n'en  pouvait 
rien  tirer,  ce  prince  lui  donna ,  au  lieu  du  comté  d'Angou- 
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léme ,  les  villes  de  Mantes  et  de  Meulan ,  ce  qui  le  rendait  fort 
puissant  en  Normandie ,  où  il  possédait  déjà ,  en  vertu  des  an- 
ciens traités  et  du  chef  de  son  père ,  le  comté  d'Evreux ,  celui 
de  Mortain ,  et  quelques  autres  places. 

Le  roi  n'eut  pas  plutôt  retiré  de  ses  mains  le  comté  d'An- 
gouléme,  qu'il  le  donna  au  connétable  Charles  d'Espagne,  son 
favori,  que  le  roi  de  Navarre  haïssait.  Ce  prince,  jaloux  de 
voir  ainsi  son  ennemi  enrichi  de  sa  dépouille,  dissimula  néan- 
moins sa  colère  pour  se  venger  plus  à  coup  sûr,  et  il  laissa 
passer  quelque  temps  sans  faire  paraître  son  ressentiment  : 
mais  un  jour,  sachant  que  le  connétable  était  à  TAigle,  en 
Ncn^mandie ,  sans  se  défier  de  rien ,  il  y  alla  accompagné  de  son 
frère  Philippe  de  Navarre  et  de  Louis  d'Harcourt ,  de  Geoffroi 
d'Harcourt,  du  seigneur  de  Graville  et  de  plusieurs  autres 
gentilshommes ,  tant  de  Normandie  que  de  Navarre.  Il  y  ar- 
riva la  nuit,  fit  investir  Thôtellerie  où  le  connétable  s'était 
logé ,  et  le  fit  massacrer  dans  son  lit. 

Après  ce  lâche  et  cruel  assassinat,  il  se  retira  àEvreux, 
d'où  il  envoya  un  manifeste  à  plusieurs  des  principales  villes 
du  royaume ,  pour  les  informer  de  ce  qu'il  avait  fait ,  les  priant 
de  regarder  cette  mort  comme  le  châtiment  des  injures  parti- 
culières qu'il  avait  reçues  du  connétable  et  de  l'abus  qu'il  fai- 
sait de  son  autorité ,  par  les  mauvais  conseils  qu'il  donnait  au 
roi  au  désavantage  des  peuples,  et  il  les  conjura  de  prendre 
son  parti,  en  cas  qu'il  en  eût  besoin,  contre  les  amis  du  con- 
nétable. Il  traita  secrètement ,  par  son  chancelier ,  avec  le 
comte  de  Derby,  fait  depuis  peu  duc  de  Lancastre ,  qui  lui 
promit  du  secours,  et  l'assura  qu'il  ne  serait  pas  désavoué  par 
le  roi  d'Angleterre.  Il  envoya  au  comte  de  Flandre  pour  em- 
prunter de  l'argent  sur  des  joyaux  qu'il  engagea,  et  il  se  mit 
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en  état  de  se  défendre  si  on  entreprenait  de  l'inquiéter  snr 
son  crime.  Le  roi  apprit  l'assassinat  du  connétable  avec  autant 
de  douleur  que  d'indignation  et  de  colère  ;  mais  la  qualité  du 
coupable,  qui  était  roi  et  son  gendre,  lui  causait  un  égal 
embarras.  C'était  un  attentat  prémédité,  une  insulte  à  la 
majesté  royale,  et  une  de  ces  entreprises  qui  ne  se  font  que 
^uand  on  est  prêt  ou  résolu  à  lever  l'étendard  de  la  révolte.  11 
savait ,  en  général ,  que  le  roi  de  Navarre  tramait  quelque  in- 
trigue ;  on  l'avait  averti  qu'il  faisait  travailler  aux  fortifications 
des  places  qui  lui  appartenaient  en  Normandie  et  ailleurs;  les 
lettres  qu'il  avait  affecté  d'écrire  pour  sa  justification  à  diverses 
villes  du  royaume ,  prouvaient  qu'il  avait  des  correspondants 
et  des  partisans,  et  tout  faisait  appréhender  une  guerre  civile  au 
roi  déjà  trop  embarrassé  de  trouver  les  moyens  de  se  défendre 
contre  les  ennemis  du  dehors. 

La  trêve  ne  s'observait  presque  nulle  part.  Des  hostilités 
avaient  lieu  en  Bretagne ,  en  Picardie ,  dans  le  Maine ,  en  Nor- 
mandie ;  et  les  Anglais  venaient  de  surprendre  le  château  de 
Domfront  dans  cette  dernière  province.  Telle  était  la  fâcheuse 
situation  où  se  trouvait  le  roi ,  à  qui  il  paraissait  également 
dangereux  de  dissimuler  et  d'entreprendre  de  punir  le  crime 
du  roi  de  Navarre.  Sur  ces  entrefaites ,  le  comte  de  Namur 
arriva  à  Paris,  envoyé  par  le  roi  de  Navarre ,  et  chargé  de  faire 
^e  sa  part  plus  de  plaintes  que  d'excuses.  Le  comte  fit  compren- 
dre au  roi  combien  il  serait  dangereux,  dans  les  conjonctures 
'présentes,  de  pousser  à  bout  ce  jeune  prince,  et  lui  persuada 
de  ne  pas  refuser  un  accommodement  et  de  se  contenter  de 
quelque  satisfaction.  Gui ,  cardinal  de  Boulogne ,  qui  était  à  la 
cour  pour  travailler  à  la  paix  des  deux  couronnes ,  la  reine 
Jeanne ,  veuve  de  Charles-le-Bel ,  tante  du  roi  de  Navarre ,  la 
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fdîie  ttaiîche  de  Navarre ,  sœur  de  ce  pv'nice ,  veuve  de  Phi- 
lippe de  Valois,  employèrent  leurs  bons  offices  potir  te  mévm 
sujet.  Le  cardinal ,  le  duc  de  fiourbon ,  le  confrtede  Vendôme^ 
et  Tévêqùe  de  Laon  furent  chargés  de  la  négociation  et  allè- 
rent trouver  le  roi  de  Navarre  à  Mantes. 

Cette  députa tion  en  lui  faisant  conaprendre  qu'on  le  craignait, 
fe  rendit  plus  fier  que  jamais.  Il  se  fit  beaucoup  prier  pour  se 
résoudre ï^  faire  au  roi  quelque  excuse,  et  n'y  voulut  jamais 
consentir  qu'on  ne  lui  promît  de  nouveaux  dédommagements 
pourle'comté  de  Champagne.  Il  demanda  qu'on  lui  cédât  le 
comté  de  Beaumont-le-Roger ,  Couches ,  Orbec ,  le  comté  de 
Pônt-'au-de-Mer,  le  bailliage  de  Cotentin  ,  et  quelques  autres 
domaines;  que  les  seipeurs  d'Harcourt  et  quelques gentil- 
tiômmes  de  ses  amis  entrassent  en  sa  foi  et  hommage  pour 
toutes  leurs  terres  en  quelque  quartier  du  royaume  qu'elles 
fussent  situées  ;  que  toutes  les  terres  et  domaines  qu'il  de- 
mandait aussi  bien  que  ceux  qu'il  possédait  déjà  en  France 
'fussent  tenus  par  lui  en  pairie,  qu'il  put  assembler  deux  fois^ 
l'année  un  échiquier  pour  les  procès  de  ses  vassaux  avec  les 
mêmes  prérogatives  déjà  attribuées  à  l'échiquier  de  Normandie, 
et  que  ni  lui  ni  ceux  qui  avaient  contribué  à  la  mort  du  connéta- 
ble né  pussent  jamais  être  recherchés  ou  inquiétés  sur  ce  sujet. 

Le  cardinal  revint  près  du  roi  chargé  de  ces  propositions. 
Celle  qui  regardait  les  nouveaux  dédommagements  était  d'au- 
tant plus  difficile  à  accorder  que  h  plupart  des  domaines  dont 
il  s'agissait  faisaient  partie  des  apanages  de  Philippe ,  duc 
à'Orlékns,  frère  du  roi.  Néanmoins  après  bien  des  délibéra- 
tions ,  le  roi ,  de  l'avis  de  son  conseil ,  accorda  tout ,  à  condi- 
tîdn  que  le  roi  de  'Navari^e  lui  demanderait  pardon  en  plein 
parlement. 
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Ce  prince ,  qui  ne  s'embarrassait  pas  d'une  satisfaction  que 
tout  le  monde  verrait  bien  n'ôtre  qu'une  cérémonie ,  et  qui  lui 
apportait  de  si  grands  avantages,  y  consentit;  mais  il  eut  la 
hardiesse  de  demander  qu'avant  son  entrée  à  Paris ,  on  lui 
donnât  en  otage  le  comte  d'Anjou ,  second  fils  du  roi.  On 
consentit  encore  à  cet  article  parce  qu'on  voulait  en  finir.  Tout 
ayant  été  ainsi  réglé ,  le  roi  de  Navarre  comparut  devant  le 
parlement  le  4  de  mars.  Le  roi  y  était  en  son  lit  de  justice  ac- 
compagné de  plusieurs  pairs  de  France ,  du  cardinal  de  Bou- 
logne, des  présidents  et  conseillers  du  parlement,  et  des  gens 
de  son  conseil.  Le  roi  de  Navarre,  en  présence  de  cette  as- 
semblée ,  dit  au  roi  qu'il  le  priait  de  lui  pardonner  la  mort  du 
connétable  Charles  d'Espagne,  quoiqu'il  eut  de  bonnes  raisons 
pour  le  traiter  comme  il  l'avait  fait ,  et  qu'il  les  lui  déclarerait 
en  temps  et  lieu  ;  qu'au  reste  il  protestait  avec  serment  qu'il 
n'avait  rien  fait  en  cette  occasion  dans  le  dessein  d'ofi'enser  le  roi 
ni  par  mépris  pour  la  charge  de  connétable,  que  rien  ne  l'affli- 
geait davantage  que  d'être  tombé  par  là  dans  l'indignation  de 
Sa  Majesté.  Sitôt  qu'il  eût  dit  ces  paroles ,  le  roi ,  pour  la 
forme,  ordonna  à  Jacques  de  Bourbon,  nouveau  connéta- 
ble ,  d'arrêter  Charles  de  Navarre.  Il  le  conduisit  hors  de 
la  chambre ,  et  aussitôt  ^  comme  on  en  était  convenu ,  les 
deux  reines  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi  pour  lui  demander  la 
grâce  du  roi  de  Navarre  qu'il  leur  accorda.  En  même  temps 
le  connétable  et  les  maréchaux  de  France  allèrent  le  repren- 
dre, le  ramenèrent  dans  la  chambre,  le  placèrent  entre  les 
deux  reines  restées  debout  devant  le  roi.  Le  cardinal  de  Bou- 
logne prit  la  parole,  et,  s'adressant  au  roi  de  Navarre,  lui 
représenta  les  grands  sujets  de  mécontentement  qu'il  avait 
donnés  au  roi ,  son  beau-frère  et  son  seigneur^,  et  l'avertit 
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de  ne  pas  abuser  dans  la  suite  de  la  bonté  d'un  prince  qui 
Taimait  si  tendrement ,  et  qui  voulait  bien  lui  accorder  sa 
grâce  après  un  si  grand  crime.  Le  cardinal ,  ayant  achevé  de 
parler,  le  roi  de  Navarre  et  les  deux  reines  se  jetèrent  à  genoux 
devant  le  roi,  et  le  remercièrent  du  pardon  qu'il  lui  accordait. 
Le  roi  les  ayant  fait  relever,  le  cardinal  dit  tout  haut  que  le 
roi  prétendait  que  ce  pardon  fût  sans  conséquence  ;  et  que  si 
jamais  il  arrivait  à  qui  ce  fût  d'attenter  à  la  vie  du  moindre 
de  ses  oflSciers ,  il  en  serait  châtié  selon  toute  la  rigueur  de  la 
justice,  fût-il  fils  de  roi.  C'est  ainsi  que  finit  cette  espèce  de 
comédie  où  celui  qui  faisait  le  personnage  de  juge  tint  une 
contenance  beaucoup  plus  contrainte  que  le  criminel.  Il  n'en 
coûta  au  roi  de  Navarre  que  la  fondation  de  quelques  messes 
pour  le  repos  de  l'âme  du  connétable  (1). 

Jean,  comte  d'Harcourt,  et  Louis  d'Harcourt,  son  frère, 
obtinrent  aussi  leur  grâce ,  et  eurent  permission  quelques 
mois  après  de  revenir  à  la  cour.  Le  bruit  courut  que,  pour 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  roi ,  ils  lui  découvrirent 
bien  des  intrigues  du  roi  de  Navarre,  et  les  motifs  secrets  de 
la  mort  du  connétable;  qu'ils  lui  apprirent  entr'autres  choses 
que  Robert  de  Lorris ,  son  chambellan  ,  avait  des  liaisons 
très-étroites  avec  le  roi  de  Navarre ,  et  qu'il  lui  donnait  avis 
de  toutes  les  résolutions  qui  se  prenaient  dans  le  conseil.  C'est 
au  moins  ce  qui  se  dit  alors  quand  on  vit  le  chambellan  s'é- 
chapper de  la  cour  et  s'enfuir  hors  du  royaume.  Quelques 
mois  après  néanmoins  ce  seigneur,  ayant  obtenu  un  sauf-con- 
duit du  roi,  se  disculpa  et  assista  aux  conférences  qui  se  tin- 
rent à  Avignon  pour  m  paix  entre  les  deux  couronnes  en  pré- 

(1)  Le  p.  Daniel. 
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sence  du  pape.  Ces  conférences  où  les  plénipotentiaires  pour 
la  France,  furent  le  duc  de  Bourbon  et  Pierre  de  la  Forêt, 
archevêque  de  Rouen  et  chancelier  de  France ,  et  pour  l'An- 
gleterre le  duc  de  Lancastre,  comte  de  Derby,  ne  produisirent 
autre  chose  qu'une  prorogation  de  trêve  jusqu^à  la  saint  Jean 
d'été. 

On  était  cependant  à  la  cour  fort  attentif  à  toutes  les  démar- 
ches du  roi  de  Navarre ,  dont  la  conduite  devint  plus  que  ja- 
mais suspecte,  lorsqu'on  eut  appris  qu'il  était  parti  secrète- 
ment de  Normandie ,  qu'il  avait  été  à  Avignon  et  de  là  eu 
Navarre.  On  ne  douta  plus  qu'il  n'eût  pris  à  Avignon  de  nou- 
velles mesures  avec  les  députés  d'Angleterre;  cela  était 
très-vrai;  et  ce  qu'il  y  eut  de  surprenant,  c'est  qu'après 
en  être  sorti,  il  y  entra  la  nuit,  et  y  demeura  quinze  jours 
caché,  tantôt  dans  l'hôtel  du  cardinal  d'Ostie,  tantôt  dans 
celui  du  cardinal  Gui  de  Boulogne ,  qui ,  étant  médiateur  au 
nom  du  pape  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  était  en  même 
temps  d'intelligence  avec  un  homme  qui  trahissait  le  roi  et 
avait  toutes  les  nuits  des  conférences  avec  le  duc  de  Lancas- 
tre pour  perdre  ce  prince  et  son  royaume.  Sur  ces  nouvelles , 
le  roi  vint  en  Normandie  pour  prendre  toutes  les  terres 
^t  toutes  les  places  que  le  roi  de  Navarre  y  possédait.  Plu- 
sieurs châteaux  reçurent  les  oflSciers  du  roi  ;  mais  on  ne 
voulut  point  reconnaître  les  ordres  de  ce  prince  dans  les  prin- 
cipales iforteresses,  où  il  y  avait  de  bonnes  garnisons  de  Na- 
varrais,  comme  à  Evreux,  au  Pont-au-de-Mer,  à  Cherbourg, 
à  Avranches,  à  Mortain  et  à  Gavres.  Le  roi  de  Navarre,  ayant 
eu  avis  de  la  saisie  faite  par  le  roi  de*  quelques-unes  de  ses 
places ,  lui  dépêcha  au  mois  de  février  le  seigneur  Gaucher  de 
l'Orme ,  pour  se  disculper  et  pour  demander  un  sàuf-conduit, 
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afija  de  venir  lui-même  rendre  compte  de  sa  conduite.  Le  roi 
le  lui  accorda.,  et  cependant  il  envoya  Charles  Dauphin ,  son 
fils  aîné,  en  Normandie ,  où  la  noblesse  du  pays  lui  fournit 
trois  mille  hommes  d'armes  pour  trois  mois.  Le  roi  de  Navarre 
ne  retourna  en  France  qu'au  mois  d'août  ;  mais  il  y  revint 
accompagné  de  deux  mille  hommes ,  avec  lesquels  il  débarqua 
à  Cherbourg ,  sans  cependant  accepter  ni  aussi  rejeter  entiè- 
rement l'offre  que  lui  faisait  le  roi  d'Angleterre ,  de  venir 
descendre  en  Normandie  pour  le  seconder  de  toutes  ses  forces. 
La  garnison  navarraise  d'Evreux ,  ayant  su  son  arrivée ,  coiji- 
mença  à  courir  sur  les  terres  du  roi ,  et  surprit  le  château  de 
Conches.  La  prise  de  cette  place  donna  moins  d'inquiétude 
que  le  débarquement  du  roi  de  Navarre  en  Normandie.  Le  roi 
envaya  promptement  des  troupes  à  Caën ,  sous  la  conduite  du 
comte  de  Savoie  et  de  Jacques  de  Bourbon ,  connétable  de 
France.  Gaucher  deBrienne,  duc  d'Athènes,  etGeoffroi  de 
Charni  se  jetèçent  aussi  dans  la  place.  Le  connétable  avait  or- 
dre de  ne  point  commencer  les  hostilités  ;  mais  au  contraire 
de  faire  un  nouveau  traité  de  paix  avec  le  roi  de  Navarre ,  s'il 
pouvait  l'y  engager,  parce  qu'on  savait  que  le  duc  de  Lancas- 
tre  était  à  l'île  de  Guernesey ,  et  que  le  roi  d'Angleterre  se 
.préparait  à  faire  voile  en  Normandie  dès  que  le  roi  de  Navarre 
l'y  appellerait.  Le  connétable  demanda  au  roi  de  Navarre  une 
entrevue,  qu'il  lui  accorda;  elle  se  fit  à  Valogne.  La  paix  fut 
jachetée  au  prix  de  100,000  écus,  qui  furent  promis  au  roi 
de  Navarre.  Après  cela ,  il  protesta  qu'il  souhaitait  par  des- 
sus tout  de  convaincre  le  roi  de  sa  fidélité  et  de  son  attache- 
ment pour  la  France';  on  le  crut  ou  l'on  fit  semblant  de  le 
.croir^.  Le  connétable  le  mena  de  Valogne  à  Vaudre,uil,  où 
était  le  dauphin  ,  avec  lequel  il  vint  à  Paris  au  mois  de  sep- 
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tembre.  Il  salua  le  roi ,  s'excusa  sur  son  départ  de  Normandie, 
lui  jura  que  depuis  la  mort  du  connétable  il  n'avait  rien  fait 
contre  TÉtat,  et  le  supplia  de  lui  accorder  ses  bonnes  grâces. 
On  affecta  de  part  et  d'autre  de  paraître  content,  sans  l'être. 
C'était  une  nécessité  pour  le  roi  de  dissimuler,  voyant  que  la 
guerre  était  sur  le  point  de  recommencer  plus  vivement  que 
jamais  avec  l'Angleterre. 

En  effet  le  prince  de  Galles,  qui  s'était  rendu  en  Gascogne 
avec  des  troupes,  commença  au  mois  d'octobre  à  ravager  les 
terres  de  France  jusqu'à  Toulouse ,  passa  la  Garonne,  et  vint 
brûler  les  faubourgs  de  Carcassonne ,  s'avança  jusqu'à  Nar- 
bonne  en  continuant  le  dégât,  et  retourna  au  mois  de  novem- 
bre à  Bordeaux  avec  un  grand  butin  et  beaucoup  de  prisonniers. 
n  fit  toutes  ces  courses  sans  opposition ,  quoique  le  connétable 
de  Bourbon  fût  dans  le  pays  avec  plus  de  troupes  que  n'en  avait 
ce  prince;  mais  il  avait  ordre  de  ne  rien  hasarder. 

D'nn  autre  côté  le  roi  d'Angleterre,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  faire  en  Normandie ,  débarqua  à  Calais ,  se  mit  aussi 
en  campagne  et  s'avança  jusqu'à  Hesdin,  dont  il  pilla  les  envi- 
rons :  le  roi  était  alors  à  Amiens  avec  son  armée.  Il  ne  sut  pas 
plutôt  le  roi  d'Angleterre  en  campagne,  qu'il  décampa  pour 
aller  au-devant  de  lui.  Ce  prince  évita  sa  rencontre  et  se  retira 
à  Calais.  Le  roi  vint  camper  à  Saint-Omer,  d'où  il  envoya  au 
roi  d'Angleterre  le  maréchal  d'Andrehen,  pour  lui  offrir  la 
bataille  ou  le  duel.  Il  ne  voulut  accepter  ni  l'un  ni  l'autre  ;  et 
l'hiver  approchant,  il  s'en  retourna  en  Angleterre  :  c'est  tout 
ce  qui  se  passa  dans  cette  première  campagne. 

Les  peuples  de  France  respiraient  encore  à  peine,  et  des 
trêves  si  mal  gardées  ne  leur  avaient  pas  laissé  le  moyen  de  se 
remettre  des  pertes  causées  sur  la  fin  du  règne  précédent,  par 
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la  plus  cruelle  de  toutes  les  guerres,  par  la  famine  et  par  la 
peste  qui  avaient  entièrement  désolé  le  royaume.  Ils  se  voyaient 
à  la  veille  de  retomber  dans  les  mêmes  malheurs;  on  ne  pou- 
vait s'en  exempter  que  par  une  vigoureuse  défense.  Les  soldats 
ne  manquaient  pas;  tout  un  royaume  est  bientôt  aguerri» 
quand  l'ennemi  s  y  fait  voir  de  tous  côtés,  comme  il  était  ar- 
rivé avant  et  après  la  bataille  de  Créci  ;  mais  il  fallait  de 
l'argent.  Le  roi  n'osait  mettre  de  nouveaux  impôts,  de  peur 
d'exciter  des  révoltes;  ainsi  le  parti  qu'il  prit  fut  d'assembler 
les  états  à  Paris,  pour  concerter  avec  eux  les  moyens  de  dé- 
fendre le  royaume. 

CHAPITRE  VL 

Gonyocation  des  Etats  (1). 

Nos  rois,  avant  saint  Louis  et  Philippe-le-Bel,  n'avaient  guère 
convoqué ,  pour  délibérer  sur  les  nécessités  du  royaume,  que 


(1)  Voici  comment  M.  de  Chateaubriand  parle  de  la  convocation  de  ces  États  : 
«  En  moins  de  cinquante  ans ,  depuis  la  première  convocation  régulière  des  États 
josqu*à  la  convocation  de  ces  États ,  sous  le  roi  Jean ,  les  principes  politiques  se 
développèrent  avec  une  force  et  une  clarté  qu'il  aurait  été  impossible  de  prévoir.  Si 
le  royaume  eut  été  un  corps  compacte ,  si  des  vassaux  n'avaient  pas  exercé  la  souve- 
raineté dans  les  provinces  par  eux  possédées ,  si  une  guerre  d'invasion  n'avait  pas 
détonmé  les  esprits  de  la  politique ,  il  est  probable  que  les  trois  États  se  fussent  fon- 
dés comme  le  parlement  d'Angleterre.  Les  États  de  1355  et  ceux  qui  les  suivirent 
eurent  des  idées  beaucoup  plus  nettes  des  droits  d'une  nation  que  le  parlement  bri- 
tannique n'en  avait  alors.  On  ne  sait  on  des  bourgeois  à  peine  émancipés ,  où  des  pré- 
lats et  des  seigneurs  féodaux  avaient  pu  puiser  des  notions  si  claires  du  gouvernement 
représentatif  au  milieu  des  préjugés  du  temps,  de  l'obscurité  et  du  chaos  des  lois;  la 
promptitude  de  l'esprit  français  supplée  k  l'expérience  des  siècles. 

l\  est  vrai  que  les  malheurs,  ces  puissants  maîtres  de  la  race  humaine,  hâtèrent 
le  développement  de  la  vérité  politique  sous  le  règne  de  Jean  et  pendant  la  régence 
de  son  fils.  Un  grand  fait  se  présente  partout  dans  l'histoire.  Jamais  les  peuples  ne 
sont  entrés  en  jouissance  de  leurs  droits  qu'en  passant  au  travers  des  maux  inhérents 
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la  noblesse  et  les  prélats ,  j'en  ai  donné  les  raisons  :  ce  qu'on 
appellait  le  tiers-etat  n'avait'  point  paru,  dit  le  P.  Daiiîel, 
comme  faisant  un  membre  du  corps  de  TËtat,  et  comme  aà- 

aux  révolntio&s  combattaes.  Ces  révolations  sont  en  vain  accomplies  au  fond  des 
iguoears;  en  vain  elles  sont  devenues  inévitables  comme  les  productions  naturelles  dn 
temps  ;  les  chefs  des  empires  refusent  de  reconnaître  que  le  moment  est  venif.  JJk 
intérêts  parttcoliers  font  résistance  aux  intérêts  généraux  ;  la  lutte  comnieneê  et  de^ 
Vient  plus  ou  moins  sanglante ,  selon  le  mouvement  des  passions ,  le  caractère  des 
individus,  les  hasards  et  les  accidents  de  la  fortune.  Déplorons  les  calamités' que  tout 
cfiangement  amène ,  mais  apprenons  de  Thistoire  qti*eUes  sont  des  nécessités  anl- 
quelk»  les  hommes  ne  se  peuvent  soustraire.  Quand  les  révolutions  s*accompliront- 
elles  sans  effort  et  sans  injustices?  Quand  les  lumières  seront-elles  assez  répandues , 
la  civiltsatioh  assez  complète  pour  que  peuples  et  rois  se  cèdent  mutuelléméAI  ee  qUlls 
ne  doivent  se  dénier  ni  se  ravir?  c'est  le  secret  de  Dieu. 

Les  États  de  la  langue  d'Oïl ,  c'est-à-dire  du  pays  coutumier,  dans  lequel  on  re- 
connaissait pourtant  le  lyonnais ,  quoique-  pays  de  droit  écrit ,  s'assemblèrent  dans  la 
grande  chambre  du  parlement,  k  Paris,  le' 2  déceinbre  de  l'année  1355.  L'archevê- 
que de  Rouen  ,  Pierre  de  Laforest ,  chancelier  de  France  ,  ouvrit  l'assemblée  par  on 
discours  qu'il  prononça  au  nom'  du  roi  ;  il  exposa  les  besoins  dn  royaume ,  il  déclara 
que  le  roi  était  prêt  à  abandonner  Tiiltération  des  monnaies ,  si  les  États  trouvaient 
le  moven  de  remplacer  cette  sorte  de  taxe  par  un  subside  équivalent.  Fixez  au  règne 
des  Valois  la  naissance  de  l'impêt.  Jean  de  Craon  ,  archevêque  de  Reims ,  au  nom 
éfu  clergé,  Gauthier  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  au  nom  de  la  noblesse,  Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  au  nom  du  Ters-État,  protestèrent  de  leur 
dévouement  et  de  leur  fidélité  au  roi.  Ils  demandèrent  la  permission  de  se  retirer, 
afin  de  délibérer  entre  eux  sur  les  Subsides  à  accorder  et  sur  la  réforme  des  abus. 

Leur  première  déclaration  fut  ainsi  conçue  :  auenn  règlement  n'aura  forcé  de  loi 
qu'autant  quMl  sera  approuvé  par  les  trois  ordres;  l'ordre  qui  aura  refusé  son  con- 
sentement ne  sera  pas  lié  par  le  vote  des  deux  autres.  Cette  déclaration  rend  tout  à 
coup  le  Tiers-Etat  Tégal  du  clergé  et  de  la  noblesse.  La  liberté  dépasse  déjà  la  limite 
de  la  monarchie  constitutionnelle  ;  car  la  majorité  absolue  des  suffrages  est  reconnoe 
aujourd'hui  nécessaire  à  l'achèvement  de  la  loi  ;  par  le  décret  des  États ,  il  sufitaait  4'un 
ordre  corrompu  ou  factieux  pour  arrêter  le  mouvement  dn  corps  politique. 

n  n'est  pas  dit  que  le  roi  fut  appelé  à  donner  sa  sanction  à  ce  décret  constituant 
des  États  de  1355,  le  principe  du  pouvoir  de  la  couronne,  tel  que  nous  Tadmettons 
maintenant ,  était  cependant  connu ,  mais  cela  est  moins  étonnant  que  la  force  acquise 
du  Tiers-État.  H  n'y  avait  pas  deux  siècles  qu'il  était  encore  esclave,  et  11  n'y  nvait 
pas  deux  siècles  que  ^e  roi  n'était  rien  au  milieu  des  grands  vassaux.  La  liberté  re- 
vient aux  sociétés  par  tous  les  canaux  comme  le  sang  remonte  au  <^ur  par  tontes  les 
veines. 

Ce  .point  obtenu ,  on  le  paya  au  roi  Jean  d'un  vote  qui  mit  li  sa  disposition  trente 
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torisé  à  donDer  son  suffrage  dans  les  délibérations  publiques. 
On  voit  bien ,  par  un  registre  de  la  chambre  des  comptés  de 
Paris ,  que  le  feu  roi  Philippe  de  Valois  fit ,  l'an  1 332,'  à  Or- 

miUe  hommes  d'armes ,  ce  qui  deyait  composer  an  corps  de  qqatre-TiiigHlix  miUe 
àomnies  :  on  ne  comptait  point  dans  ce  nombre  les  communes ,  infanterie  de  Tarmée. 
Un  impôt  sur  le  sel,  un  autre  de  huit  deniers  sur  toutes  les  choses  vendues,  excepté 
sur  les  ventes  d*héritage ,  devaient,  pendant  l'espace  d*ane  année ,  fonmir  vue  soiin|pe 
4e  50,000  livres  par  jour,  somme  jugée  équivalente  h  l'entretien  ^  trente  mille 
hommes  d'armes.  Les  États  se  réservaient  le  choix  des  personnes  commises  à  la  levée 
et  h  h  régie  de  l'imposition ,  dont  personne ,  pas  même  le  roi  et  la  famille  royale , 
ne  devait  être  exempt. 

Le  roi  rendit,  le  28  décembre  1355,  une  ordonnance  conforme  à  la  délibération 
des  États.  Il  promettait  de  ne  point  toucher  à  Targent  levé  pour  la  guerre,  de  le 
laisser  distribuer  aux  hommes  d'armes  par  une  commission  des  députés  des  États,  ce 
iini  livrait  le  pouvoir  exécutif  au  pouvoir  législatif.  Le  roi  s'engageait  en  outre  à 
fabriquer  des  monnaies  fortes  et  stables ,  k  renoncer  dans  les  voyages ,  pour  lui ,  sa 
maison  et  les  grands  officiers  de  bouche  et  de  guerre ,  aox  réquisitions  de  I^é ,  de 
vin ,  de  vivres ,  de  çbarettes ,  de  chevaux ,  que  les  paysans  étai^t  obligés  de  fournir. 
Défense  à  tout  créancier  de  transporter  sa  dette  à  une  personne  privilégiée  ou  plus 
puissante  que  lui.  Ordre  à  tonte  juridiction  de  ressortir  aux  juges  ordinaires.  Nombre 
jdes  sergents  restreint  comme  abusif,  et  injonction  auxdits  sergents  de  ne  rien  exiger 
au-delà  de  leur  salaire.  Commerce  interdit  à  tout  juge  et  officier  judiciaire  dans  quel- 
que espèce  de  tribunal  que  ce  fût.  Toutes  les  ordonnances  en  laveur  des  lahoareiirs 
confirmées. 

Quant  aux  choses  militaires,  le  roi  baillait  j)arole  de  ne  plus  convoquer  Tarrière- 
ban  sans  une  nécessité  évidente  ,  et ,  d'après  l'avis  des  États ,  si  faite  se  pouvait. 
JLes  fausses  montres  étaient  défend'ies  sous  des  peines  rigoureuses  :  les  chevaux  de- 
vaient être  marqués  pour  être  reconnus  dans  les  revues  et  afin  que  la  solde  ne  fut  pas 
payée  à  un  homme  d'armes  deux  ou  trois  fois  pour  le  même  cheval.  Les  capitaines 
étaient  rendus  responsables  des  désordres  commis  par  leurs  soldats.  Les  troupes  ne 
pouvaient  s'arrêter  plus  d'un  jour  dans  les  villes  sur  leur  passage  ;  si  elles  y  ciemeu- 
raient ,  on  serait  libre  de  leur  refuser  l'étape  et  de  les  contraindre  à  passer  outre. 
Le  roi  s'obligeait  enfin  k  ne  conclure  ni  paix  ni  trêve ,  que  d'accord  avec  une  com- 
mission des  trois  ordres  des  Ét^ts. 

Telle  fut  cette  ordonnamce  que  l'on  a  comparée ,  sons  certains  rapports ,  à  la  grande 
charte  de  cet  autre  roi  Jean  d'Angleterre ,  première  source  de  la  liberté  britannique. 
Par  les  choses  que  cette  ordonnance  défend ,  on  apprend  ce  qui  avait  été  permis. 
Mais  les  États  de  1355  devançaient  en  principes  politiques  et  administratifs  les  lu- 
mières de  leur  siècle  ;  ils  changeaient  la  nature  de  leur  siècle.  Aussi  ne  resta-t-il 
rien ,  pour  le  moment ,  de  ces  essais  salutaires  ;  les  temps  et  les  malheurs  firent 
avorter,  dans  un  sol  encore  mal  préparé ,  ces  germes  d'une  civilisation  trop  hâtive.  » 
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léans ,  une  ordonnance  touchant  les  monnaies  et  quelques  au- 
tres points  de  police ,  par  l'avis  des  prélats ,  barons  et  nota- 
bles du  royaume  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  cette  assemblée 
fût  générale.  Le  roi  Jean  ordonna  que,  vers  la  Saintr-André, 
non-seulement  les  seigneurs ,  les  prélats  et  les  députés  des 
chapitres  se  trouvassent  à  Paris  ;  mais  encore  il  envoya  ordre 
à  toutes  les  principales  villes  du  royaume  de  députer  pour 
cette  assemblée  quelques-uns  de  leurs  plus  notables  bour- 
geois ,  afin  de  donner  leur  avis  sur  les  conjonctures  présentes. 

Quand  on  se  fut  assemblé  dans  la  chambre  du  parlement, 
le  roi  ordonna  à  son  chancelier  Pierre  de  la  Forêt,  cardinal  et 
arclievêque  de  Rouen ,  d'exposer  le  ^jet  pour  lequel  il  avait 
jugé  à  propos  de  convoquer  les  états  du  royaume.  Il  le  fit  avec 
beaucoup  d'éloquence,  exposa  les  dangers  pressants  d'une 
guerre  qu'on  n*avait  pu  éviter,  quelques  efforts  qu'on  eût 
faits  pour  vaincre  l'opiniâtreté  d'un  ennemi  déterminé  à  en- 
vahir le  royaume ,  montra  la  nécessité  absolue  qu'il  y  avait  de 
chercher  les  moyens  de  se  défendre  ;  qu'il  y  allait  de  la  vie  et 
des  biens  de  tous  les  particuliers  ;  que  l'épargne  du  prince 
étant  épuisée ,  c'était  aux  peuples  à  lui  fournir  des  fonds  pour 
soutenir  une  guerre  qu'il  ne  faisait  point  pour  sa  propre  gloire 
ni  pour  ses  intérêts  particuliers ,  mais  uniquement  pour  le 
salut  de  ses  sujets. 

Il  dit  que  le  roi  avait  encore  une  autre  ressource ,  qui  était 
d'augmenter  la  valeur  des  monnaies;  mais  que  les  peuples 
s'étaient  trouvés  depuis  si  longtemps  si  malheureux  de  ce 
moyen ,  qu'il  était  résolu  de  ne  s'en  plus  servir,  et  qu'il  lui 
fallait  trouver  d'autres  secours. 

A  ce  discours ,  Jean  de  Craon ,  archevêque  de  Reims ,  au 
nom  du  clergé,  Gaucher  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  au  nom 
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de  la  noblesse,  et  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands  de 
Paris,  au  nom  du  tiers-état,  répondirent  qu'ils  étaient  prêts 
à  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies  au  service  du  roi  et  au 
salut  de  l'Etat,  et  requirent  qu'il  leur  fût  permis  de  délibérer. 
Après  la  délibération ,  ces  trois  chefs  des  Etats  vinrent  dire  au 
roi ,  en  pleine  assemblée ,  qu'on  lui  ferait  une  armée  de  trente 
mille  hommes  d'armes  pendant  un  an ,  dont  l'entretien  serait 
pris  sur  la  gabelle  qui  serait  établie  dans  tout  le  royaume ,  et 
sur  lin  impôt  de  huit  deniers  par  livre  qu'on  percevrait  sur 
toutes  les  denrées  ;  que,  comme  on  ne  poi^vait  pas  encore  sa- 
voir si  les  sommes  qu'on  tirerait  de  ces  deux  fonds  seraient 
suffisantes,  on  dîscuterait.sur  ce  point,  i^t-qu^  se  rassemble- 
rait au  premier  }ewr^Q  mars ,  pour  résoudre  de  la  manière 
dont  on  suppléerait  au  défaut  de  ce  qui  pouvait  manquer.  On 
le  fit  au  temps  marqué  par  une  capitation  dont  personne  ne 
fut  exempt ,  non  pas  même  les  princes  du  sang  ;  et  chacun 
selon  ses  facultés  et  son  rang  fut  taxé.  Il  se  conclut  vers  ce 
temps  un  traité  de  ligue  offensive  et  défensive  entre  le  roi  et 
Pierre  d'Aragon ,  mais  qui  ne  fut  point  exécuté ,  apparemment 
faute  d'argent  (4). 

Quoique  tout  se  fut  passé  assez  tranquillement  aux  Etats  de 
Paris ,  et  que  les  résolutions  dont  j'ai  parlé  y  eussent  été 
prises  d'un  consentement  presque  général ,  il  ne  laissa  pas  d'y 
avoir  quelques  esprits  brouillons  qui  tâchèrent  sous  main  d'en 
empêcher  le  succès  et  de  traverser  les  desseins  du  roi.  Le 
comte  Jean  d'Harcourt ,  de  concert  avec  le  roi  de  Navarre  et 
quelques  autres  seigneurs ,  avaient  fait  tout  leur  possible  pour 
cela.  Le  roi  ne  l'ignorait  pas  ^  et  il  avait  su  que  le  jour  oii  une 

(1)  Lo  P.  Daniel, 
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des  séances  s'était  tenue  à  Ruel  ce  comte  avait  dit ,  en  présence 
de  quantité  de  seigneurs,  des  paroles  très-injurieuses  contre 
sa  personne.  De  plus ,  quand  il  fut  question  de  se  rassembler 
au  commencement  de  mars  pour  la  dernière  conclusion  >  di- 
verses villes  de  Normandie  et  quelques-unes  de  Picardie  n'a- 
vaient point  voulu  envoyer  une  seconde  fois  leurs  députés. 
Plusieurs  gentilshommes  qui  devaient  y  assister  s'en  absente 
rent.  Il  s'était  fait  depuis  à  Arras  une  sédition  du  peuple 
contre  la  noblesse ,  où  il  y  avait  eu  plus  de  vingt  gentilshom- 
mes tués  et  les  autres  aystnt  été  contraints  de  sortir  delà  ville, 
la  populace  s'en  était  rendue  la  maîtresse.  Tout  cela  tendait  à 
uu  même  but,  c'est-à-dire  à  susciter  de  nouveaux  embarras 
au  roi. 

Ce  qui  lui  fit  le  plus  de  peine,  c'est  qu'il  n'y  eut  pas  jusqu'au 
dauphin  son  fils  aine  qui  ne  se  laissât  séduire.  Le  roi  de  Na- 
varre le  prit  par  l'endroit  le  plus  sensible  à  un  jeune  prince. 
Il  lui  dit  qu'ayant  déjà  dix-huit  ans ,  c'était  une  chose  indigne 
que  le  roi  son  père  ne  l'eût  pas  encore  pourvu  d'un  gouver- 
nement ;  qu'il  savait  de  bonne  part  que  toute  sa  tendresse  était 
pour  ses  cadets  et  qu'il  n'avait  nulle  amitié  pour  lui  ;  qu'il 
n'en  obtiendrait  rien  à  moins  qu'il  ne  se  fit  craindre,  et  qu'en 
faisant  le  personnage  de  mécontent ,  il  aurait  infaillibletuent 
ce  qu'il  ne  pouvait  gagner  par  la  complaisance  aveugle  qu'il 
avait  pour  lui.  Ce  jeune  prince  se  laissa  prendre  à  ces  mauvais 
conseils,  il  résolut  de  quitter  la  cour  et  de  se  retirer  avec  le 
roi  de  Navarre  auprès  de  l'empereur,  son  oncle,  Charles  IV. 
On  voit  même,  par  les  dépositions  d'un  gentilhomme  nommé 
Friquet ,  qui  était  du  complot  et  à  qui  on  fil  le  procès  long- 
temps après ,  pour  d'autres  affaires  où  le  roi  de  Navarre  l'a- 
vait engagé  :  on  voit,  dis-je,  par  ces  dépositions  que  le  but  de 
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cette  retraite  était  de  prendre  des  mesures  avec  Tempereur 
pour  se  saisir  de  la  personne  du  roi  ;  le  jour  fut  pris  pour  le 


Le  roi  de  Navarre  vint  de  Paris  à  Mantes,  et  envoya  de  là, 
comme  on  en  était  convenu ,  vingt  ou  trente  cavaliers  pour 
servir  d*escorte  au  dauphin  ;  mais  l'intrigue  fut  découverte. 
Le  roi  fit  comprendre  à  son  flls  l'imprudence  de  sa  conduite, 
de  se  livrer  ainsi  aveuglément  au  plus  grand  ennemi  de  TEtat 
et  de  la  maison  royale.  11  le  fit  avec  douceur  rentrer  en  lui- 
même,  et  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  mécontentement,  lui 
donna  le  duché  de  Normandie.  Les  cavaliers  étaient  déjà  partis, 
lorsque  le  roi  de  Navarre  reçut  un^lôtirc^thr  dauphin  qui  lui 
mandait  que  Ifi^pet^saVait  son  dessein.  Aussitôt  le  roi  de  Na- 
varre envoya  Friquet  et  le  seigneur  de  Landas  après  les  cava- 
liers ,  qu'ils  trouvèrent  à  Saint-Cloud  et  qu'ils  firent  retourner 
sur  leurs  pas.  Le  roi  voyait  bien ,  par  cette  conduite  du  roi 
de  Navarre ,  qu'il  avait  tout  à  craindre  de  lui  dès  que  la  pro- 
chaine campagne  serait  commencée ,  et  que  les  d'Harcourt 
étaient  gens  capables  de  faire  soulever  la  Normandie.  C'est  ce 
qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de  s'emparer  du  roi  de  Na- 
varre, du  comte  d'Harcourt  et  des  plus  puissants  de  leurs 
amis.  11  n'y  avait  pas  moyen  de  le  faire  à  force  ouverte,  le  roi 
de  Navarre  ayant  bien  soin  d'être  toujours  accompagné  ;  il 
fallut  avoir  recours  à  la  surprise,  et  voici  comment  la  chose 
fut  exécutée. 

Le  prince  Charles,  dauphin,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
avait  été  fait  duc  de  Normandie  :  c'était  une  raison  pour  ce 
jeune  prince  de  faire  son  séjour  ordinaire  en  cette  province , 
depuis  que  la  guerre  avait  recommencé.  Un  de  ses  plus  grands 
soins  était  de  veiller  sur  les  démarches  du  roi  de  Navarre,  qui 
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y  faisait  aussi  sa  résidence ,  à  cause  des  grands  domaines  qu'il 
y  possédait.  Le  dauphin  affectait  avec  lui  et  les  d'Harcourt  beau- 
coup de  franchise  et  de  cordialité  apparente ,  afin  de  les  mieux 
engager  dans  le  piège.  Us  vinrent  à  Rouen  durant  le  carême. 
Le  dauphin  en  ayant  donné  avis  au  roi ,  ils  convinrent  ensem- 
ble du  jour  et  de  la  manière  qu'ils  prendraient  pour  s'en  saisir 
sans  bruit  et  sans  qu'ils  pussent  leur  échapper. 

Le  cinquième  d'avril ,  qui  était  un  mardi  d'après  la  mi- 
caréme ,  le  dauphin  les  invita  tous  à  dîner  au  château  de 
Rouen.  Le  roi  était  parti  avant  le  jour  du  village  de  Maine- 
ville,  accompagné  seulement  de  cent  lances,  ayant  avec  lui 
Louis ,  comte  d'Anjou ,  son  second  fils,  le  duc  d'Orléans ,  son 
frère,  Jean  et  Charles  d'Artois;  le  comte  de  Tancarville,  Ar- 
nould  Andrehen ,  maréchal  de  France ,  et  quelques  autre» 
barons  et  chevaliers.  On  s'arrêta  quelque  temps  à  un  village 
près  de  Rouen ,  pour  attendre  l'heure  marquée  qui  était 
celle  de  dîner.  Dès  que  le  roi  fut  averti  qu'on  était  à  table ,  il 
vint  en  grande  diligence ,  entra  dans  le  château  par  la  porte 
delà  campagne,  qu'on  lui  avait  tenue  ouverte  ;  se  saisit  de 
toutes  les  avenues  de  la  place ,  et  parut  bien  accompagné 
dans  la  salle,  avant  que  le  roi  de  Navarre  fût  averti  de 
rien.  Il  donna  sur-le-champ  ordre  qu'on  se  saisît  de  ce  prince 
et  de  tous  les  autres  qui  étaient  à  table  avec  le  dauphin ,  sa- 
voir, du  comte  Jean  d'Harcourt,  de  Louis  et  de  Guillaume 
d'Harcourt,  frère  du  comte,  des  seigneurs  de  Préaux,  de 
Clère,  deFriquant,  deGraville,  de  Tournebu,  deMaubuc, 
et  de  deux  écuyers  nommés  Olivier  Doublet  et  Jean  de  Vau- 
batu.  On  les  enferma  tous  dans  diverses  chambres  du  châ- 
teau, et  cela  fut  exécuté  sans  que  dans  la  ville  on  eût  aucuij 
soupçon  de  ce  qui  se  passait. 
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Le  roi  se  fit  apporter  à  manger,  et  délibéra  durant  le  repas 
avec  le  dauphin  et  les  principaux  seigneurs  de  sa  compagnie 
ce  qu'il  avait  à  faire  touchant  les  prisonniers.  11  fut  résolu  de 
punir  sur-le-champ  le  comte  d'Harcourt ,  les  seigneurs  de 
Graville  et  de  Maubuc  et  Olivier  Doublet.  Le  roi  les  fit  con- 
duire jusqu'à  un  champ  prochain  de  là,  appelé  encore  aujour- 
d'hui le  Champ  du  Pardon,  et  leur  fit  couper  la  tête.  Leurs 
corps  furent  pendus  au  gibet  et  leurs  têtes  plantées  au  même 
lieu.  Le  lendemain,  le  roi  de  Navarre  fut  mené  sous  bonne 
garde  à  Château-Gaillard ,  de  là  au  Châtelet  de  Paris ,  avec  le 
seigneur  de  Friquant  et  de  Vaubatu.  Les  autres  qui  avaient 
été  arrêtés  furent  mis  enjibeiîtar  Ffaree  que  le  roi  ne  voulut 
pas  trx>p  examiner  lesquels  d'entr'eux  méritaient  ou  ne  méri- 
taient pas  d'être  punis.  Après  cette  exécution ,  le  roi  envoya 
le  maréchal  d' Andrehen  en  Artois ,  sous  prétexte  de  visiter  les 
places  de  cette  province ,  et  pourvoir  à  leur  défense.  Il  entra 
dans  Arras,  et  ayant  fait  arrêter  une  centaine  des  plus  sédi- 
tieux et  des  plus  coupables  du  dernier  tumulte,  il  fit  couper 
la  tête  à  vingt ,  mit  les  autres  en  prison  jusqu'à  nouvel  ordre , 
et  se  rendit  maître  de  la  place  par  une  bonne  garnison. 

La  nouvelle  de  ce  qui  était  arrivé  à  Rouen,  et  de  la  détention 
du  roi  de  Navarre  fit  grand  bruit  dans  le  royaume ,  et  chacun 
en  parlait  selon  ses  idées  et  ses  inclinations.  Le  roi  n'avait 
pu  attirer  dans  la  même  embuscade  Philippe ,  frère  du  roi 
de  Navarre,  et  Geoffroi  d'Harcourt,  le  plus  dangereux  homme 
de  cette  famille ,  et  celui  qui  avait  introduit  en  Norman- 
die le  roi  d'Angleterre  sous  le  dernier  règne.  Il  avait  ob- 
tenu son  pardon  de  Philippe  de  Valois  :  mais  c'était  un  esprit 
inquiet  et  toujours  mécontent  du  gouvernement  :  il  courut  aux 
armes  avec  Philippe  de  Navarre.  Celui-ci  donna  promptement 
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avis  de  la  prise  du  roi ,  son  frère ,  à  toutes  les  places  qui  ap- 
partenaient à  ce  prince,  et  fit  comprendre  aux  commandants  que 
la  vie  de  leur  maître  dépendait  de  leur  fidélité  à  les  bien  gar-. 
der.  Geoffroi  d'Harcourt  se  jeta  dans  le  Cotentin ,  et  tous  deux 
ensemble  s'y  cantonnèrent  avec  les  partisans  du  roi  de  Na- 
varre qui  s'y  rendirent  de  toutes  parts. 

Le  roi  envoya  attaquer  Evreux  ;  ceux  qui  défendaient  la  ville 
se  jetèrent  dans  le  château^  et  mirent,  en  s*y  retirant,  le  feu  à 
la  ville ,  qui  en  fut  toute  consumée.  Ils  se  rendirent  ensuite 
par  composition ,  et  passèrent  à  Pont-au-de-Mer,  place  alors 
très-forte.  Le  roi  la  fit  aussitôt  assiéger  par  Robert  de  Hote- 
tot,  maître  dps  arbalétriers  de  France,  charge  qui  répondait 
à  celle  de  grand-maître  derartillerie  d'aujourd'hui. 

C'est  là  l'état  où  étaient  les  choses  lorsqu'au  mois  de  juin 
le  duc  de  Lancastre  arriva  d'Angleterre  au  Cotentin  avee  qua- 
tre mille  hommes ,  et  y  joignit  les  troupes  de  Philippe  de 
Navarre  et  de  Geofifroi  d'Harcourt.  Ils  s'avancèrent  vers  Li- 
sieux ,  renforcèrent  les  garnisons  des  places  qui  tenaient  pour 
le  roi  de  Navarre ,  et  marchèrent  à  Pont-au-de-Mer  pour  faire 
lever  le  siège.  Le  général  français ,  qui  ne  se  trouva  pas  assez 
fort ,  le  leva  avant  son  arrivée ,  et  y  abandonna  son  artillerie. 
Ils  allèrent  de  là  attaquer  Verneuil  aux  Pesches,  qu'ils  prirent. 

Cependant  l'armée  du  roi  s'assemblait  sous  Compiègoe.  Il 
se  mit  à  la  tête ,  passa  la  Seine ,  et  marcha  du  côté  de  Verneuil 
pour  aller  combattre  le  duc  de  Lancastre.  Celui-ci,  ne  se  trou- 
vant pas  assez  fort,  se  retira  vers  la  forêt  de  T Aigle,  en  des 
lieux  oii  il  fut  impossible  de  l'aborder.  Le  roi ,  ne  pouvant 
le  forcer  au  combat,  attaqua  Tillières,  et  le  prit.  Il  mit  en- 
suite le  siège  devant  Breteuil ,  qui  tint  deux  mois ,  et  se  rendit 
par  composition. 
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La  campagne  était  déjà  bien  avancée ,  et  Ton  commençait  à 
se  rassurer  en  France.  On  avait  cru  d*abord  que  dès  le  com- 
mencement de  Tété  toutes  les  forces  d'Angleterre  fondraient 
sur  le  royaume;  et  c'était  en  effet  le  dessein  d'Edouard  :mais 
il  ne  trouva  pas  dans  ses  sujets  toute  la  disposition  qu'il  aurait 
souhaitée  à  le  seconder.  On  se  plaignit  dans  son  royaume  des 
grandes  dépenses  qu'il  faisait  pour  sa  guerre  de  France,  qui 
était  devenue  très  à  charge  aux  peuples.  L'ordre  ecclésiasti- 
que lui  avait  refusé  les  nouvelles  levées  qu'il  se  proposait  dp 
faire  sur  le  clergé  y  et  l'avait  obligé  de  se  contenter  d'une  assez 
petite  contribution.  D'ailleurs  les  Ecossais  continuaient  la 
guerre,  et  le  roi  s'était  engagé ,  par  un  nouveau  tnôté»  à  leur 
fournir  quelques^tiîô«pcs.  Cétait  une  diversion  qui  embarras- 
sait encore  Edouard  et  qui  l'empêcha  de  passer  la  mer  en  per- 
sonne. Ainsi  il  chargea  le  prince  de  Galles  de  toute  la  conduite 
de  la  guerre  pendant  cette  campagne.  Ce  prince  était  passé  en 
Gascogne,  et  quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que  deux  mille  hommes 
d'armes  et  six  mille  archers,  il  ne  laissait  pas  de  coounettre 
bien  des  ravages  sur  les  terres  de  France  d'au-delà  de  la  Loire. 
n  avait  passé  la  Garonne ,  pénétré  en  désolant  tout  le  pays  jus- 
que dans  l'Auvergne  et  le  Limousin ,  et  était  entré  dans  le  Berry, 
où  il  fit  même  donner  quelques  assauts  à  Bourges  et  à  Issou- 
dun ,  mais  inutilement.  Le  roi ,  étonné  de  la  témérité  de  ce 
jeune  prince,  qui  s'engageait  si  avant  dans  un  pays  ennemi,  se 
consolait,  par  l'espérance  dont  il  se  flattait ,  de  le  couper  et  de 
lui  empêcher  son  retour.  Il  marcha  vers  lui  en  grande  diligence, 
et  le  prince  de  Galles ,  étant  encore  à  Vierzon ,  apprit  que  l'ar- 
mée royale  était  déjà  à  Chartres.  Le  prince  de  Galles  avait  eu 
quelque  pensée  de  passer  la  Loire  pour  joindre  le  duc  de  Lan- 
castre  dans  le  Perche  ;  mais  il  sut  que  tous  les  passages  de  cette 
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rivière  étaient  bien  gardés ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'espérance 
de  pouvoir  les  forcer.  Il  prit  donc  la  résolution  de  retourner 
à  Bordeaux  par  la  Touraine  et  le  Poitou  ;  mais  il  voulut  encore, 
avant  que  de  partir  de  là,  s'emparer  du  château  de  Romorentin, 
où  les  seigneurs  de  Craon ,  deBoucicaut ,  et  Thermite  de  Chau- 
mont  s'étaient  jetés.  Il  en  vint  à  bout  après  quelques  assauts 
par  le  moyen  des  feux  d'artifice  quMl  y  fit  jeter  et  qui  mirent 
le  feu  partout.  Le  retard  de  quelques  jours ,  qu'il  employa  à 
Ja  prise  de  cette  place,  devait  naturellement  être  la  cause  de 
sa  perte  ;  car  pendant  ce  temps-là ,  le  roi  envoyait  de  tous  cô- 
tés des  troupes  pour  aller  passer  la  Loire ,  harceler  Tarmée 
anglaise  et  Teoiborrasser  dans  sa  retraite.  Il  arriva  lui-même 
à  Loches ,  et  de  là  à  La  Haye ,  sur  la  rivière  de  Creuse ,  allant 
toujours  vers  Poitiers  sur  les  avis  qu'on  avait  que  les  Anglais 
marchaient  à  graqjcls  pas  de  ce  côté-là ,  mais  toujours  en  bon 
ordre.  Il  les  joignit  en  effetàMaupertuis,  à  deux  lieues  de 
Poitiers ,  où  le  prince  de  Galles ,  averti  par  ses  coureurs  de 
l'approche  de  l'armée  française ,  était  venu  camper. 

CHAPITRE  VII. 

Bataille  de  Poitiers. 

Ce  jeune  prince,  se  trouvant  dans  la  même  conjoncture  où 
il  s'était  vu  avec  le  roi,  son  père,  dix  ans  auparavant,  à  Crécy, 
en  Picardie ,  pressé  par  une  armée  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  la  sienne  et  obligé  de  vaincre  ou  de  périr,  profita  d'une 
si  ulile  expérience;  et,  pour  suppléer  au  nombre  de  ses  sol- 
dats ,  il  se  posta  dans  un  lieu  de  très-difficile  abord ,  coupé 
de  haies,  de  vignes,  de  buissons,  où  la  cavalerie  pouvait 
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difficilement  pénétrer.  C'était  un  samedi  au  soir,  17  Septem- 
bre ,  que  les  armées  se  trouvèrent  en  présence. 

Le  dimanche ,  dès  le  grand  matin ,  le  roi  entendit  la  messe, 
dans  sa  tente ,  et  y  communia  avec  les  quatre  princes ,  ses 
fils,  qui  l'avaient  suivi  en  cette  expédition.  Après  la  messe  ,  il 
assembla  le  conseil  de  guerre ,  oii  entre  autres  seigneurs  se 
trouvaient  le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi ,  le  duc  de  Bourbon, 
le  comte  de  Salbruche ,  le  sire  Jacques  de  Bourbon ,  le  duc 
d'Athènes,  le  comte  de  Tancarville,  le  comte  de  Dammartîn, 
le  comte  de  Ventadour,  le  seigneur  de  Clermont ,  Arnoul  d'An- 
drehen ,  maréchal  de  France ,  les  seigneurs  de  Saint- Venant , 
de  Landâs,  de  Ribaumont ,  de  Finîmes ,  iteXfiàrni,  de  Châ- 
lîUon ,  ^  ^lïHi , ^de  Nesle'et  de  Duras. 

Dans  ce  conseil ,  l'attaque  du  camp  des  Anglais  fut  résolue. 
Si,  dit  le  P.  Daniel,  ce  n'eût  pas  été  alors  la  mode  en  France  de 
se  piquer  d'une  fausse  bravoure ,  le  prince  était  perdu.  Il  n'y 
avait  pas  encore  vingt-quatre  heures  qu'il  était  dans  son  camp , 
et  les  vivres  commençaient  à  lui  manquer.  Le  roi,  en  faisant 
marcher  le  tiers  de  son  armée  du  côté  de  Poitiers ,  comme  il  le 
pouvait  alors  sans'crainte  de  trop  s'affaiblir ,  aurait  affamé  l'ar- 
mée anglaise,  et  l'eut  obligée  à  se  rendre  sans  coup  férir;  mais 
on  ne  pouvait  en  ce  temps-là,  dans  les  armées  françaises,  pro- 
poser des  conseils  modérés ,  sans  passer  pour  timide  ;  et  ce- 
pendant, ce  qui  est  fort  remarquable,  jamais  la  noblesse 
française  ne  soutint  moins  bien  que  dans  ces  deux  derniers 
règnes  la  réputation  de  valeur  qu'elle  avait  acquise  sous  les 
rois  précédents.  On  ne  pensa  donc  plus  qu'à  se  préparer  à 
l'attaque.  Le  connétable  et  les  maréchaux  partagèrent  l'armée 
en  trois  corps  chacun  de  seize  mille  hommes.  Le  premier,  qui 
était  le  plus  avancé  vers  le  camp  ennemi ,  où  il  y  avait  des 
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bannières  »  était  commandé  par  le  due  d'Orléans ,  frère  du  roi. 
Au  second ,  un  peu  plus  reculé,  en  tirant  vers  la  gauche, 
était  le  Dauphin  avec  les  deux  princes  Louis  et  Jean ,  ses  frè- 
res. Le  roi  était  à  la  tête  du  troisième,  qui  était  comme  un 
corps  de  réserve,  avec  Philippe,  son  quatrième  fils,  qui  n'a- 
vait alors  que  quatorze  à  quinze  ans.  Tandis  que  le  connétable 
et  les  maréchaux  rangeaient  Tarmée ,  le  roi  donna  Tordre  aux 
seigneurs  de  Ribaumont,  de  Landas  et  de  Beaujeu,  d'aller 
reconnaître ,  du  plus  près  qu'il  serait  possible ,  le  camp  des 
Anglais  et  de  déterminer  les  endroits  par  oii  l'on  pourrait  y 
donner  l'assaut.  Il  parcourut  tous  les  rangs,  animant  les  offi- 
ciers et  les  soldats  h  faire  leur  devoir ,  les  faisant  ressouvenir 
de  l'empressement  qu'ils  lui  témoignaient  depuis  longtemps 
pour  se  venger  des  maux  que  les  Anglais  leur  faisaient  souffrir 
depuis  tant  d'années.  Voici  le  Jour  venu,  leur  dit-il,  et  j'es- 
père vous  donner  bon  exemple.  On  répondit  de  toutes  parts 
partie  grands  cris  de  joie,  qui  marquaient  l'envie  qu'on  avait 
de  bien  faire.  Ribaumont,  étant  revenu  avec  ses  deux  compa- 
gnons ,  rendit  compte  au  roi  de  la  disposition  du  camp  en- 
nemi. Ceux  qui  donnent  le  plus  de  troupes  au  prince  de  Galles 
en  cette  journée ,  disent  qu'il  n'avait  que  douze  mille  hom- 
mes. On  ne  pouvait  aller  à  lui  que  par  un  chemin  bordé  de 
haies ,  derrière  lesquelles  il  avait  posté  un  grand  nombre  d'ar- 
chers ,  dont  il  fallait  essuyer  les  décharges  avant  que  d'arriver 
au  gros  de  l'armée ,  et  il  ne  pouvait  entrer  dans  ce  chemin 
que  quatre  cavaliers  de  front.  A  l'extrémité  du  défilé,  du  côté 
du  camp,  étaient  les  gendarmes  anglais,  la  plupart  à  pied  sur 
une  ligne ,  ayant  devant  eux  grand  nombre  d'archers.  Le 
terrain  était  là  fort  inégal,  embarrassé  de  vignes  et  de  buis- 
sons, et  il  était  impossible  de  les  y  attaquer  à  cheval.  Le  prince 
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de  Galles  avait  pris  son  poste  dans  le  fond  des  vigues,  au  mi- 
lieu de  la  ligne  que  formaient  les  gendarmes. 

Le  roi  demanda  Tavis  du  seigneur  de  Ribaumont  sur  la  ma- 
nière dont  on  ferait  Tattaque.  Il  répondit  au  roi  qu'il  ne  voyait 
qu'un  moyen  de  réussir ,  à  cause  du  poste  que  les  enne*- 
mis  occupaient;  que,  selon  lui,  il  fallait  que  la  cavalerie 
mît  pied  à  terre;  qu'on  choisit  seulement  trois  cents  gendarmes 
des  plus  braves,  des  plus  vigoureux  et  des  mieux  armés  de 
toutes  les  troupes ,  qui  entrassent  à  cheval  dans  le  défilé  pour 
essuyer  la  première  décharge  des  archers  qui  le  bordaient  et 
pour  rompre  les  autres  qui  couvraient  la  gendarmerie  enne- 
mie; et  qu'après  qu'ils  leur  auraient  passà-sur  le^^rentre,  les 
gendarmes  à  pied  dont  îls  seraient  suivis  entrant  par  cette 
brèche,  donnassent ,  l'épée  à  la  main ,  sur  le  gros  de  l'armée 
anglaise. 

Ce  projet  d'attaque  fut  approuvé  du  roi ,  qui  envoya  aussitôt 
ses  deux  maréchaux  par  toute  l'armée  faire  le  choix  de  trois 
cents  gendarmes  de  qui  devait  principalement  dépendre  le 
succès  de  cette  importante  action.  Plusieurs  écuyers  partage-* 
rent  cet  honneur  avec  les  chevaliers ,  et  prirent  avec  joie  cette 
occasion  d'acquérir  la  chevalerie.  Ils  s'avancèrent  à  la  tête  de 
l'avant-garde,  armés  de  toutes  pièces.  Le  reste  des  troupes 
était  à  pied,  excepté  quelques  escadrons  allemands  qu'on 
jugea  à  propos  de  faire  tenir  à  cheval ,  en  cas  que  dans  la  suite 
de  l'action  on  eût  besoin  de  cavalerie. 

Toutes  choses  ainsi  disposées,  on  était  au  moment  de 
donner,  lorsqu'on  vit  un  cavalier  accourir  à  toutes  jambes 
vers  le  roi.  C'était  le  cardinal  de  Talleyrand ,  dit  autrement  le 
cai*dinal  de  Périgord.  Il  avait  été  envoyé  depuis  peu,  par  le 
pape ,  avec  le  cardinal  de  Capociac  vers  les  rois  de  France  et 
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d'Angleterre,  pour  tâcher  de  renouer  les  négociations  et  pour 
traiter  aussi  de  la  liberté  du  roi  de  Navarre.  Ils  n'avaient  pu 
rien  obtenir;  mais  le  cardinal  dePérigord  ne  se  rebutant  point 
et  voyant  que  les  armées  marchaient  du  côté  du  Poitou ,  était 
venu  à  Poitiers  dans  le  dessein  de  faire  encore  quelque  tenta- 
tive. 

Il  conjura  le  roi  de  suspendre  pour  un  moment  l'attaque  du 
camp  anglais  et  de  lui  donner  audience.  Il  lui  représenta  qu'il 
allait  inutilement  mener  à  la  boucherie  la  fleur  de  la  noblesse 
française;  que  les  Anglais  étaient  h  lui,  s'il  le  voulait,  sans 
tirer  Tépée;  et  que,  pourvu  qu'il  lui  donnât  la  permission 
d'aller  à  leur  camp  pour  leur  faire  connaître  le  péril  inévitable 
où  ils  se  trouvaient,  il  leur  persuaderait  de  se  rendre.  Le  roi 
lui  dit  qu'il  serait  ravi  d'épargner  le  sang ,  non-seulement  de 
ses  soldats,  mais  encore  de  ses  ennemis,  pourvu  qu'ils  ne  lui 
échappassent  point;  qu'il  pouvait  aller  au  camp  anglais,  mais 
que  s'il  était  longtemps  sans  revenir,  il  ne  laisserait  pas  ra- 
lentir l'ardeur  de  ses  soldats.  Le  cardinal  lui  promit  d'être 
bientôt  de  retour ,  et  piqua  vers  le  prince  de  Galles.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  comprendre  à  ce  prince  le  danger  où  il 
était ,  et  le  prince  lui  dit  qu'il  était  prêt  à  accepter  tous  les 
accommodements ,  pourvu  qu'il  ne  se  fît  pas  aux  dépens  de 
son  honneur  et  de  celui  de  sa  nation.  Après  cette  réponse,  le 
cardinal  retourna  vers  le  roi.  Il  lui  dit  qu'il  n'y  avait  pas  à  crain- 
dre que  les  Anglais  lui  échappassent,  et  que  le  prince  de  Galles 
était  disposé  à  une  capitulation ,  mais  qu'il  fallait  quelque 
temps  pour  en  régler  les  articles  ;  et  il  le  supplia  de  lui  accor- 
der le  reste  du  jour  pour  achever  un  ouvrage  si  important.  Le 
roi  le  refusa  d'abord  ;  mais ,  après  bien  des  instances ,  il  y  con- 
sentit, et  les  troupes  furent  renvoyées  dans  leurs  quartiers. 
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Le  càrdînal  etiipldya  tout  le  jour  à  porter  des  paroles  et  à 
passer  d'un  camp  à  l'autre.  Après  diverses  propositions ,  la 
dernière  du  prince  de  Galles  fut  que,  pour  avoir  permission 
de  se  retirer  à  Bordeaux  sans  être  poursuivi,  il  rendrait  au  roi 
de  France  toutes  les  places  qu'il  avait  conquises  dans  cette  cam- 
pagne, et  s'engagerait  à  ne  point  porter  les  armes  contre  lui 
pendant  sept  ans.  Le  roi  rejeta  cette  proposition ,  et  s'en  tint  à 
celle-ci  :  qu'il  laisserait  aller  l'armée  anglaise  en  toute  liberté, 
à  condition  que  le  prince  de  Galles  et  cent  chevaliers  anglais 
se  rendissent  ses  prisonniers.  C'eût  été  le  vrai  moyen  de  ra- 
voir Calais  et  les  autres  places  de  Picardie  et  de  Guienne, 
prises  par  les  Anglais  depuis  le  commencement  4e  4a  guerre  ; 
mais  le  prince  de.Galleé  répondit  au  cardinal  que  s'il  était  ja- 
mais pris  avec  ses  chevaliers ,  ce  serait  les  armes  à  la  main ,  et 
qu'ils  périraient  plutôt  que  de  faire  jamais  rien  de  pareil  à  ce 
qu'on  lui  proposait.  Ainsi  l'on  se  prépara  au  combat  pour  le 
lendemain.  Les  Anglais  profitèrent  cependant  de  cet  intervalle 
pour  fortifier  leur  camp ,  et  creusèrent  de  profonds  fossés  de- 
vant tous  les  endroits  où  les  archers  devaient  être  postés,  les 
bordèrent  de  bonnes  palissades ,  et  les  rendirent  presque  inac- 
cessibles. 

Dès  le  lendemain ,  qui  était  le  lundi ,  4ix-neuvième  de  sep- 
tembre ,  le  roi  remit  son  armée  en  bataille  dans  le  même  ordre 
que  le  jour  précédent.  Les  Anglais  ne  changèrent  rien  non  plus 
à  l'ordonnance  de  leurs  troupes ,  sinon  qu'ayant  su  le  des- 
sein du  roi  de  faire  commencer  le  combat  par  les  trois  cents 
gendarmes  à  cheval,  ils  firent  aussi  un  pareil  corps  de  cava- 
lerie pour  soutenir  les  archers  qui  faisaient  le  front  du  corps 
de  bataille,  et  do  plus  ils  mirent  à  la  droite  de  leur  camp ,  à 
côté  d'une  petite  colline,  trois  cent^  gendarmes  à  cheval  et  six 
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cents  archers  aussi  à  cheval  qui  devai^t,  doraot  te  combat, 
faire  le  tour  de  la  colline,  et  venir  prendre  en  flancla  bataille 
du  duc  de  Normandie  qui  débordait  un  peu  de  ce  côté-là.  Le 
cardinal  de  Périgord  vint  encore  pour  tâcher  de  faire  suspen- 
dre l'attaque;  mais  on  ne  voulut  plus  Técouter.  On  sonna  la 
charge ,  et  au  son  des  tambours  et  des  trompettes ,  les  trois 
cents  gendarmes  à  cheval ,  conduits  par  les  deu&  maréchaui 
de  France  Arnoul  d'Andrehen  et  Jean  de  Clermont  entrèr^t 
dans  le  défilé. 

Ils  n  y  furent  pas  plutôt  engagés,  qu'une  grêle  de  flèches 
tirées  des  deux  côtés,*  au  travers  des  haies ,  tomba  sur  eux; 
et»  comme  elles  étaient  tirées  de  fort  près,  il  n'y  avait 
guère  d'armes  qui  se  trouvassent  à  Vépreuve.  Un  grand 
nombre  d'hommes  et  de  chevaux  furent  tués  ou  blessés  dès  les 
premières  décharges.  Les  chevaux  et  les  cavaliers  tombant  les 
uns  sur  les  autres ,  embarrassaient  le  passage  d'ailleurs  fort 
étroit  :  quelques-uns  des  chevaux ,  ne  pouvant  secouer  les 
flèches  dont  ils  étaient  atteints ,  s'emportaient  et  s'élançaient 
à  droite  et  à  gauche ,  et  jetaient  par  terre  leurs  cavaliers ,  qui 
ne  pouvaient  en  être  les  maîtres.  Cependant  une  partie  des 
gendarmes,  malgré  ces  embarras,  poussa  fort  avant,  et  mar- 
chait avec  ]une  admirable  résolution  vers  les  archers  du  front 
de  l'armée  anglaise.  Ils  n'étaient  pas  encore  à  la  portée  du 
trait ,  que  ces  archers  s'ouvrirent,  et  qu'un  escadron  de  gen- 
darmes anglais,  ayant  à  leur  tête  Jean  Audeley,  un  des  géné- 
raux ,  celui  qui  avait  disposé  Tordre  de  leur  armée ,  vint 
fondre  sur  les  gendarmes  français.  Il  s'attacha  au  maréchal 
d'Andrehen ,  qui  fut  renversé  de  son  cheval  et  fait  prisonnier. 
Le  sort  du  maréchal  de  Clermont  fut  encore  plus  malheureux; 
car  son  cheval  s'étant  abattu  sur  lui,  il  ne  put  se  relever  et 
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fat  tué  sur  la  place.  Les  godâmes  français  se  trouvant  ainsi 
arrêtés  au  bout  du  défilé,  ceux  qui  étaient  par-derrière,  qui 
ne  pouvaient  ni  reculer  ni  avancer,  demeuraient  exposés  à  la 
décharge  des  archers,  lesquels  les  choisissaient  des  deux  côtés, 
et  les  massacraient  sans  qu'ils  pussent  se  défendre.  Les  gen- 
darmes à  pied  qui  suivaient ,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
d'avancer,  et  qu'ils  demeuraient  eux-mêmes  inutilement  en 
butte  aux  flèches  des  archers  anglais ,  commencèrent  à  reculer 
et  à  fuir,  et  vinrent  pêle-mêle  se  réfugier  dans  le  corps  que 
commandait  le  dauphin.  Ils  y  annoncèrent  la  mort  d*un  des 
maréchaux  et  la  prise  de  l'autre.  Cette  nouvelle  jeta  la  cons- 
ternation dans  ces  troupes.  La  plus  grande  partie  jde&.^en^ 
darmes  qui,  comme  Je  l'ai  dit,  avaient  tous  été  mis  à  pied, 
cûuruF^it  au  quartier  où  étaient  leurs  chevaux. 

Le  dauphin  en  arrêta  à  peine  une  partie;  mais ,  dans  le  mo- 
ment du  désordre ,  les  six  cents  cavaliers  anglais  qui  avaient 
été  postés  à  côté  de  la  colline,  étant  venus  fondre  fort  à  propos 
sur  lui,  achevèrent  de  le  mettre  en  déroute  et  de  tailler  en  pièces 
tout  «ce  qui  ne  fuit  pas  assez  promptement. 

Les  seigneurs  de  Landas ,  de  Bodenai  et  de  Saint-Yenand, 
à  qui  le  roi  avait  recommandé  le  soin  de  ses  trois  fils ,  qui 
étaient  dans  ce  corps,  le  voyant  presque  entièrement  défait» 
obligèrent  le  dauphin  et  ses  deux  frères  à  faire  retraite ,  les 
faisant  couvrir  par  huit  cents  lances ,  qui  prirent  avec  eux  le 
chemin  de  Chauvigni.  Le  départ  de  cette  troupe  en  détermma 
plusi^rs  autres  à  la  fuite. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  était  à  la  tête  du  corps  le  plus  avancé 
vers  le  can)p  des  Anglais ,  mais  qui  n'avait  point  encore  com- 
battu, ne  fit  honneur  ni  à  son  sang  ni  à  sa  nation  ;  et ,  au  lieu 
d'aller  aux  ennemis,  marché.  $ur  la  droite,  et  se  mit  à  fuir 
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aussi  du  côté  de  Chauvignî.  Il  y  eut  cependant  plusieurs  bravés 
chevaliers  qui ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  une  si  honteuse  fuite, 
demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et,  résolus  de  périr, 
allèrent  joindre  le  troisième  corps  où  le  roi  à  pied  attendait 
l'ennemi. 

Le  prince  de  Galles  avait  retenu  auprès  de  lui  un  vaillant 
et  expérimenté  capitaine ,  nommé  Jean  Chandos,  qui ,  dès  qu'il 
vit  la  troupe  des  deux  maréchaux  défaite  et  le  dauphin  en 
déroute,  dit  :  «  C'en  est  fait ,  ils  sont  à  nous,  il  est  temps  que 
nous  marchions  à  eux.  »  Le  prince  commanda  aussitôt  que  la 
gendarmerie,  qui  était  jusque-là  demeurée  à  pied,  montât  à 
cheval.  Alors  toute  l'armée  anglaise  sortit  de  son  camp  en  ba- 
taille ,  et  vint  attaquer  ce  troisième  corps ,  où  le  roi  était  ac- 
compagné de  Gaucher  de  Brienne,  duc  d'Athènes ,  connétable 
de  France ,  et  dtî  la  plupart  des  plus  grands  seigneurs  du 
royaume,  et  de  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  suivre  les 
fuyards. 

Le  roi  avait  encore  autant  de  troupes  que  les  Anglais  ;  mais 
leur  gendarmerie  était  à  cheval,  et  toute  la  sienne  à  pied, 
excepté  quelques  Allemands ,  désavantage  qui  ne  se  peut  guère 
compenser  dans  un  combat  en  rase  campagne.  On  n'alla  ja- 
mais à  la  charge  avec  plus  de  furie  de  part  et  d'autre  ;  les 
Français  étaient  animés  par  la  présence  et  par  le  danger  du 
roi ,  et  les  Anglais  par  l'espérance  de  la  victoire  déjà  plus  qu'à 
'demi  gagnée.  On  se  choqua  de  toutes  parts,  criant  les  uns  : 
Montjoye!  Saint- Denys!  et  les  autres  :  Saint -Georges! 
Guienm  !  Le  prince  de  Galles  chargea  le  connétable ,  qui  avait 
avec  lui  la  cavalerie  allemande,  commandée  par  les  comtes  de 
Salbruche,  de  Nosto  et  de  Nydo.  Tous  trois  furent  tués  sur 
la  place,  et  leur  mort  ayant  découragé  les  Allemands,  ceux-ci 
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se  sauvèrent.  Le  connétable,  aifaibli  par  la  fuite  des  Al- 
lemands, tint  encore  avec  ses  Français;  mais  il  fut  tué,  et  les 
siens  mis  en  déroute.  Alors  tout  le  poids  de  la  bataille  tomba 
sur  le  roi,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur  :  et  les  historiens  des 
deux  partis  assurent  cyie  si  les  Françai;s  avaient  suivi  l'exemple 
qu'il  leur  donna  en  cette  rencontre,  ils  auraient  battu  les  An- 
glais. Le  roi ,  investi  de  toutes  parts ,  ne  cherchait  plus  qu'à 
mourir  glorieusement  avec  quelques  restes  de  seigneurs  fran- 
çais, qui  tombaient  à  chaque  moment  à  ses  pieds,  les  uns 
après  les  autres,  mais  on  ne  voulait  pas  le  tuer. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  combattirent  jusqu'à  la  mort 
auprès  du  roi  ou  sous  ses  ordres.  Outre  les  maréchaux  d'An- 
drehen  et  de  Clermont  dont  le  premier  fut  pris  et  l'autre  tué 
dès  le  commencement  de  l'attaque  du  camp  des  Anglais ,  les 
relations  du  temps  nomment  parmi  les  morts  Robert  de  Duras, 
Gaucher  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  connétable  de  France, 
les  comtes  de  Salbruche ,  de  Nosto,  de  Nydo  (1  ),  tous  trois  al- 
lemands, le  duc  Pierre  de  Bourbon,  Guichard  de  Beaujeu, 
Guillaume  de  Nesle ,  Eustache  de  Ribaumont ,  le  sire  de  la 
Tour,  Guillaume  de  Montagu ,  les  sires  de  Chambly,  de  la 
Heuse,  de  Pons,  le  sire  de  Landas,  qui,  après  avoir  mis  les  trois 
princes  en  sûreté,  était  revenu  avec  Thibaut  de  Bodenai  re- 
joindre le  roi ,  le  comte  de  Dammarie,  Richard  d'Angle ,  Geof- 
froi  de  Charni ,  qui  portait  la  bannière  royale ,  et  ne  la  quitta 
qu'avec  la  vie ,  des  Urfé,  de  Laval ,  de  Lafayctte,  d'Humières, 
de  la  Rochefoucault. 

Dans  la  liste  de  ceux  qui  furent ,  les  uns  prisonniers ,  les 
autres  blessés,  se  trouvent  Thibaud  de  Bodenai ,  dont  je  viens 

(i)  Les  noms  véritables  de  ces  trois  personnages  sont  les  comtes  Je  Sanrbruck ,  de 
Nidau  et  de  Nassau.  ' 
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de  parler ,  le  seigneur  de  Pompadour,  Renaud  Chauveau,  évè- 
que  de  Châlons ,  en  Champagne  ;  le  comte  de  Yaudemont ,  le 
comte  de  Vendôme,  les  sires  Louis  de  Malval ,  de  Pierre  Bus- 
sière ,  de  Sauverac ,  Jean  de  Helun ,  comte  de  Tancarville , 
Jacques  de  Bourbon ,  Jean  et  Charles  d* Artois,  le  vicomte  de 
Rochechouart,  de  Damp-Marie,  de  Partenai ,  de  Montendre, 
Jean  de  Ceintré»  Barthelemi  de  Brunes,  le  comte  d'Etampes, 
le  comte  de  Graville,  et  Guillaume  de  Helun ,  archevêque  de 
Sens. 

Parmi  ceux  qui  combattirent  jusqu'à  l'entière  déroute  et 
qui  s'échappèrent ,  étaient  les  sires  de  Hontabouton ,  de  Su- 
gères,  d'Argenton,  de  Linières,  de  Châteauvillain ,  de  Ce- 
ruoUe,  de  Marcueil,  de  Charenton,  de  Rochefort,  de  h 
Chaire ,  d' Achon ,  de  Linal ,  de  Noruel ,  de  Marie ,  de  Renne- 
val,  de  Saint-Digier,  deChauni,  de  Heli,  deMonsaut,  de  Ba- 
gnes ,  Jacques  de  Beaujeu ,  les  comtes  d'Aulnoi,  de  Yentadour 
et  de  Hontpensier.  Le  nombre  des  morts  fut  d'environ  six 
mille  hommes,  parmi  lesquels  il  y  avait  plus  de  mille  sept 
cents,  tant  gentilshommes  que  seigneurs  Les  Anglais  y  per- 
dirent peu  de  monde  et  y  firent  des  prisonniers  sans  nombre, 
surtout  aux  portes  de  Poitiers,  qui  furent  fermées  aux  fuyards, 
de  peur  que  les  Anglais  n'y  entrassent  avec  eux  et  ne  s'empa- 
rassent de  la  ville  (4). 

(1)  Si  eut  morts  sur  les  champs,  que  par  haies ,  que  par  boissons,  ainsi  qu'ils 
fuyaient,  plas  de  sept  mille...  ainsi  chevauchërent  cette  matinée  les  Anglais  qoennt 
ayentares ,  et  rencontrèrent  plusieurs  Français  qui  s'étalent  fourroyés  le  samedi ,  et 
mettaient  tout  à  l*épée ,  et  me  fut  dit  que  des  communautés  et  des  gens  de  pied  des 
dtés  et  des  bonnes  villes  de  France  il  y  en  eut  morts ,  le  dimanche  au  matin ,  plus 
quatre  fois  que  le  samedi ,  que  la  grosse  bataille  fut...  Les  deux  chevaliers,  messire 
Regnault  et  Gobham  et  messire  Richard  de  Stanfort ,  dirent  que  onze  chefs  de  princes 
étaient  demeurés  sur  la  place ,  quatre-vingts  bannerets ,  doue  cents  chevaliers  d'nn 
écu  et  environ  trente  mille  hommes  d'autres  gens.  (Froiss.  ,  II,  p.  375-380.) 
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Je  vais  laisser  parler  M.  de  Chateaubriand  dans  ses  Etudes 
historiques  [i  )  : 

«  Déjà  les  plus  braves  avaient  été  tués  ;  le  bruit  diminuait  sur 
le  champ  de  bataille;  les  rangs  s'éclaircissaient  à  vue  d'œil; 
les  chevaliers  tombaient  les  uns  après  les  autres,  comme  une 
forêt  dont  on  coupe  les  grands  arbres.  Charny,  haussant  l'ori- 
flamme ,  luttait  encore  contre  une  foule  d'ennemis  qui  la  lui 
voulaient  arracher.  Jean ,  la  tête  nue  (son  casque  était  tombé 
dans  le  mouvement  du  combat) ,  blessé  deux  fois  au  visage, 
présentait  son  front  sanglant  à  l'ennemi.  Incapable  de  crainte 
pour  lui-même,  il  s'attendrit  sur  son  jeune  fils,  déjà  blessé  en 
parant  les  coups  qu'on  portait  à  son  père;  il  voulut  éloigner 
l'enfant  royal,  et  le  confia  à  quelques  seigneurs;  mais  Phi- 
lippe échappa  aux  mains  de  ses  gardes,  et  revint  auprès  de 
Jean ,  malgré  ses  ordres.  N'ayant  pas  assez  de  force  pour  frap- 
per, il  veillait  aux  jours  du  monarque  en  lui  criant  :  «  Mon 
père,  prenez  garde  :  à  droite,  à  gauche,  derrière  vous,  ».à 
mesure  qu'il  voyait  approcher  un  ennemi. 

Les  cris  avaient  cessé.  Charny,  étendu  aux  pieds  du  roi , 
serrait  dans  ses  bras  raidis  par  la  mort  l'oriflamme  qu'il  n'a- 
vait pas  abandonné  ;  il  n'y  avait  plus  que  les  fleurs  de  lis  de- 
bout sur  le  champ  de  bataille  :  la  France  tout  entière  n'était 
plus  que  dans  son  roi.  Jean ,  tenant  sa  hache  des  deux  mains, 
défendant  sa  patrie ,  son  fils,  sa  couronne  et  l'oriflamme,  im- 
molait quiconque  l'osait  approcher»  Il  n'avait  autour  de  lui 
que  quelques  chevaUers  abattus  et  percés  de  coups,  qui  se  ra- 
nimaient dans  la  poussière  à  la  voix  de  leur  souverain ,  faisaient 
un  dernier  eff'ort,  et  retombaient  pour  ne  plus  se  relever. 

(1)  Voir  à  la  fin  du  volume  la  manière  dont  ce  grand  écrivain  a  fait  le  récit  de 
cette  bataille. 
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Mille  ennemis  essayaient  de  saisir  le  roi  vivant ,  et  lui  disaient: 
«  Sire,  rendez- vous  !  »  Jean,  épuisé  de  fatigue  et  perdant  son 
sang,  n'écoutait  rien  et  voulait  mourir. 

Un  chevalier  fend  la  foule ,  écarte  les  soldats ,  s'approche 
respectueusement  du  roi,  et  lui  parlant  en  français  :  «  Sire, 
au  nom  de  Dieu  ,  rendez-vous  !  »  Le  roi ,  frappé  du  son  de 
cetle  voix,  baisse  sa  hache,  et  dit  :  «  A  qui  me  rendrai-je?  A 
qui  ?  oîi  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles?  si  je  le  voyais,  je 
parlerais.  —  Il  n'est  pas  ici,  répondit  le  chevalier,  mais  ren- 
dez-vous à  moi  et  je  vous  mènerai  vers  lui.  —  Qui  êtes-vous, 
repart  le  roi?  — Sire,  je  suis  Denis  de  Morbec,  chevalier 
d'Artois.  Je  sers  le  roi  d'Angleterre,  parce  que  j'ai  été  obligé 
de  quitter  mon  pays  pour  avoir  tué  un  homme.  » 

Jean  ôta  son  gant  de  la  main  droite  et  le  jeta  au  chevalier, 
en  lui  disant  :  «  Je  me  rends  à  vous.  »  Du  moins  le  roi  de 
France  ne  remet  son  épée  qu'à  un  Français.  » 

On  ne  voyait  plus  ni  bannières  ni  pennons  de  notre  armée 
dans  les  champs  de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles  ignorait  en- 
core toute  sa  gloire  :  Chandos  lui  conseilla  de  planter  sa  ban- 
nière sur  un  buisson ,  pour  rallier  ses  troupes  et  se  reposer. 
On  dressa  une  petite  tente  rouge  :  le  prince  y  entra.  Les  offi- 
ciers de  sa  chambre  lui  détachèrent  son  casque  et  lui  présen- 
tèrent h  boire;  les  trompettes  sonnèrent  le  rappel.  Les  cheva- 
liers anglais  et  gascons  accourent ,  amenant  avec  eux  un  nom- 
bre prodigieux  de  prisonniers  ;  il  y  avait  tel  soldat  qui  à  lui 
seul  en  avait  jusqu'à  dix  :  on  les  traita  avec  une  générosité 
extraordinaire  :  la  plupart  furent  renvoyés  sur  parole,  et  sur 
la  simple  promesse  d'une  rançon  qu'on  eut  soin  de  ne  pas  ren- 
dre assez  forte  pour  les  ruiner. 

Les  deux  maréchaux  d'Angleterre  arrivèrent  auprès  du  fils 
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d'Edouard ,  qui  leur  demanda  des  nouvelles  du  roi  de  France. 
«  Sire ,  répondirent-ils ,  nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu , 
mais  il  faut  qu'il  sôit  mort  ou  pris,  car  il  n'a  pas  quitté  Thost.  » 
Chandos  avait  déjà  jugé  que  Jean ,  par  vaillance ,  ne  fuirait 
point;  Warwich  déclare  qu'il  est  mort  ou  pris ,  car  il  n'a  pas 
cessé  de  combattre  ;  nous  allons  voir  le  prince  de  Galles  pro- 
clamer Jean  le  plus  brave  gentilhomme  de  son  armée  :  un  mo- 
narque français,  dont  la  valeur  est  si  hautement  reconnue, 
même  de  ses  ennemis,  peut  être  vaincu  sans  cesser  de  régner; 
les  rois  chevelus  ne  perdirent  que  sur  la  pourpre  la  couronne 
qu'ils  avaient  reçue  sur  un  bouclier. 

Le  prince  Noir  dit  à  Warvvich  et  à  Cobham  :  «  Allez,  je 
vous  prie ,  et  chevauchez  si  loin ,  que  vous  me  puissiez  ap- 
prendre nouvelle  du  roi  de  France.  »  Warwich  et  Cobham 
partirent,  et,  tout  en  chevauchant,  montèrent  sur  un  tertre, 
afin  de  regarder  autour  d'eux.  Ils  découvrirent  une  troupe 
d'hommes  qui  marchaient  lentement  et  s'arrêtaient  à  chaque 
pas.  Les  deux  barons  descendirent  aussitôt  de  la  colline  et  pi- 
quèrent de  ce  côté.  Ils  s'écrièrent  en  approchant  de  la  troupe  : 
«  Qu'est-ce  cy  !  »  On  leur  répondit  :  «  C'est  le  roi  de  France 
qui  est  pris  :  il  y  a  plus  de  dix  chevaliers  et  écuyers  qui  se  le 
disputent.  » 

Jean ,  au  milieu  de  ces  soldats,  menant  son  fils  par  la  main, 
était  exposé  au  plus  grand  péril  :  les  Anglais  et  les  Gascons 
s'arrachaient  tour  à  tour  la  proie;  ils  l'avaient  enlevée  à  Denis 
de  Morbec.  Chacun  criait  en  parlant  du  roi  :  «  Je  l'ai  pris;  je 
l'ai  pris.  »  Jean  disait  :  «  Menez-moi  courtoisement,  et  mon 
fils  aussi,  devant  le  prince  de  Galles,  mon  cousin.  Ne  vous 
querellez  point  pour  ma  prise;  car  je  suis  assez  grand  seigneur 
pour  vous  faire  tous  riches.  y>  Ces  paroles  apaisaient  un  mo- 
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ment  les  hommes  d'armes  ;  mais  ils  n'avaient  pas  fait  un  pas 
qu'ils  recommençaient  leur  contention.  Warwich  et  Cobham 
se  jettent  dans  la  foule,  écartent  les  soldats,  leur  défendent, 
sous  peine  de  vie ,  d'approcher  du  roi ,  descendent  de  cheval , 
saluent  le  monarque  et  son  fils ,  et  les  mènent  à  la  tente  du 
prince  de  Galles. 

Déjà  averti  de  l'approche  du  roi ,  le  fils  d'Edouard  sortit 
pour  recevoir  le  grand  prisonnier,  s'inclina  devant  lui  jusqu'à 
terre,  l'accueillit  de  paroles  courtoises ,  le  pria  d'entrer  dans 
sa  tente ,  commanda  d'apporter  le  vm  et  les  épices ,  «  et  les 
présenta  lui-même  à  Jean  et  à  son  fils,  disent  les  choniques, 
en  signe  de  fart  grand  amour,  »  Ainsi  sont  écrites  au  ciel  les 
défaites  et  les  victoires  ;  ainsi  s'élèvent  et  tombent  les  empires  ! 
Huit  siècles  auparavant,  le  premier  roi  franc  triompha  des 
Yisigoths  presqu'au  même  lieu  où  Jean  devint  prisonnier  des 
Anglais ,  et  Charny  succomba  en  défendant  Toriflamme  dans 
les  champs  où,  quatre  cents  ans  après  lui,  Larochejaquelein 
devait  mourir  pour  le  drapeau  blanc. 

La  nuit  venue,  le  prince  Noir  fit  dresser  dans  sa  tente  une 
table  abondamment  servie ,  où  s'assirent  avec  le  roi  et  son  fils 
les  plus  illustres  prisonniers ,  Jacques  de  Bourbon ,  Jean  d'Ar- 
tois,  les  comtes  de  Tancarville,  d'Estampes,  de  Damp-Marie, 
de  Graville  et  le  seigneur  de  Parthenay.  Les  autres  barons  et 
chevaliers  français,  compagnons  des  périls  et  des  malheurs  de 
leur  maître,  étaient  placés  à  d'autres  tables.  Le  prince  de 
Galles  servait  lui-même  ses  hôtes  ;  il  refusa  constamment  de 
partager  le  repas  du  roi ,  disant  qu'il  n'était  pas  assez  pré- 
somptueux pour  s'asseoir  à  la  table  d'un  si  grand  prince  et 
d'un  si  vaillant  homme.  «  Cher  sire ,  disait-il  à  Jean  ,  ne  vous 
laissez  abattre,  si  Dieu  n'a  pas  voulu  faire  aujourd'hui  ce  que 
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VOUS  désiriez,  monseigneur  mon  père  vous  traitera  avec  tous 
les  honneurs  que  vous  méritez ,  et  traitera  avec  vous  à  des 
conditions  si  raisonnables ,  que  vous  en  demeurerez  pour  tou- 
jours amis.  Vous  devez  certainement  vous  réjouir,  quoique  la 
journée  n*ait  pas  été  vôtre ,  car  vous  avez  acquis  le  haut  renom 
de  prouesse;  vous  avez  surpassé  tous  ceux  de  votre  côté.  Je 
ne  dis  mie  cela ,  cher  sire ,  pour  vous  consoler ,  car  tous  mes 
chevaliers  qui  ont  vu  le  combat  s'accordent  à  vous  en  donner 
le  prix  et  la  couronne.  » 

Jusque-là ,  Jean  avait  supporté  son  malheur  avec  magna- 
nimité ;  aucune  plainte  n'était  sortie  de  sa  bouche ,  aucune 
marque  de  faiblesse  n'avait  trahi  l'homme  ;  mais  quand  il  se 
vit  traiter  avec  cette  générosité  ;  quand  il  vit  ces  mêmes  en- 
nemis qui  lui  refusaient  sur  le  trône  le  titre  de  roi  de  France , 
le  reconnaître  pour  roi  dans  les  fers;  alors  il  se  sentit  réelle- 
ment vaincu.  Des  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux  et  lavèrent 
les  traces  de  sang  qui  restaient  sur  son  visage.  Au  banquet  de 
la  captivité ,  le  roi  très-chrétien  put  dire  comme  le  saint  roi  : 
Mes  pleurs  se  smH  mêlés  au  vin  de  ma  coupe. 

Le  reste  des  prisonniers  se  prit  à  pleurer  en  voyant  pleurer 
le  roi  :  le  festin  fut  un  moment  suspendu.  Les  guerriers  fran- 
çais, si  bons  juges  en  nobles  actions,  regardaient  avec  un 
murmure  d'admiration  leur  vainqueur,  à  peine  âgé  de  vingt- 
six  ans.  «  Quel  monarque  il  promet  à  sa  patrie,  disaient-ils, 
s'il  peut  vivre  et  persévérer  dans  sa  fortune  !  d 

Les  paroles  des  malheureux  sont  prophétiques  :  si  le  prince 
de  Galles  entendit  celles  de  ses  prisonniers ,  il  put  avoir,  à  la 
vue  des  inconstances  du  sort ,  un  pressentiment  de  âes  propres 
destinées.  Ce  prince  vécut  peu  de  jours.  Son  fils,  qui  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre,  trahi  par  ces  mêmes  nobles  qui 
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avaient  combattu  à  Poitiers  »  obligé  de  recourir  à  la  protection 
de  rhéritier  du  roi  Jean ,  déposé  par  un  parlement  ingrat,  en- 
fermé dans  une  tour,  son  fils,  dis-je,  condamné  à  mourir  de 
faim ,  lutta  plusieurs  jours  contre  la  mort ,  désirant  en  vain ,  à 
son  dernier  soupir,  les  miettes  de  ce  repas  que  son  père,  vic- 
torieux ,  servit  h  un  monarque  infortuné.  La  gloire  même  du 
vainqueur  de  Poitiers  a  péri  dans  les  champs  ou  elle  jeta  une 
si  vive  lumière. 

/  Au-dessus  de  l'ancienne  abbaye  de  Nouille  et  du  village  de 
Beauvoir  en  Poitou,  sur  le  haut  d'une  colline  couverte  de 
joncs  marins ,  on  croit  trouver  les  vestiges  d'un  vieux  camp. 
Vers  le  milieu  de  ce  camp ,  on  remarque  l'ouverture  d'un 
puits  à  demi  comblé  :  c'est  tout  ce  qui  atteste  le  passage  d'un 
héros.  Le  village  de  Mauperluis  a  disparu  ;  personne  dans  le 
pays  ne  se  souvient  qu'il  ait  existé.  Par  une  autre  bizarrerie 
du  sort ,  le  lieu  où  l'on  voit  les  traces  du  camp  anglais  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Carthage;  comme  si  la  fortune,  pour  se 
jouer  des  hommes,  s'était  plu  à  effacer  un  nom  fameux  par 
un  nom  plus  fameux  encore,  une  ruine  par  une  ruine,  une 
vanité  par  une  vanité  [i),  » 


(1)  Voyez  sur  ce  mot  de  Carthage  Tëssai  de  dissertation  sur  le  campus  Vo- 
CLADEKsis ,  dans  les  dissertations  de  Lcbœuf.  Voyez  encore  les  vies  des  capilaiues 
iUttslres  au  moyen  âge ,  par  M.  Mazas.  On  trouve  dans  ce  consciencieux  ouvrage  des 
renseignements  sur  la  bataille  de  Créci ,  de  Poitiers  et  d*Âzincourt.  J'ai  dans  mon 
récit  corrige  les  noms  propres  misérablement  estropiés  par  nos  historiens  qui  ont 
suivi  Froissard  et  les  chroniques  de  Flandre.  L'édition  de  Froissard,  par  M.  Buchon, 
m'a  beaucoup  servi  pour  ces  corrections,  bien  que  je  n'adopte  pas  entièrement  toutes 
les  lectures.  J'ai  reçu  aussi  de  Poitiers,  sur  la  bataille  de  ce  nom,  des  plans  et  des 
documents. 
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CHAPITRE  VIII. 

Le  Daaphin  depuis  Charles  V.  —  Restauration  de  la  France. 

Pendant  que  les  égards,  les  respects,  les  plaisirs  mêmes 
suivaient  à  Londres  le  roi  Jean  et  le  prince  Philippe ,  son  fils , 
le  dauphin,  à  dix-neuf  ans,  était  sous  le  poids  des  calamités 
publiques;  il  allait  s'instruire  dans  Técole  du  malheur.  S'il 
faut  passer  par  Fexcès  des  maux  pour  apprendre  à  les  répa- 
rer, quel  prince  eut,  plus  que  Charles,  cette  éducation  qui 
forme  les  restaurateurs  des  sociétés?  La  France  n'était  ni  plus 
heureuse,  ni  plus  tranquille  au  dedans  qu'au  dehors;  une  fer- 
mentation sourde  y  préparait  de  tristes  révolutions:  Les  in- 
justices et  les  violences  de  Philippe-le-Bel ,  le  désordre  des 
finances,  les  fortunes  scandaleuses  des  financiers,  l'altération 
des  monnaies,  le  fardeau  des  impôts,  avaient  toujours  été  en 
augmentant;  le  peuple  redemandait  sans  cesse  les  Établisse^ 
ments  de  saint  Louis ,  et  on  lui  répondait  par  des  édits  bur- 
saux.  Les  deux  premiers  Vdois  parurent  avoir  comblé  la  me- 
sure ;  la  patience  se  lassa ,  des  violences  imprudentes  irritèrent 
encore  ;  le  supplice  irrégulier  et  peut-être  injuste  de  Clisson 
et  de  ses  amis,  du  connétable  d'Eu ,  des  partisans  du  roi  de 
Navarre ,  aliéna  de  plus  en  plus  les  cœurs  de  la  noblesse ,  et 
fit  sentir  au  peuple  ce  qu'il  avait  à  craindre ,  à  plus  forte  rai- 
son ,  pour  lui-nlêiïie;  il  plaignit  les  grands ,  qu'il  voyait  per- 
sécutés ,  et  l'oppression  rapprocha  ces  deux  ordres  ennemis. 

L'infortune  aigrit  et  rend  injuste;  la  France  avait  éprouvé 
tous  les  fléaux ,  et  si  elle  ne  pouvait  imputer  à  ses  rois  la 
guerre  qui  la  désolait  alors,  elle  leur  imputait  les  fautes  qui 
avaient  rendu  cette  guerre  malheureuse  et  qui  l'avnient  pro- 
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longée  :  en  effet,  la  prudence  la  plus  commune,  les  talents  les 
plus  vulgaires  auraient  sufB  pour  terminer  la  guerre ,  a  Créci , 
par  la  prise  du  roi  d'Angleterre  et  de  son  fils  ;  à  Poitiers,  par 
celle  du  prince  Noir,  et  c'était  Jean  qui  était  prisonnier  à  Lon- 
dres. La  répétition  des  mêmes  fautes,  la  continuation  des 
mêmes  malheurs,  ou  plutôt  leur  augmentation ,  abattait  et  dé- 
courageait toutes  les  âmes. 

Philippe  de  Valois  n'avait  daigné  faire  atteiation  aux  maux 
de  ses  peuples,  que  quand  la  mort  lui  ôtait  les  moyens  d*y 
remédier.  L'histoire  a  remarqué  que,  de  tous  nos  rois,  Jean 
était  celui  qui  avait  le  plus  souvent  assemblé  les  États ,  tant 
généraux  que  particuliers  ;  ce  qui  annonçait  de  grands  désor- 
dres, et  le  désir  de  les  corriger.  Ecoutons  M.  Gaillard  : 

«  Le  peupleou  le  Tier&-Etat  commençait  à  prendre  beaucoup 
d'autorité  dans  ces  assemblées  :  de  tout  temps  on  avait  senti 
la  nécessité  de  consulter  le  peuple  sur  les  maux  qu'il  souffre. 
A  peine  Louis-le-Gros  avait-il  commencé  l'heureux  ouvrage 
de  TaffraDchissement  du  peuple  et  de  l'établissement  des  com- 
munes ,  qu'on  voit  sous  Louis-Ie- Jeune,  en  1 1 45,  fes  députés 
des  bonnes  villes  assister  aux  assemblées  de  la  nation.  Saint 
Louis  respectait  trop  le  peuple  pour  négliger  ses  avis  ;  quand 
le  comte  de  la  Marche  força  ce  prince  de  lui  déclarer  la  guerre, 
Louis  crut  s'honorer  en  concertant  cette  entreprise  avec  ses 
sujets,  comme  un  père  prend  des  arrangements  avec  sa  fa- 
mille; les  députés  des  villes  furent  entendus.  Si  l'année  4  304 
est  communément  regardée  comme  l'époque  de  l'admission 
du  Tiers-Etat  dans  les  assemblées  nationales ,  c'est  parce  que 
ce  fut  la  première  fois  qu'il  eut  voix  délibérative  dans  ces  as- 
semblées. Depuis  ce  temps ,  les  pertes  continuelles  que  la  no- 
blesse fit  à  la  guerre ,  les  accroissements  successifs  que  le 
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commerce  et  la  liberté  procurèrent  aux  villes,  tout  concourut 
à  augmenter  l'influence  du  Tiers-Etat  sur  les  délibérations. 
Les  Etats  de  1 355 ,  tenus  par  le  roi  Jean  un  an  avant  la  ba- 
taille de  Poitiers,  sont  une  époque  à  cet  égard.  Le  Tiers-Etat 
y  fut  jugé  égal  aux  deux  autres,  quant  au  droit  de  suffrage , 
et  il  fut  passé  en  loi ,  que  la  voix  de  deux  ordres  ne  pourrait 
engager  le  troisième,  qui  aurait  refusé  son  consentement.  Dans 
cette  même  assemblée,  ce  fut  le  Tiers -Etat  qui  discuta 
Tadministration ,  et  qui  sut  procurer  à  la  nation  cette  ordon- 
nance célèbre  du  28  décembre  4  355 ,  qu'elle  regarda  long- 
temps du  même  œil  dont  on  regarde  encore  la  grande  charte 
en  Angleterre.  ♦ 

«  Le  clergé  était  en  possession  de  privilèges  auxquels  l'or- 
donnance n'ajoute  et  n'ôte  rien. 

<  La  noblesse  se  plaignait  de  la  convocation  trop  fréquente 
du  ban  et  arrière-ban ,  il  fut  décidé  que  cette  convocation  n'au- 
rait plus  lieu  que  de  Tavis  des  trois  Etats. 

<c  C'était  le  peuple  qui  avait  le  plus  à  se  plaindre  ;  c'est  sur 
lui  que  retombent  tous  les  abus  ;  c'est  lui  qui  porte  le  poids 
des  fautes ,  des  malheurs  et  des  crimes.  Le  règlement  suivant 
fera  connaître  quelles  vexations  il  éprouvait ,  et  s'il  avait  moins 
besoin  d'une  grande  charte  que  le  peuple  anglais;  on  y  verra 
aussi  ce  qui  doit  faire  la  morale  générale  de  l'histoire ,  et  ce 
qui  fait  la  morale  particulière  de  celle-ci  :  que  la  tyrannie  ra- 
mène la  liberté  ;  que  les  plus  sages  lois  naissent  du  désordre; 
que  l'abus  de  la  puissance  en  est  toujours  Vécueil.  Le  roi ,  par 
l'ordonnance  de  ^  355 ,  renonce ,  tant  pour  lui  que  pour  la 
reine ,  pour  les  princes  ses  fils ,  pour  les  princes  de  son  sang , 
pour  tous  ses  ofliciers,  dont  la  liste  n'est  pas  courte,  le  con- 
nétable ,  les  maréchaux  de  France ,  le  maître  des  arbalétriers , 
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lesmaitres  d'hôtel,  les  amiraux,  les  maîtres  des  garnisons, 
châtelains,  capitaines,  etc.  ;  le  roi ,  dis-je,  renonce  à  perpé- 
tuité, pour  lui  et  pour  tous,  au  droit  usité  jusqu'alors,  de 
prendre  sur  le  peuple,  blés,  vins,  vivres ,  charrettes ,  che- 
vaux ,  ou  autres  choses,  quelles  qu'elles  soient  ;  il  veut  que 
toutes  les  fournitures  soient  payées  le  jour  même  ou  le  lende- 
main ;  que  quiconque  prétendra  prendre  sans  payer,  soit  puni 
comme  voleur  et  perturbateur  du  repos  public ,  et  condamné 
à  la  restitution  du  quadruple  ;  que  les  procureurs-généraux 
fassent  serment  de  poursuivre  tout  infracteur ,  quand  même 
il  n'y  aurait  point  de  plainte  rendue.  Cet  article  parut  avec 
raison  si  important ,  que  le  roi  promit  d  y  tenir  la  main , 
quand  même  les  aides  que  les  Etats  lui  accorderaient  n'au- 
raient point  lieu  par  quelque  cause  que  ce  pût  être. 

«  Le  roi  Jean,  par  l'ordonnance  de  1 355,  s'engagea  aussi  à 
ne  plus  faire  d'emprunts  forcés;  il  s'engagea ,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  à  ne  jamais  altérer  les  monnaies;  on  pourrait 
dire  même  qu'il  se  soumit,  sur  cet  article,  au  jugement  de 
ses  sujets ,  car  il  ordonna  que  les  prélats,  les  chapitres ,  tous 
les  nobles  et  les  principaux  citoyens  de  chaque  ville  eussent 
un  étalon  ou  patron  pour  vérifier  le  poids,  le  titre  et  l'aloi 
des  monnaies.  La  famille  royale,  les  princes  du  sang,  et  tous 
les  magistrats,  joignirent  sur  cet  article  leur  serment  à  celui 
du  roi. 

«  Par  la  même  ordonnance  encore,  l'ordre  des  juridictions 
est  réglé ,  le  service  militaire  est  fixé ,  la  tyrannie  de  la  chasse 
et  de  la  pêche  est  réprimée ,  le  commerce  est  encouragé  ;  pour 
en  assurer  la  liberté,  on  l'interdit  à  toute  personne  trop  puis- 
sante. 

«c  Quant  aux  finances ,  unique  objet  où  viennent  aboutir 
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toutes  les  contestations  qui  peuvent  s'élever  entre  le  souverain 
et  les  sujets ,  on  fit  cesser  tous  les  subsides  justes  ou  injustes 
qui  se  levaient  alors  ;  on  n'établit  que  deux  sortes  d'imposi- 
tions, qui  parurent  suffisantes  pour  les  frais  de  la  guerre; 
Tune  fut  la  gabelle,  l'autre  un  droit  sur  toutes  les  ventes.  On 
crut  devoir  montrer  que  le  chef  de  l'Etat  n'est  que  le  premier 
de  ses  enfants,  et  le  roi  fut  assujetti  lui-même  au  droit  des 
ventes.  On  crut  aussi  que  les  subsides  n'étant  dus  à  l'Etat 
que  dans  les  besoins  réels ,  le  peuple  devait,  d'un  côté,  juger 
de  ces  besoins ,  de  l'autre,  veiller  à  l'emploi  des  subsides;  et 
le  roi  laissa  aux  Etats  le  choix  des  préposés  à  la  levée  et  à  la 
régie  des  impositions  :  les  courtisans  dirent  que  par  là  le  roi 
renonçait  à  sa  prérogative  ;  on  répondit  aux  courtisans  que 
l'intérêt  qui  les  faisait  parler  n'était  ni  celui  du  roi  ni  celui  de 
l'Etat. 

«  C'est  à  l'établissement  de  ces  préposés ,  connus  d'abord 
sous  les  noms  de  généraux  super-inteiidants ,  gé)iéraux  dé- 
pûtes  y  généraux  trésoriers,  généraux  conseillers ,  etc.,  que 
tous  les  auteurs  rapportent  l'institution  des  cours  des  aides , 
dont  ils  trouvent  le  principe  dans  l'ordonnance  du  28  dé- 
cembre 4  355. 

«  Les  subsides  ne  furent  accordés  que  pour  une  année ,  au 
bout  de  laquelle  les  Etats  devaient  se  rassembler  pour  juger 
s'il  fallait  les  supprimer,  les  augmenter  ou  les  diminuer.  Le 
droit  des  ventes  ayant  souffert  des  contradictions,  excité  une 
révolte  dans  Arras ,  et  ne  fournissant  pas  tout  le  produit  qu'on 
en  attendait ,  on  y  substitua  une  capitation ,  qu'on  mesura  le 
plus  exactement  qu'il  fut  possible  sur  la  fortune  de  chaque 
citoyen. 

<E  L'augmentation ,  la  multiplication  et  la  perpétuité  de  ces 
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inémes  subsides,  donnèrent  dans  la  suite  la  consistance  et  la 
forme  aux  cours  des  aides. 

«  Mais  ces  ressources,  à  cette  époque,  n'étaient  rien  en 
comparaison  de  celles  que  le  commerce  fournissait  au  roi 
d'Angleterre.  Le  produit  du  seul  subside  sur  les  laines 
mettait  Edouard  en  état  de  faire  de  vastes  entreprises.  Le  com- 
merce et  la  navigation  sont  deux  objets  sur  lesquels  la  France 
a  presque  toujours  suivi  de  trop  loin  T Angleterre;  mais,  du 
temps  d'Edouard,  l'Angleterre  avait  la  supériorité  dans  tous 
les  genres ,  comme  la  France  l'avait  eue  du  temps  de  saint 
Louis  :  ce  n'est  pas  qu'Edouard  eût  cet  esprit  de  modération 
et  de  justice  qui  avait  fait  la  grandeur  de  saint  Louis  ;  mais  sa 
gloire  imposait,  ses  succès  éblouissaient.  » 

Les  Anglais  avaient  d'abord  accueilli  avec  assez  de  froideur 
ses  prétentions  sur  la  France;  ses  triomphes  les  avaient  ré- 
chauffés sur  cette  guerre  étrangère,  tandis  que  les  Français 
découragés  se  refroidissaient,  même  sur  l'intérêt  de  leur  pro- 
pre défense.  Les  opérations  du  Tiers-Etat  à  l'assemblée  de 
4  355 ,  et  la  révolte  d'Arras,  n'annonçaient  pas  dans  le  peuple 
des  dispositions  favorables.  Le  premier  soin  du  dauphin,  après 
la  journée  de  Poitiers,  avait  été  de  rassembler  les  Etats  pour 
leur  demander  et  des  conseils  et  des  secours  :  il  en  avait  be- 
soin. Accablé  des  malheurs  d'un  père,  des  siens,  de  ceux  de 
la  France;  dépositaire  infortuné  de  l'autorité  affaiblie  ;  chargé 
de  rendre  présent  à  ses  peuples  un  roi  déjà  oublié;  chargé  de 
le  reporter  sur  le  trône  à  travers  les  armes  de  l'ennemi  victo- 
rieux et  les  factions  du  citoyen  divisé  ;  menacé  au  dehors,  con- 
tredit au  dedans ,  c'est  lui  qui  est  véritablement  captif  au  mi- 
lieu d'une  multitude  indocile  et  malheureuse. 

S'il  demande  les  secours  que  le  temps  exige,  on  lui  demande 
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les  soulagements  tant  de  fois  promis.  SMl  montre  un  roi  dans 
les  fers ,  on  lui  fait  voir  des  campagnes  dévastées ,  et  que  de- 
puis quatre  ans  la  main  du  laboureur  n'a  point  cultivées;  la 
France  hérissée  de  forts ,  et  couverte  de  ronces  ;  des  brigands 
autorisés ,  courant  de  province  en  province  sous  toutes  les 
bannières  ;  des  brigands  sans  aveu ,  plus  à  craindre  encore , 
parce  qu'ils  ont  tout  à  craindre  ;  des  seigneurs  tyrans  du  peu- 
ple, tyrans  les  uns  des  autres;  des  paysans,  ou  révoltés  con- 
tre eux  et  devenus  brigands  à  leur  tour,  ou  cachés  au  fond  des 
bois  avec  des  bêtes  moins  féroces ,  ou  entassés  dans  des  villes 
sans  justice  et  sans  police ,  dont  ils  augmentent  les  troubles 
et  la  misère.  Voilà  le  spectacle  offert  aux  yeux  du  dauphin.  Il 
recueille  les  fruits  amers  des  fautes  de  ses  pères ,  les  murmu- 
res du  mécontentement,  les  cris  du  désespoir,  les  larmes  de 
Tindigence.  Il  déploie ,  dans  l'assemblée  de  la  nation ,  l'élo- 
quence de  Tâme;  il  parle  à  ses  enfants,  et  il  parle  pour  un 
père.  Il  interroge  les  cœurs,  il  sollicite  le  zèle.  Les  cœurs 
se  ferment,  le  zèle  se  tait,  la  plainte  seule  se  fait  entendre. 
Français!  s'écrie  douloureusement  le  dauphin ,  gu'^sf  devenu 
votre  amour  pour  vos  rois?  «  Eh  !  qu'est  devenu ,  osait-on  lui 
répondre ,  l'amour  de  nos  rois  pour  nous?  Si  nous  leur  de- 
vons tout ,  ne  nous  doivent-ils  donc  rien?  Qui  d'entr'eux ,  de- 
puis saint  Louis,  a  daigné  songer  seulement  que  nous  fus- 
sions des  hommes?  Qui  d'entr'eux  a  daigné  se  croire  lié  par 
les  engagements  pris  avec  son  peuple?  Ne  voyons-nous  pas,  au 
mépris  des  serments  les  plus  solennels ,  le  fardeau  des  subsi- 
des toujours  croissant?  Nos  maîtres  ne  nous  ont-ils  pas  don- 
nés à  dévorer  à  ces  vautours  qui  vivent  de  calamités,  et  que 
les  fléaux  engraissent!  Qu'importe  que  ces  voleurs  soient  dé- 
pouillés à  leur  tour  par  des  voleurs  plus  forts?  Qu'importe 
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qu'un  la  Guette  meure  à  la  torture ,  ou  un  Marigni  et  un 
Rémi  au  gibet?  Leur  supplice  atteste  nos  maux ,  et  ne  les  gué- 
rit pas.  Mais  quel  genre  d'oppression  nous  a  manqué?  Notre 
sang  a-t-il  été  plus  épargné  que  nos  biens?  Nous  le  prodiguons 
pour  la  querelle  des  Valois ,  ils  le  sacrifient  à  leurs  caprices. 
Pourquoi  cette  guerre  fatale  dure-t-elle  encore,  sinon  parce 
que  Jean  a  méprisé  les  avis  d'un  père  mourant?  Mais  qui  Ta 
précipité  dans  les  fers  ?  Une  colère  aveugle ,  jointe  à  une  in- 
différence barbare  pour  nos  maux.  L'Anglais  allait  tout  répa- 
rer, il  demandait  la  paix ,  qu'il  eût  fallu  lui  offrir.  Qu'avions- 
nous  besoin  de  vengeance?  C'était  du  soulagement  que  nos 
cris  imploraient.  L'inflexible  Jean  a  craint  de  nous  laisser  res- 
pirer. S'il  est  malheureux,  il  a  voulu  l'être;  nous  le  sommes 
pour  lui  et  par  lui ,  nous  ne  devons  plus  rien ,  nous  ne  pou- 
vons plus  rien ,  il  nous  a  mis  hors  d'état  de  le  servir.  » 

Tels  étaient  les  discours  d'un  peuple  aigri  par  le  malheur, 
fatigué  de  l'illusion  éternelle  des  promesses ,  et  soulevé  par 
des  factieux,  Le  sage  dauphin  le  plaignit  et  n^  l'irrita  point. 
11  savait  que  quand  les  sujets  examinent  jusqu'à  quel  point 
ils  peuvent  manquer  à  leur  maître ,  et  songent  à  borner  leurs 
devoirs,  au  lieu  de  songer  h  les  remplir ,  l'Etat  est  bien  près 
de  sa  ruine.  Une  démarche  hasardée ,  un  coup  d'autorité  dé- 
placé, un  remède  ou  mal  choisi,  ou  mal  appliqué,  pouvait 
plonger  la  France  au  tombeau  (1).  Delà  fermeté  sans  raideur, 
de  l'activité  sans  précipitation ,  des  ménagements  sans  fai- 
blesse ,  l'art  de  calmer  et  de  contenir,  voilà  la  politique  du 
dauphin.  C'était  la  seule  qui  convînt  au  temps  et  aux  conjonc- 
tures; l'autorité  n'était  pointa  lui,  il  n'avait  pas  même  deti- 

'  (1)  Ces  consitléraUons  soiH  empruntées  â  la  Hivalité  de  la  France  et  de  FAngie' 
terre. 
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tre  certain  pour  Texercer.  Il  fut  d'abord  simple  lieotenant-gé* 
néral  du  royaume.  Cette  qualité,  dont  les  prérogatives  étaient 
peu  connues ,  semblait  permettre  aux  mutins  de  lui  contester 
beaucoup  de  droits.  Il  eut  enfin  la  régence  quand  il  fut  ma- 
jeur, c'est-à-dire  à  vingt-un  ans.  Alors  on  vit  peu  à  peu  le  gou- 
verne ment  reprendre  sa  force .  et  Tordre  se  rétablir  ;  mais 
ce  fut  l'ouvrage  du  temps  et  de  la  patience. 

CHAPITRE  IX. 

Etats^néraax  de  1350. 

c  Etats  généraux,  états  p<irticuliers,  tout  résiste,  tout  aban- 
donne un  roi  malheureux;  le  dauphin  arrache  avec  peine  de 
quelques  états  particuliers  et  de  quelques  villes ,  des  subsi- 
des insuffisants.  Le  Languedoc  seul  fournit  des  secours  effica- 
ces ;  cette  partie  de  la  France ,  dit  M.  Gaillard ,  moins  exposée 
aux  regards  des  courtisans,  avait  été  plus  ménagée  que  les 
autres.  » 

Les  Etats-Généraux  étaient  la  forme  féodale  du  principe  de 
la  représentation ,  ils  participaient  de  tous  les  inconvénients  de 
la  féodalité-  Sans  objet  fixe ,  sans  vues  suivies,  sans  règles , 
constantes ,  dit  Mably ,  ils  flottaient  au  gré  des  événements  et 
des  passions  du  temps,  mais  ils  attestaient  la  force  du  principe 
représentatif.  «  Il  y  avait  loin  de  là  sans  doute,  dit  M.  Bou- 
lée  (4  ),  à  la  manière  antique  des  Capitulnires,  qui  assujettissait 
la  création  de  la  loi  au  consentement  du  peuple  assemblé; 
mais  en  ces  temps  de  discordes  civiles  et  d'invasion  des  An- 
glais ,  les  besoins  de  subsides  étaient  si  fréquents,  qu'à  moins 

(i)  Histoire  ctmpiète  des  Etats -Sénêranx. 

T.  viii.  25 
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de  procédés  ouvertement  despotiques,  la  nation  était  désonnais 
assurée  d'exercer  une  influence  puissante  sur  le  gouvernement 
de  TEtat  par  Tobligation  de  recourir  à  elle.  » 

Depuis  Philippe-le-Bel,  les  Etats-Généraux  avaient  déjà 
posé  deux  lois  constitutives  :  Tindépendance  de  TEtat  par  rap- 
port au  saint-siége  et  Tordre  de  succession  à  la  couronne  con- 
trairement au  droit  féodal. 

Mais  il  faut  bien  le  reconnaître ,  les  droits  de  la  nation  et  les 
droits  du  roi  étaient  dénués  de  limites  et  de  garanties ,  et  la 
liberté  n'était  pas  mieux  organisée  que  le  pouvoir. 

Le  roi  affectait  alors  la  souveraineté ,  le  clergé  Tavait  reven- 
diquée sous  la  seconde  race  et  la  noblesse  au  commencement 
de  la  troisième.  Le  Tiers-Etat  se  rappelait  les  assemblées  des 
premières  races,  où  le  consentement  du  peuple  qu'il  repré- 
sentait faisait  la  loi  avec  Tautorité  royale.  En  fait  de  liberté , 
on  sort  du  chaos  à  cette  époque.  Et  cependant,  comme  on  Ta 
fort  bien  remarqué ,  c'est  du  foyer  de  ces  assises  nationales 
que  commence  à  poindre%  au  début  du  quatorzième  siècle,  ce 
Tiers-Etat,  qui,  presque  imperceptible  au  sortir  delà  grande 
féodalité,  devait  moins  de  cinq  cents  ans  plus  tard,  par  la 
constance  et  l'unité  de  ses  efforts,  disputer  aux  deux  autres 
ordres  le  premier  rang  dans  la  société  française  et  devenir  l'é- 
lément le  plus  actif  de  la  civilisation  moderne.  Enfin  cette 
image  d'une  représentation  nationale ,  tout  imparfaite  qu'elle 
était,  a  conservé  pur  et  vivace  pendant  cinq  siècles  le  feu  sa- 
cré de  la  liberté. 

On  a  demandé  souvent  quelles  causes  s'étaient  opposées  à 
ce  que  les  Etats-Généraux  de  la  France  fussent  devenus,  à 
l'exemple  des  parlements  anglais ,  une  institution  permanente 
et  régulière  de  la  monarchie  de  Philippe-le-Bel,  de  François?' 
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et  de  Heori  IV.  La  raison  véritable ,  c*est  que  la  France  ne 
peut  se  fiser  dans  l'arbitraire,  qu'elle  est  toujours  dans  la  loi 
du  progrès ,  et  que  la  noblesse  et  le  clergé  n'avaient  que  par 
suite  de  Fanarchie  et  de  l'usurpation  féodale  (1) ,  cette  exis- 
tence en  deux  ordres  qui  annulait  tout  le  mouvement  du  Tier&- 
Etat ,  et  tenait  la  nation  en-dehors  de  l'égalité ,  et  par  consé- 
quent de  la  véritable  liberté* 

Les  Etats  de  1350  et  leurs  tendances  vont  prouver  que 
l'institution  ne  pouvait  être  fixée  sur  les  bases  des  trois  ordres  ; 
89  se  trouve  déjà  dans  1350. 

Il  faut  donc  bien  distinguer  le  principe  représentatif  des 
formes  qu'il  a  prises  suivant  les  temps  et  les  progrès  de  la  so- 
ciété. 

Tous  les  Francs  qui  entrèrent  dans  les  Gaules  étaient  libres 
et  égaux ,  ils  se  réunissaient  tous ,  et  en  agitant  leurs  framées 
consentaient  aux  entreprises  proposées  par  le  roi,  qui  se  faisait 
écouter  par  la  force  des  raisons  plutôt  que  par  celle  de  l'au- 
torité. Ces  assemblées  étaient  en  vigueur  dans  la  Gaule.  Les 
Champs-de-Mars  et  de  Mai  furent  des  solennités  périodiques 
oii  les  Francs  apportaient  à  leur  roi  des  dons  annuels  ;  c'é- 
taient aussi  des  conseils  de  guerre ,  de  véritables  camps. 

Les  Francs ,  dispersés  dans  les  Gaules,  ne  purent  plus  se 
réunir  périodiquement ,  et  les  Champs-de-Mars  devinrent  des 


La  forme  de  la  représentation  était  alors  toute  militaire. 
Elle  fut  ecclésiastique  et  nobiliaire  sous  la  seconde  race,  parce 

(1)  Ce  lie  fat  que  sous  le  gouvernement  de  Pépin  que  le  clergé  commença  à  former 
un  ordre  distinct  du  reste  de  la  nation  et  à  être  eompté  aa  premier  rang  de  ses  man- 
dalaires.  Les  ecclésiastiques  qui  furent  isolément  dans  les  assemblées  nationales 
avant  ce  règne  n'y  sont  nommés  qu'après  les  ducs  et  les  comtes ,  parce  que  ceux-ci 
étaient  Francs  tandis  que  les  autres  étaient  Gaulois. 
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que  les  nobles  et  les  prêtres  représentaient  les  Francs  et  les 
Gaulois.  Quand  le  pouvoir  royal  n'absorba  pas  tout  sous  la 
troisième  race,  la  forme  représentative  constata  le  progrès 
du  plus  grand  nombre  des  habitants  de  la  France  qui  avaient 
passé  de  l'esclavage  au  servage,  puis  à  la  bourgeoisie. 

L'établissement  des  communes  avait  préparé  tous  les  pro- 
grès de  la  liberté  et  marqué  également  le  progrès  de  la  France, 
car  cet  établissement  remonte  à  un  siècle  après  l'avènement 
de  la  troisième  race. 

Depuis  cette  époque,  la  bourgeoisie  se  forme ,  la  bourgeoi- 
sie seigneuriale ,  les  hommes  affranchis  par  les  seigneurs,  et  la 
bourgeoisie  royale ,  les  hommes  affranchis  par  le  roi.  C'est 
Charles  V  qui  finit  par  se  réserver  le  droit  exclusif  de  faire 
des  bourgeois. 

Les  Etats-Généraux  étaient  donc  une  forme  transitoire  de  la 
société  allant  de  la  féodalité  à  la  monarchie  représentative.  Il 
y  avait  là  deux  faits  résultant  de  l'usurpation  féodale,  le  clergé 
et  la  noblesse  constitués  en  deux  ordres,  et  le  Tiers-Etat  qui 
représentait  véritablement  le  peuple  n'ayant  qu'une  voix  con- 
tre deux.  L'unité  n'était  pas  possible  entre  quatre  person- 
nes ,  le  roi  et  les  trois  ordres.  On  comprend  deux  chambres 
et  le  roi ,  mais  trois  et  le  roi ,  c'est  impossible.  Quand  le  roi 
se  trouve  en  face  de  la  nation ,  le  roi  et  la  nation  n'ont  qu'un 
intérêt  ;  mais  le  roi  en  face  de  deux  ordres  qui  avaient  des  in- 
térêts privilégiés  souvent  distincts  des  intérêts  publics,  était 
dans  une  très-fausse  position. 

Les  Etats-Généraux  étaient  une  suite  des  efforts  du  prin- 
cipe représentatif  pour  s'assimiler  la  société  féodale;  mais  la 
société  féodale  constituée  contre  le  roi  et  le  peuple  résistait  à 
ce  travail.  En  Angleterre,  le  principe  aristocratique  est  devenu 
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Funité ,  mais  en  France  cela  n'était  pas  possible.  Notre  so- 
ciété est  constituée  pour  une  royauté ,  personnification  de  l'u- 
nité française.  11  fallait  donc  arriver  à  la  solution ,  qui  était 
un  peuple  et  un  roi  »  et  toutes  les  institutions  féodales  étaient 
des  obstacles  à  ce  dénouement. 

La  France  marchait  vers  la  monarchie  représentative ,  mais 
elle  n'a  pu  l'obtenir  tant  que  le  clergé  et  la  noblesse  ont  été 
des  ordres. 

Ce  n'est  qu'à  la  lumière  de  ces  vérités  que  Ton  peut  com- 
prendre la  marche  de  notre  histoire. 

Il  y  a  un  courant  dans  cette  société  qui  porte  ceux  qui  le 
suivent  et  qui  emporte  ceux  qui  veulent  le  remonter. 

Aujourd'hui  la  représentation  ne  peut-être  que  générale , 
parce  qu'il  y  a  trente-cinq  millions  d'êtres  libres  en  France. 

c  Les  Etats,  dit  Gondillac,  n'ont  jamais  été  plus  fréquents 
que  pendant  le  règne  de  Jean  II  :  il  y  en  eut  de  généraux  ou 
de  provinciaux  presque  chaque  année.  Ils  ne  ressembbient  pas 
à  ce  Ghamp-de-Mars  dont  Charlemagne  avait  été  l'âme.  Sans 
aucune  vue  du  bien  public,  les  Français  ne  se  rassemblaient 
que  pour  opposer  des  intérêts  particuliers  à  des  intérêts  parti- 
culiers. Tout  dégénérait  en  factions,  sous  un  prince  faible  qui 
ne  savait  ni  se  passer  des  États  ni  en  tirer  aucun  avantage; 
et  l'autorité  royale,  en  butte  à  tous  les  partis,  s'affaiblissait» 
en  les  voyant  cependant  s'attaquer  et  se  détruire  les  uns  les 
autres.  » 

c  Les  Etats-Généraux ,  qui  offrirent  souvent  de  grands  ta- 
lents et  un  haut  intérêt  politique ,  dit  M.  de  Chateaubriand  » 
n'entrèrent  cependant  jamais  bien  avant  dans  les  mœurs  dn 
pays.  La  noblesse,  minée  graduellement  par  la  couronne,  ne 
sentit  ni  n'aima  jamais  cet  autre  pouvoir  collectif  qu'on  lui 
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donnait  dans  des  asseniblées  mêlées  du  Tiers-Etat  et  du  cler- 
gé, en  dédommagement  de  sa  puissance  aristocratique.  Elle 
s*y  montra  très-indépendante ,  quant  aux  opinions ,  mais  eUe 
ne  songea  point  à  reprendre  sur  la  couronne ,  en  entrant  dans 
les  intérêts  communs  de  la  patrie ,  l'autorité  qu'elle  avait  per- 
due ;  cette  idée  abstraitement  politique  ne  pouvait  venir  d'ail- 
leurs aux  gentilshommes  du  moyen-âge.  Le  clergé ,  qui  avait 
ses  synodes  particuliers  et  généraux ,  se  souciait  peu  de  ces 
réunions  mixtes  où  sa  voix  ne  comptait  que  pour  un  tiers  des 
suffrages  Ses  intérêts ,  défendus  dans  les  conseils,  ne  l'invi- 
taient point  à  jouer  un  rôle  important  dans  les  Etats  :  il  y  porta 
de  l'humeur,  une  opposition  factieuse,  et  les  talents  admi- 
nistratifs que  lui  seul  possédait  alors.  Le  Tiers-Etat  faisait  en- 
tendre quelques  doléances ,  mais  il  n'était  guère  occupé  qu'à 
se  tenir  attaché  au  trône ,  son  abri  naturel  contre  les  deux 
autres  ordres.  » 

c  L'existence  des  Etats-Généraux,  dit  Ancillon,  était  un 
principe  de  liberté  qui  pouvait  se  développer  au  besoin  et  de- 
venir le  moyen  actif  d'utiles  réformes.  » 

Je  crois  que  mes  lecteurs  seront  bien  aise  de  comparer  ce 
que  je  dis  ici  aux  données  de  M.  Guizot  sur  le  même  sujet. 
U  a  jugé  les  Etats-Généraux  comme  Mably  ;  il  n'a  pas  été  au- 
delà: 

€  Le  nom  d'Etats-Généraux  ne  réveille  que  des  idées  va- 
gues ,  incomplètes.  On  ne  saurait  dire  ce  qu'il  y  avait  de  fixe, 
de  régulier  dans  les  Etats-Généraux  de  la  France.  Quel  était 
le  nombre  de  leurs  membres ,  quelles  étaient  les  époques  de 
convocation  et  la  durée  des  sessions  :  on  n'en  sait  rien  ;  il  est 
impossible  de  tirer  de  l'histoire  aucuns  résultats  clairs,  gé- 
néraux, permanents,  à  ce  sujet.  Quand  on  se  rend  bien 
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compte  du  caractère  de  ces  assemblées  dans  l'histoire  de 
France  >  elles  apparaissent  comme  de  purs  accidents ,  un  pis^ 
aller  politique  pour  les  peuples  comme  pour  les  rois;  pis-aU^ 
pour  les  rois ,  quand  ils  n'ont  pas  d'argent  et  ne  savent  plus 
comment  se  tirer  d'embarras  ;  pis-aller  pour  les  peuples , 
quand  le  mal  devient  si  grand  qu'on  ne  sait  plus  quel  remède 
7  appliquer.  La  noblesse  assiste  aux  Etats-Généraux  ;  le  clergé 
y  prend  part  également,  mais  ils  y  viennent  avec  insouciance; 
ils  savent  bien  que  ce  ce  n'est  pas  là  leur  grand  moyen  d'ac- 
tion ,  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'ils  prendront  vraiment  part 
au  gouvernement.  Les  bourgeois  eux-mêmes  n'y  sont  guère 
pins  empressés;  ce  n'est  pas  un  droit  qu'ils  aient  à  cœur 
d'exercer,  c'est  une  nécessité  qu'ils  subissent.  Aussi  voyez 
quel  est  le  caractère  de  l'activité  politique  de  ces  assemblées  : 
elles  sont  tantôt  parfaitement  insignifiantes ,  tantôt  terribles. 
Si  le  roi  est  le  plus  fort ,  leur  humilité ,  leur  docilité  sont 
extrêmes  ;  si  la  situation  de  la  couronne  est  déplorable ,  si 
elle  a  absolument  besoin  des  Etats ,  alors  ils  tombent  dans  la 
faction ,  deviennent  les  instruments  ou  de  quelque  intrigue 
aristocratique  ou  de  quelques  meneurs  ambitieux.  En  un  mot, 
ce  sont  tantôt  de  pures  assemblées  de  notables,  tantôt  de  vé- 
ritables conventions;    aussi  leurs  œuvres  meurent  presque 
toujours  avec  elles;  elles  promettent,  elles  tentent  beaucoup, 
et  ne  font  rien.  Aucune  des  grandes  mesures  qui  ont  vrai- 
ment agi  sur  la  société  en  France ,  aucune  réforme  impor- 
tante dans  le  gouvernement,  la. législation,  l'administration, 
n'est  émanée  des  Etats-Généraux.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant qu'ils  aient  été  sans  utilité ,  sans  effet  ;  ils  ont  eu  un  ef- 
fet moral  dont  on  tient  en  général  trop  peu  de  compte;  ils 
ont  été,  d'époque  en  époque,  une  protestation  contre  la  ser- 
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vitude  politique,  une  proclamation  violente  de  certains  prin- 
cipes tutélaires ,  par  exemple ,  que  le  pays  a  le  droit  de  vo- 
ter ses  impôts,  d'intervenir  dans  ses  affaires,  d'imposer  une 
responsabilité  aux  agents  du  pouvoir. 

c  Si  ces  maximes  n'ont  jamais  péri  en  France ,  les  Etats- 
Généraux  y  ont  puissamment  contribué ,  et  ce  n*est  pas  un  lé- 
ger service  à  rendre  à  un  peuple,  que  de  maintenir  dans  ses 
moeurs,  de  réchauffer  dans  sa  pensée  les  souvenirs  et  les 
prétentions  de  la  liberté.  Les  Etats-Généraux  cmt  eu  cette 
vertu ,  mais  ils  n'ont  jamais  été  un  moyen  de  gouvernement; 
ik  ne  sont  jamais  entrés  dans  Torganisation  politique  ;  ils 
n'ont  jamais  atteint  le  but  pour  lequel  ils  avaient  été  formés, 
c'estrà-^ire  la  fusion  en  un  seul  corps  des  sociétés  diverses 
qui  se  partageaient  le  pays.  » 

Le  caractère  particulier  des  Etats  de  4355,  c'est  qu'ils 
semblèrent  vouloir  reprendre  toutes  les  pr^ogativesdes  pre- 
mières assemblées. 

Déjà  sous  Philippe-le-Long  le  peuple  s'était  refusé  à  Tac- 
quittemmt  d'impôts  perçus  sans  le  consentement  des  Etats. 
Le  roi  Jean ,  n'ayant  pas  réussi  à  obtenir  d'une  convocation 
des  Etats  les  subsides  qu'il  demandait ,  avait  essayé  de  s'en 
procurer  par  des  négociations  avec  chaque  ville,  chaque 
bailliage  en  particulier,  et  il  avait  échoué.  Il  avait  altéré  les 
monnaies  et  causé  une  grande  irritation.  Le  Tiers-Etat ,  qui 
avait  aidé  le  pouvoir  royal  à  soumettre  les  grands  et  à  res- 
treindre les  privilèges  du  clergé ,  ne  songeait  qu'à  soulager  les 
charges  du  peuple.  Malheureusement  des  brouillons  et  des 
ambitieux  s'emparèrent  de  Tirritation  populaire.  Tout  avait 
été  si  mal  conduit ,  la  paix  comme  la  guerre  ! 

La  conduite  des  Etat^Généraux  de  1 355  a  été  généralement 
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blâmée  par  les  historiens.  Voter  et  recevoir  l'impôt,  dit  éner- 
giquement  l'un  d'eux ,  c'était  régner.  L'ordonnance  qu'ils  fi- 
rent rendre ,  et  dont  les  dispositions  étaient  loin  d'égaler  en 
prudence  la  grande  charte  anglaise  de  Jean*sans-Terre,  à  la- 
quelle on  l'a  assez  mal  à  propos  comparée ,  mettait  le  gouver- 
nement aux  mains  des  Etats  et  substituait  la  république  à  la 
monarchie.  Un  tort  plus  grand  de  cette  ordonnance ,  était  de 
constituer  une  autre  administration  au  sein  d'une  guerre  fla- 
grante ,  et  de  changer  de  front ,  pour  ainsi  dire ,  en  présence 
de  l'ennemi.  Toutes  les  dispositions ,  inspirées  par  la  bour- 
geoisie parisienne ,  témoignaient  d'ailleurs  d'une  haine  aveu- 
gle contre  la  noblesse  et  surtout  contre  la  magistrature,  qui 
y  était  fort  maltraitée. 

Il  est  évident  que  le  mouvement  qu'elle  imprimait  était  trop 
brusque  et  trop  violent  pour  la  masse  de  la  nation ,  qui  vou- 
lait des  réformes  et  non  une  révolution.  La  liberté  ne  s'im- 
provise point  ainsi ,  elle  ne  s'établit  qu'à  la  longue,  à  l'aide 
de  luttes  et  de  réactions  successives ,  et  les  peuples  ont  be- 
soin de  s'y  accoutumer  graduellement  pour  la  supporter  sans 
faiblesse  et  sans  excès. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'expérience  ne  sanc- 
tionna pas  ces  déterminations  extrêmes.  L'imprévoyance  des 
Etats ,  qui  ne  leur  avait  pas  permis  de  demander  des  assem- 
blées générales  et  régulières ,  TinsufiSsance  des  pouvoirs  don- 
nés aux  commissaires ,  lesquels  ne  pouvaient  délibérer  qu'à 
l'unanimité ,  l'inconcevable  disposition  qui  les  obligeait  à  por- 
ter au  parlement  la  connaissance  de  leurs  débats ,  et  à  recon- 
naître pour  arbitres  des  magistrats  dévoués  pour  la  plupart  à 
la  cour  :  toutes  ces  causes  contribuèrent  à  faire  avorter  ce 
premier  élan  de  la  nation  française  vers  la  liberté.  Les  délégués 
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provinciaux  placés  sous  les  ordres  des  commissaires  généraux 
des  Etats ,  se  laissèrent  intimider,  puis  corrompre ,  et  le  roi , 
enfin  convaincu  de  l'impuissance  ou  de  la  faiblesse  de  cette  as- 
semblée ,  qui  s'était  annoncée  si  menaçante ,  fit  lever  les  im- 
pôts avec  une  rigueur  excessive  qui  souleva  de  vives  résis- 
tances. Ainsi  s'évanouit ,  sauf  la  répression  de  quelques  abus, 
l'œuvre  de  réfofmation  que  les  Etats  avaient  entreprise  avec 
un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé. 

CHAPITRE  X. 

Le  triumvirat  (1). 

Les  Etats-Généraux  ne  refusaient  pas  absolument  de  four- 
nir les  secours  demandés ,  mais  le  dauphin  jugea  qu'on  les  lui 
vendait  trop  cher  ;  on  demandait  la  destitution  des  principaux 
officiers  et  ministres  du  roi  Jean  ;  le  dauphin  ne  voulut  pas 
souffrir  qu'on  fit  cet  affront  à  Tadministralion  de  son  père.  On 
voulait  de  plus  donner  au  dauphin  uti  conseil  perpétuel ,  sans 
l'avis  duquel  il  ne  pourrait  rien  faire  ;  le  dauphin  ne  souffrit 
pas  davantage  qu'on  lui  fit  cet  affront  à  lui-même.  D'ailleurs 
une  autre  proposition  que  firent  les  Etats ,  manifestait  trop 
l'esprit  qui  animait  cette  assemblée  ;  ils  demandèrent  la  déli- 
vrance du  roi  de  Navarre;  c'était  demander  la  subversion 
du  royaume.  Dès-lors  tout  fut  dévoilé.  Charles-le-Mauvais , 
qui  avait  bien  pu  séduire  le  dauphin  ,  pouvait  bien  séduire  le 
peuple.  Le  trop  fameux  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands, 
était  à  la  tête  du  Tiers-Etat  dans  cette  assemblée  de  1 356  ;  il  y 
avait  été  même  dans  l'assemblée  de  1 355  ;  et  si  dès-lors  le 
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peuple  s'était  un  peu  écarté  du  respect  et  de  Tobéissance ,  c'é- 
tait l'ouvrage  de  Marcel.  Le  roi  de  Navarre ,  qui  avait  démêlé 
son  caractère  également  audacieux  et  perfide ,  l'avait  attaché 
à  ses  intérêts  et  rempli  de  son  esprit;  il  l'avait  formé  à  l'inso- 
lence ,  à  la  révolte ,  à  l'assassinat.  Marcel  avait  trempé  dans 
la  conspiration  de  Charles-le-Mauvais  contre  le  roi  et  contre  le 
dauphin;  il  avait  fait  alors  plusieurs  voyages  secrets  à  Evreux, 
il  y  était  resté  quelque  temps  caché  et  déguisé  :  Marcel  se 
chargea  du  rôle  de  défenseur  du  peuple ,  pour  le  séduire  et  le 
soulever  ;  le  peuple ,  qu'il  faut  toujours  tromper  pour  le  ren- 
dre séditieux  et  méchant ,  accorde  trop  aisément  l'honneur  de 
le  défendre  au  premier  fourbe  qui  veut  en  courir  le  danger. 
Robert-le-Coq ,  digne  coopérateur  de  Marcel  et  de  Charles-le- 
Mauvais,  commettait  de  plus  qu'eux  le  crime  de  l'ingratitude. 
La  faveur  des  rois  Philippe  de  Valois  et  Jean ,  l'avait  élevé  de  la 
profession  d'avocat  au  rang  de  conseiller,  puis  d'avocat-géné- 
ral, et  enfin  d'évêque  et  duc  de  Laon.  Il  employa  leurs  bien- 
faits et  ses  talents  contre  leur  fils.  Le  dauphin  n'eut  point  de 
contradicteur  plus  acharné ,  ni  la  France  de  sujet  plus  factieux. 
Cet  homme  prétendait  gouverner  le  clergé  comme  Marcel  gou-' 
vernait  le  Tiers-Etat  ;  et  Jean  de  Péquigny ,  autre  factieux  plus 
caché ,  mais  non  nmins  dangereux ,  travaillait  sous  main  à  se-' 
duire  la  noblesse. 

Les  Etate  avaient  commencé  par  faire  au  dauphin  une  pro- 
position singulière ,  mais  qui  prouve  combien  la  bonne  foi  des 
princes  français  de  ce  temps,  inspirait  de  confiance  à  leurs 
peuples  ;  ils  avaient  prié  le  dauphin ,  avec  beaucoup  de  mys- 
tère ,  de  se  rendre  aux  Cordeliers ,  où  se  tenaient  leurs  as- 
semblées :  là ,  ils  lui  avaient  demandé  de  tenir  secret  ce  qu'ils 
allaient  lui  révéler.  Le  dauphin  s'était  montré  digne  de  leur 
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confiance,  en  rejetant  cette  demande.  Forcés»  par  ce  refus, 
de  se  taire  ou  de  s'expliquer  tout  haut,  ils  prirent  ce  dernier 
parti ,  et  ce  fut  alors  qu'ils  demandèrent  la  destitution  des  mi- 
nistres et  des  officiers  du  roi  :  le  Coq  en  donna  la  liste.  On  voit 
que  le  motif  des  Etats ,  pour  exiger  le  secret ,  était  la  crainte 
de  rester  en  butte  à  des  ennemis  puissants ,  s'ils  n'obtenaient 
pas  la  destitution  qu'ils  voulaient  demander  ;  et  l'on  voit  aussi 
qu'ils  se  croyaient  en  sûreté,  si  le  dauphin  s'engageait  au  si- 
lencQ. 

Ce  prince  n'ayant  pu  les  amener  à  des  conditions  honora- 
bles pour  le  trône,  prit  le  parti  de  les  dissoudre.  On  prétend 
que  l'intention  secrète  de  ceux  qui  les  faisaient  mouvoir  avait 
été  de  les  rendre  perpétuels ,  et  de  changer  ainsi  la  constitu- 
tion :  ils  dressèrent  un  acte  de  leurs  délibérations ,  dont  ils 
donnèrent  une  copie  à  chacun  des  députa,  afin,  disaient-ils , 
de  justifier  leur  conduite  (1  ). 

Au  milieu  de  cette  dissolution ,  le  royaume  restait  sans  se- 
cours, et  le  roi  prisonnier  sans  esi)érance.  Dans  ces  conjonc- 
tures, le  dauphin  crut  que  la  nécessité  le  mettait  au-dessus 
des  lois;  il  crut  pouvoir,  malgré  les  serments  de  son  père  et 
les  siens,  recourir  à  une  refonte  des  monnaies  ;  il  chargea  le 
comte  d'Anjou ,  son  frère,  d'en  publier  l'ordonnance,  tandis 
qu'il  allait  à  Metz  conférer  avec  l'empereur  Charles  IV,  son 
oncle,  sur  les  moyens  de  tirer  de  l'Allemagne  les  secours  que 
h  France  lui  refusait.  Marcel  et  ses  partisans  sentirent  que  le 
dauphin  cherchait  à  se  passer  des  Etats;  le  voyage  du  dauphin 
à  Metz  les  inquiétait  peu;  l'empereur  Charles  IV,  qu'on  n'es- 
timait ni  en  Allemagne  ni  en  Italie ,  que  son  boucher  avait  fait 

(i)  GaUlard. 
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retenir  à  Worms  pour  dettes ,  qui  s'était  engagé  à  n'entrer 
dans  Rome  que  le  jour  de  son  couronnement,  pour  en  sortir 
le  même  jour  et  n'y  rentrer  jamais;  Charles  lY,  qu'on  appelait 
V empereur  des  prêtres,  pouvait,  dans  la  bulle  d'or  qu'il  avait 
fait  dresser  par  Barthole ,  et  qu'il  publiait  alors  avec  appareil, 
parler  en  souverain  de  l'Allemagne;  il  ne  pouvait  agii^  en 
maître,  et  le  dauphin  n'en  devait  rien  attendre  :  mais  la  re- 
fonte des  monnaies  pouvait  fournir  au  dauphin ,  sans  l'entre- 
mise des  Etats,  l'argent  dont  il  avait  besoin.  Marcel  se  hâte 
de  détourner  ce  coup;  il  vient  au  Louvre,  et  demande,  au 
nom  du  peuple,  la  révocation  de  l'ordonnance  :  il  n'est  point 
écouté  ;  il  y  retourne  le  lendemain ,  il  est  encore  renvoyé  sans 
réponse  ;  il  y  retourne  de  nouveau,  et  si  bien  accompagné, 
que  le  comte  d'Anjou  crut  devoir  suspendre  l'exécution  de 
l'ordonnance  jusqu'au  retour  de  son  frère.  Le  dauphin  arrive, 
il  veut  négocier;  Marcel  rejette  tout  accommodement,  fait 
fermer  les  boutiques,  cesser  les  travaux ,  armer  la  bourgeoi- 
sie; le  dauphin  est  obligé  non-seulement  de  supprimer  l'or- 
donnance des  monnaies ,  mais  encore  de  consentir  à  la  desti- 
tution demandée  par  les  Etats ,  de  convoquer  ces  mêmes  Etats 
qui ,  devenus  plus  insolents  par  le  succès ,  ne  mirent  plus  de 
bornes  à  leurs  prétentions,  dépouillèrent  le  dauphin  de  toute 
autorité,  créèrent  le  conseil  qu'ils  n'avaient  fait  que  proposer, 
lui  confièrent  le  gouvernement  des  affaires  et  l'administration 
des  finances. 

Le  roi  Jean ,  avant  de  partir  pour  Londres ,  avait  envoyé 
de  Bordeaux  un  mandement  par  lequel  il  cassait  tout  ce  que 
les  États  avaient  fait.  Le  dauphin ,  pour  apaiser  la  fureur  du 
peuple,  se  vit  réduit  à  casser  les  ordres  de  son  père,  qu'il 
avait  vraisemblablement  sollicités  lui-même. 


Digitized 


by  Google 


398  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Chacun  des  membres  des  États  eut  la  permission  de  se  faire 
escorter  par  six  hommes  armés.  Us  forcèrent  le  dauphin  à 
suspendre  rautoritédes  cours  supérieures,  afin  qu'il  n'y  eût 
point  d'autre  autorité  que  la  leur.  Paris  resta  sans  justice , 
jusqu'à  ce  que  les  États  y  eussent  pourvu;  ils  y  pourvurent, 
en  changeant  à  leur  gré  le  parlement  et  la  chambre  des 
comptes ,  et  en  composant  ces  deux  corps  de  leurs  créatures. 

A  côté  de  ces  violences,  on  trouve  quelques  règlements 
utiles,  comme  la  révocation  des  dons  excessife,  et  Tabolition 
dQs  lettres  d'Etat. 

Quant  au  secours  que  le  dauphin  demandait ,  et  qu'on  lui 
faisait  acheter  si  cher,  il  consista  dans  l'entretien  de  trente 
mille  hommes  d'armes ,  dont  les  Etals  se  chargèrent,  et  pour 
lequel  ils  ordonnèrent  la  levée  d'un  subside ,  dont  ils  dispo- 
seraient seuls. 

On  est  étonné  de  ne  point  voir  Edouard  profiter  de  ces 
troubles  pour  accabler  la  France;  on  est  étonné  que  la  vic- 
toire de  Poitiers,  comn^  dans  la  suite  celle  de  Pavie,  vienne 
aboutir  à  une  trêve  ;  des  politiques  ont  blâmé  cette  inaction 
d'Edouard  ;  d'autres  politiques  l'ont  excusée  :  Edouard  jugea , 
disent  ceux-ci,  que  la  France  suffisait  pour  sa  ruine;  qu'il 
fallait  la  livrer  à  ses  destinées  :  il  craignit  que,  pressée  par 
un  ennemi  étranger,  elle  ne  réunit  contre  lui  tous  ses  ef- 
forts ,  et  ne  trouvât  des  ressources  dans  l'honneur  et  le  dé- 
sespoir. La  conduite  d'Edouard  s'explique  peut-être  par  une 
raison  plus  simple ,  il  voulait  faire  transporter  son  prisonnier 
en  Angleterre ,  il  n'y  avait  qu'une  trêve  qui  pût  l'assurer  qu'on 
ne  tenterait  point  d'enlever  le  roi  sur  la  route  ;  c'est  ce  qui 
détermina  aussi  Charles-Quint  à  faire  une  trêve  après  la  ba- 
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taille  de  Pavie  ;  il  voulait  faire  transporter  François  P'  en 
Espagne. 

Vers  le  même  temps,  Godefroi  d'Haroourt  fut  tué  en  Nor- 
mandie ,  dans  un  combat  oii  il  se  signala  par  les  mêmes  exploits 
qui  avaient  illustré  le  roi  Jean  à  Poitiers.  Par  sa  mort ,  et  par 
la  trêve  faite  avec  les  Anglais ,  le  subside  ordonné  par  les  Etats 
restait  sans  objet.  Le  roi  et  le  dauphin  crurent  flatter  le  peu- 
ple en  arrêtant  la  levée  de  ce  subside  :  le  peuple  voulut  qu'il 
fût  levé;  il  prit  les  armes  pour  en  assurer  la  continuation, 
comme  il  les  eût  prises  dans  un  autre  temps  pour  en  obtenir 
la  suppression  :  ce  délire  n'est  pas  croyable,  mais  il  est  cer- 
tain. Marcel  et  ses  partisans  avaient  sans  doute  persuadé  au 
peuple  qu'on  ne  renonçait  au  subside  que  pour  annuler  toutes 
les  opérations  des  Etats,  et  faire  exécuter  l'ordonnance  des 
monnaies  :  ces  erreurs  et  ces  écarts  du  peuple  étaient  donc 
l'effet  de  la  crainte  qu'inspirait  l'altération  des  monnaies  ;  abus 
mortel  pour  le  commerce ,  poussé  si  loin  sous  ce  règne  et 
sous  les  précédents,  que,  à  grand'  peine  étoit  homme,  dit 
une  ordonnance  du  temps ,  qui ,  en  juste  payement  des  mon- 
naies, de  jour  en  jour  se  pût  connoître. 

Le  véritable  motif  du  dauphin  pour  supprimer  l'impôt ,  et 
des  Etals  pour  le  faire  durer ,  c'est  que  c'étaient  les  Etats , 
c'est-à-dire,  Marcel  et  ses  complices,  qui  en  avaient  la  régie 
et  la  disposition ,  et  que ,  sous  prétexte  de  résister  aux  An- 
glais ,  ils  pouvaient  lever  une  armée  contre  le  dauphin  pour 
entretenir  les  troubles  civils. 

On  laissa  lever  le  subside  pour  avoir  la  paix ,  on  n'eut  point 
la  paix  :  le  bruit  se  répandit  que  des  émissaires  du  dauphin 
levaient  des  troupes  ;  le  peuple  reprend  les  armes ,  ferme  les 
portes  de  la  ville ,  pose  des  sentinelles ,  met,  pour  la  première 
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fois,  dans  les  rues  et  les  carrefours,  ces  chaînes  de  fer  dont 
nous  avons  vu  les  restes ,  creuse  des  fossés ,  élève  des  para- 
pets ,  construit  des  redoutes  :  il  fallut  sacrifier  à  ces  fortifica- 
tions inutiles  beaucoup  de  belles  maisons;  les  propriétaires  de 
ces  maisons  les  offrirent  eux-mêmes ,  et  témoignèrent  leur  joie 
de  les  voir  démolir.  Onze  ans  auparavant,  lorsque  le  roi 
d'Angleterre  était  à  Poissy,  et  que  l'on  tremblait  pour  Paris , 
on  avait  proposé  d'abattre  quelques  masures  pour  faire  à  la 
hâte  des  fortifications  nécessaires,  ce  projet  seul  avait  pensé 
causer  un  soulèvement  général. 

Le  peuple  s'apaisa  peu  à  peu  en  voyant  qu'on  ne  levait 
point  de  troupes ,  qu'il  payait  seul  le  subside ,  car  le  clergé  et 
la  noblesse  s'en  étaient  affranchis,  et  qu'il  le  payait  sans  fruit, 
car  le  conseil,  qui  avait  usurpé  Tadministration  des  finances, 
profitait  seul  du  produit  de  ce  subside  :  le  dauphin ,  attendf 
aux  mouvements  du  peuple ,  crut  pouvoir  parler  en  maitre.  Il 
manda  au  Louvre  Marcel  et  les  chefs  des  factieux ,  leur  dit 
qu'il  prétendait  gouverner  sans  tuteurs,  et  qu'il  leur  défen- 
dait de  se  mêler  davantage  des  affaires  du  royaume.  Sa  fer- 
meté déconcerta  l'insolence  de  Marcel,  qui  feignit  de  se  sou- 
mettre :  Tévéque  de  Laon  s'enfuit  dans  son  diocèse  ;  mr,  dit 
une  ancienne  chronique,  il  voyoit  bien  qu'il  avoit  tout  honni 
et  gâté. 

Cependant  il  fallait  s'assurer  des  secours  pour  le  temps  de 
l'expiration  de  la  trêve  ;  le  dauphin ,  qui  n'avait  pu  en  tirer  ni 
des  Etats-Généraux  ni  des  pays  étrangers ,  parcourut  diffé- 
rentes villes  du  royaume ,  dans  l'espérance  de  les  déterminer 
à  quelque  effort.  Cette  tentative  ne  fut  guère  plus  heureuse 
que  les  autres;  Marcel  persuada  au  dauphin  de  revenir  à  Paris 
et  d'assembler  encore  les  Etats  ;  l'évêque  de  Laon  revint  de 
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son  diocèse  pour  exciter  de  nouveaux  troubles  :  mais  celui 
qui  servit  le  mieux  les  factieux  et  les  Anglais ,  ce  fut  Jean  de 
Péquigny;  il  mit  le  roi  de  Navarre  en  liberté. 

Ce  mal  était  au-dessus  de  tous  les  remèdes.  Jusqu'ici  on 
n*a  vu  que  des  troubles,  on  va  voir  des  crimes. 

Le  roi  de  Navarre  court  à  Paris.  Sur  sa  route ,  il  ouvre  les 
prisons,  et  se  fait  escorter  des  scélérats  qu'il  délivre;  il  ha- 
rangue le  peuple  y  il  déclare  qu'il  veut  les  prendre  pour  juges 
entre  le  dauphin  et  lui.  Le  dauphin  n'avait  plus  ni  autorité, 
ni  liberté,  ni  voix  dans  les  Etats.  C'étaient  Tévéque de  LaoA 
et  Marcel  qui  se  chargeaient  de  répondre  pour  lui;  s'il  ou- 
vrait la  bouche  pour  proposer  une  difficulté,  on  la  lai  fer- 
mait en  disant  :  Il  convient  qvs  cela  soit  ainsi. 

On  dresse  un  échafaud  au  Pré-aux-Clercs,  près  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  ;  le  roi  de  Navarre  y  monte  devant  le  peuple 
assemblé;  il  peint  l'horreur  de  la  captivité  qu'il  a  soufferte; 
ses  partisans  fondent  en  larmes  ;  il  insulte  à  mots  couverts  le 
dauphin  présent  :  on  sourit  à  cette  insolence  ;  il  fait  réhabiliter 
la  mémoire  de  ses  amis,  dont  les  restes ,  encore  exposfe  aux 
portes  de  Rouen ,  sont  enterrés  avec  honneur;  il  va  lui-même 
célébrer  leur  pompe  funèbre ,  et  brûle  en  passant  une  maison 
qui  appartenait  au  dauphin  ;  il  harangue  à  Rouen  comme  à 
Paris  :  «  Les  hommes  innocents  et  justes ,  dit-il ,  se  sont  at- 
tachés à  moi.  »  Ce  fut  là  son  texte  ;  car  alors  tout  discours, 
même  profane ,  avait  un  texte  tiré  de  rEcriture-Sainte.  Ces 
hommes  innocents  et  justes  étaient  les  larrons ,  meurtriers, 
voleurs  de  grands  chemin^^,  faux-rtwnnoyepfrs  y  faussaires  y 
coupables  de  viol ,  ravisseurs  de  femmes ,  pertta^bateurs  du 
repos  public  ,  assassins  ,  sorciers  ,  sorcières ,  empoison- 
neurs, etc.  Telle  fut  la  lista  que  le  roi  de  Navarre  donna  lui-  ' 
T.  VIII.  26 
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même  des  prisonniers  dont  il  exigea  la  délivrance»  tani  à  Paris 
qu'à  Rouen  ;  et  le  dauphin  fut  contraint  de  publier  une  déda- 
ration  par  laquelle,  en  comidératUm  du  roi  du  Navarre,  qui 
l'en  avait  prié ,  il  ordonnait  de  mettre  en  lib^é  tous  ces  gais- 
là ,  toujours  iNircé  qu'il  convenait  que  cela  fût  ainsi. 

Le  dauphin ,  à  son  tour ,  harangue  le  peuple  de  Paris,  et 
le  met  dans  ses  intérêts.  Un  échevin ,  nommé  Gonsac ,  ami  et 
disciple  de  Marcel ,  entreprend  de  réfuter  le  dauphin  :  on  ne 
récoute  pas;  il  insiste,  se  fait  écouter»  entraîne  aussi  le  peu- 
ple, et  le  dauphin  perd  sa  cause.  Il  est  forcé  de  recevoir  k 
roi  de  Navarre  comme  frère  et  comme  ami.  Ils  se  virent  et 
mangèrent  ensemble  plusieurs  fois»  au  palais,  chez  les  reines 
douairières  de  la  maison  d'Evreux ,  Tévéque  de  Laon.  On  dit 
que  dans  un  de  ces  festins ,  le  roi  de  Navarre  fit  prendre  au 
dauphin  un  poison  si  violent,  que,  malgré  les  plus  prompts 
secours,  il  perdit  les  ongles,  les  cheveux,  et  qu'il  lui  resta 
toute  sa  vie  une  langueur  qui  en  avança  la  fin.  On  attribue 
les  mêmes  efiets  au  poison  destiné,  dit- on,  par  le  pape 
Alexandre  VI ,  pour  le  cardinal  Gorneto  et  quelques  autres 
cardinaux,  et  qui,  par  un  mal-entendu ,  fut  versé  au  pape  et 
à  Borgia,  son  fils  naturel  :  le  pape  en  mourut;  Borgia,  plus 
jeune  et  plus  vigoureux ,  ayant  été  secouru  à  temps,  ne  perdit 
aussi  que  les  ongles  et  les  cheveux. 

Cependant  les  factions  se  déclarent  ;  le  roi  de  Navarre  lève 
des  troupes  pour  se  mettre  en  possession  des  places  qu'il  s'é- 
tait fait  céder  de  force ,  et  que  les  gouverneurs  r^usaient  de 
lui  remettre;  Philippe,  son  frère,  qui  ne  voulait  point  venir 
à  Paris,  parce  qu'il  connaissait  y  disait-il,  tout  le  poids  de  la 
faveur  populaire  y  ravage  les  envir(NQs;  les  Navarrais  pren- 
nent pour  signal  un  chaperon  mi-parti  de  rouge  et  d'un  bleu 
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verdâtre ,  qu'on  appelait  pers.  L'université  sentit  le  danger  de 
ces  signes  de  factions,  elle  en  défendit  l'usage  à  ses  agents. 
La  noblesse,  épuisée  par  tant  de  combats,  et  en  dernier  lieu 
par  la  bataille  de  Poitiers ,  voyant  qu'elle  ne  jouait  plus  dans 
ces  assemblées  le  rôle  qui  lui  convenait,  les  voyant  d'ailleurs 
animées  d'un  esprit  qui  n'était  pas  lésion,  s'en  était  entiè- 
rement retirée;  une  partie  du  clergé  en  avait  fait  autant,  et 
ces  Etats  n'étaient  plus  composés  que  d'un  peuple  rebelle  et 
de  quelques  ecclésiastiques  factieux.  Ils  avaient  commencé  les 
troubles  pour  empêcher  une  refonte  des  monnaies ,  ils  en  or- 
donnèrent une  eux-mêmes  ;  ils  assignèrent  un  cinquième  du 
profit  au  dauphin ,  et  réservèrent  les  quatre  autres  cinquièmes 
pour  les  besoins  de  l'Etat ,  interprétés  à  leur  manière. 

Le  dauphin  recevait  tous  les  jours  quelque  nouvel  outrage 
du  roi  de  Navarre  et  de  ses  complices.  Tantôt  les  Navarrais 
surprenaient  ou  brûlaient  quelque  place  ;  tantôt  Péquigny 
venait  le  défier  en  présence  des  reines  douairières  ;  tantôt 
Le  Coq  le  menaçait,  et  l'obligeait  de  demander  pour  lui  au 
pape  un  chapeau  de  cardinal ,  qu'heureusement  le  dauphin  ne 
put  obtenir;  tantôt  deux  moines  insolents  venaient  lui  signifier 
que,  s'il  ne  les  prenait  pour  arbitres  de  ses  diJBTérends  avec  le 
roi  de  Navarre ,  ils  se  déclareraient  contre  lui.  Tout  ce  désordre 
n'était  rien  en  comparaison  de  la  scène  qui  eut  lieu  peu  de 
temps  après. 

Un  complice  de  Marcel  assassine  un  trésorier  du  dauphm, 
et  se  réfugie  dans  l'église  de  Saint-Médéric;  le  dauphin  l'en 
fait  arracher  et  le  fait  juger  :  le  prévôt  l'envoie  au  gibet.  L'as- 
sassin était  clerc,  c'est-à-dire ,  tonsuré;  tout  le  monde  l'était 
alors.  L'évéque  de  Paris  s'écrie  qu'on  a  violé  à  la  fois  le  droit 
d'asile  et  les  immunités  ecclésiastiques;  il  fallut  détacher  du 
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gibet  le  corps  du  criminel  et  le  rapporter  à  Saint-Médéric , 
ofa  l'on  affecta  de  lui  faire  des  funérailles  solennelles.  Marcel 
assemble  les  assassins  que  Cbarles-le-Mauvais  avait  mis  «n 
liberté;  à  la  tête  de  cette  troupe ,  il  marche  droit  au  palais;  il 
rencontre  sur  sa  route  Régnant  d*Âcy,  avocat  du  roi,  magis- 
trat fidèle  ;  il  le  montre  h  sa  troupe  :  Régnant  d'Acy  est  égorgé. 
Marcel  entre  avec  ses  satellites  dans  la  chambre  du  dauphin  : 
c  Sire,  lui  dit-il,  ne  vous  esbahissez  de  chose  que  vous  voyez, 
car  il  est  ordonné  et  convient  qu'il  soit  ainsi.  Allons,  dit-il  à 
ses  gens,  faites  en  bref  ce  pourquoi  vous  estes  venus  ici.  » 
Aussitôt  Jean  de  Conflans ,  maréchal  de  Champagne ,  et  Robert 
de  Clermont ,  maréchal  de  Normandie,  amis  et  conseillers  du 
dauphin,  sont  massacrés,  le  premier  en  sa  présence,  l'autre 
dans  un  cabinet  voisin ,  ou  il  s'était  sauvé;  on  traîna  sous  ses 
yeux  leurs  cadavres  qu'on  accablait  d'outrages ,  on  les  laissa 
exposés  sur  la  table  de  marbre.  Tous  les  ofTiciers  du  dauphin 
prennent  la  fuite ,  il  reste  seul  exposé  à  la  furie  des  assassins; 
on  dit  que ,  saisi  d'effroi ,  il  s'abaissa  jusqu'à  demander  la  vie, 
«  Monseigneur,  lui  dit  l'insolent  Marcel,  ne  craignez  riai , 
voici  le  gage  de  votre  salut.  »  IJn  même  temps  il  lui  met  sur 
la  tête  le  chaperon  mi-parti ,  et  le  Régent  est  protégé  par 
ce  signal  de  la  révolte.  De  là ,  Marcel  se  rend  à  l'Hôtel-de- 
Ville ,  paraît  à  une  fenêtre,  harangue  le  peuple  :  c  Je  vous  ai 
vengés ,  dit-il ,  il  faut  me  seconder.  »  On  l'applaudit ,  on  le 
suit;  il  retourne  au  palais,  ou  plutôt  on  l'y  porte  en  triom- 
phe; il  trouve  le  dauphin  consterné,  les  yeux  fixés  sur  les 
cadavres  sanglants  de  ses  amis  :  «  Prince,  lui  dit-il ,  tout  s'est 
fait  par  de  bonnes  raisons  ;  il  faut  tout  approuver,  votre  peu- 
ple vous  en  prie.  — J'approuve  tout,  j'accorde  tout,  dit  le 
dauphin;  suis-jc  en  état  de  rien  refuser?  •  Marcel  lui  en- 
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voja ,  le  soir,  des  chaperons  pour  lui  et  pour  ses  officiers. 

Le  dauphin  fit  porter  les  corps  des  deux  noaréchaui  à 
Sainle-Githerine-du-Val  ;  les  religieux  voulurent  avoir  un 
ordre  écrit  de  Marcel  iM)ur  lebr  donner  la  sépulture,  Marcel , 
affectant  quelque  déférence  pour  le  dauphin ,  dit  qu'il  fallait 
prendre  ses  ordres.  Quand  on  en  parla  au  dauphin  :  Qu'on 
les  enterre  sans  solennité ,  dit  ce  prince  en  soupirant.  Lorsh 
qu'on  allait  commencer  la  cérémonie,  Tévéque  de  Paris  en-^ 
voya  défendre ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  donner  la 
sépulture  ecclésiastique  au  maréchal  de  Normandie,  qui  était, 
disait-il,  mort  excommunié ,  pour  avoir  fait  enlever  de  l'église 
de  Saint-Médéric  l'assassin  qui  s*y  était  réfugié.  On  prit  le 
parti  de  les  enterrer  secrètement .  «linsi  que  Regnaut  d'Acy. 

Le  roi  de  Navarre ,  qui  courait  sans  cesse  de  Paris  dans  k& 
provinces  et  des  provinces  à  Paris ,  revint  en  ce  moment  dans 
la  capitale  pour  jouir  de  l'humiliation  du  dauphin,  et  lui  faire 
signer  tous  les  accommodements  qu'il  voulut  lui  dicter. 
"  11  faut  compter  parmi  les  victimes  du  zèle  et  de  la  fidélité 
un  seigneur  de  Renty,  qui  eut  la  tête  tranchée  pour  avoir 
voulu  enlever  le  dauphin ,  c'est-à-dire ,  le  dérober  à  ses  ty- 
rans. 

CHAPITRE  XL 

Charles  se  retire  k  Gompiègne.  —  La  Jacquerie. 

Charles  parvint  enfin  à  se  retirer  à  Compiègne ,  où  ce  qui 
restait  de  noblesse  fidèle  vint  se  ranger  auprès  de  lui.  Les 
Etats  particuliers  de  Champagne,  indignés  de  l'assasisinat  du 
maréchal  de  Conflans ,  fournirent  des  secours  pour  le  ven- 
ger ;  la  Normandie  en  eût  fait  autant  pour  venger  le  ^laré- 
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ehal  de  Clermont ,  si  les  Navarrais  n*y  avaient  pas  été  les  plus 
forts  ;  les  Etats  particuliers  du  Vermandois  imitèrent  eeux  de 
Chanspagne. 

Le  dauphin  convoque  les  Etats-Généraux  à  Compiègne  ;  la 
nation,  par  ses  députés ,  lui  rend  grâces  de  n'avoir  point  dé- 
sespéré du  salut  de  l'Etat  :  Marcel  commence  à  sentir  qu'il  a 
mal  connu  le  dauphin;  il  s'alarme,  il  négocie,  et  jusque 
dans  ses  menaces  on  voit  sa  crainte;  il  appelle  à  son  secours 
le  roi  de  Navarre ,  et  le  roi  de  Navarre  appelle  les  Anglais  : 
mais  Edouard ,  instruit  que  le  roi  de  Navarre  s'était  vanté , 
dans  ses  harangues  au  peuple ,  d'avoir  plus  de  droit  à  la  cou- 
ronne de  France  que  ceux  qui  la  disputaient ,  observa  toujours 
de  ne  lui  fournir  de  secours  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  dé- 
soler la  France ,  et  non  pour  faire  triompher  le  roi  de  Na- 
varre. Ce  fut  aussi  la  politique  du  roi  d'Espagne  Philippe  U , 
-à  regard  du  duc  de  Mayenne;  c'est  celle  de  tout  étranger  qui 
entre  dans  les  guerres  civiles  de  ses  voisins,  il  ne  cherche  qu'à 
se  ménager  une  conquête  plus  facile  par  l'affaiblissement  de 
tous  les  partis  (1)* 

Il  n'était  pas  donné  à  la  France  de  respirer;  chaque  jour 
voyait  augmenter  ses  maux.  La  guerre  civile ,  qui  est  aux 
guerres  étrangères  ce  que  les  guerres  étrangères  sont  à  la 
paix,  acheva  de  porter  les  derniers  coups  à  ce  malheureux 
royaume.  C'est  peindre  assez  faiblement  ces  extrémités  de  la 
misère ,  que  d'observer  pour  dernier  trait ,  comme  le  conti- 
nuateur de  Nangis ,  qu'on  voyait  des  prélats  et  de  riches  béné- 
iSciers  aller  à  pied  dans  les  rues ,  suivis  seulement  d'un  moine 
ou  d'un  valet;  mais  qu'on  se  représente  ce  qui  devait  résulter 

(1)  OaiOard. 
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des  ravages  continuels  des  gens  de  guerre ,  et  d'une  cessation 
presque  absolue  de  culture  :  sans  parler  des  troupes  réglées 
que  mettaient  sur  pied  le  dauphin ,  le  roi  d'Angleterre ,  le  roi 
de  Navarre  et  les  Parisiens  du  parti  de  Marcel;  sans  parler  de 
celles  qui  continuaient  de  faire  la  guerre  en  Bretagne  pour  les 
partis  de  Blois  et  de  Montfort  ;  sans  parler  de  toutes  les  guerres 
particulières  qui  naissaient  de  la  guerre  générale  par  l'union 
des  querelles  et  des  intérêts ,  combien  d'autres  guerres  nais- 
saient encore  par  le  désir  et  la  facilité  du  pillage  !  Qu'on 
se  rappelle  ces  bandes  d'aventuriers ,  multipliées  à  l'infini , 
qui  courent  partout  où  il  reste  quelque  chose  à  prendre  ;  cet 
Arnaud  deCervole,  dit  Tarchi-prêtre ,  qui  traverse  sans  obs- 
tacle tout  le  midi  de  la  France  avec  une  armée  à  lui ,  qu'il 
appelait  la  sodetà  delV  aquistOy  la  société  des  acquéreurs ,  et 
qui  va  faire  contribuer  le  pape  dans  Avignon ,  en  demandant 
pour  lui  et  pour  ses  soldats  la  rémission  de  tous  leurs  péchés  ; 
ce  Guillaume  Caillot ,  qui ,  sorti  du  bourg  de  Mello  en  Beau- 
voisis,  à  la  tête  des  paysans  de  la  Jacquerie ,  pour  exterminer 
la  noblesse  et  les  guerriers,  combat  tour  à  tour  le  dauphin  et 
le  roi  de  Navarre ,  brûle  les  gentilshommes  dans  leurs  châ- 
teaux, en  fait  empaler  plusieurs,  en  fait  rôtir  d'autres  à  petit 
feu ,  et  fait  manger  leur  chair  à  leurs  femmes  et  à  leurs  filles , 
après  les  avoir  déshonorées  avant  de  les  égorger  :  il  allait 
surprendre  dans  la  ville  de  Meaux  la  dauphine  et  plus  de 
trois  cents  femmes  de  qualité  auxquelles  il  destinait  le  même 
traitement ,  si  le  captai  de  Buch ,  quoiqu'ennemi  du  dauphin , 
ne  les  eût  délivrées  par  pur  esprit  de  chevalerie.  Enfin ,  après 
avoir  vu  assommer  ses  compagnons  comme  un  vil  bétail,  il 
périt  sur  un  échafaud.  C'était  le  désespoir  qui  avait  armé  ces 
paysans ,  et  c'est  le  désespoir  seul  qui  peut  armer  leurs  sem- 
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blables;  leurs  crimes  sont  toujours  le  crime  de  leurs  oppres- 
seurs. Mézerai  dit  que  «  ces  malheureux,  battus,  pillés, 
courus  comme  des  bétes  sauvages,  n'ayant  la  plupart  pour 
retraite  que  les  bois ,  les  cavernes  et  les  marais ,  firent  enfin 
comme  ces  lièvres  qui,  étant  aux  abois,  se  jettent  au  cou 
des  lévriers.  » 

A  travers  ce  chaos  de  fureurs  et  de  crimes ,  Thistoire  a  re- 
cueilli quelques  exploits.  Ceux  d'entre  les  paysans  qui  ne 
s'étaient  pas  joints  avec  les  Jacques,  prenaient  contre  eux  et 
contre  cette  multitude  d'ennemis  dont  le  royaume  était  rempli 
des  précautions  qui  faisaient  des  moindres  villages  autant  de 
places  d'armes;  ils  entouraient  leurs  églises  de  fossés;  ils  gar- 
nissaient leurs  tours  de  planches,  sur  lesquelles  ils  plaçaient 
des  pierres  avec  des  machines  pour  les  lancer  ;  ils  construi- 
saient sur  les  clochers  des  échaugtiettes ,  oii  des  sentinelles 
veillaient  jour  et  nuit ,  et  donnaient  le  sign:!l  avec  la  cloche  ou 
avec  un  cornet ,  dès  que  l'ennemi  approchait  :  aussitôt  on 
accourait  des  champs  et  des  maisons  pour  se  renfermer  dans 
l'église.  La  nécessité  de  se  défendre  avait  appris  à  ces  malheu- 
reux l'art  de  la  guerre.  Environ  deux  cents  paysans  s'étaient 
renfermés  dans  le  bourg  de  Longueil ,  vis-à-visde  Saint-Cor- 
neille-de-Compiègne  ;  une  compagnie  anglaise  vient  les  atta- 
quer :  dès  le  commencement  du  combat,  le  paysan  François, 
que  ses  compagnons  avaient  élu  pour  leur  chef ,  est  tué  ;  son 
valet,  homfne  d'une  taille  énorme  ci  d'une  force  prodigieuse, 
le  voit  tomber,  le  pleure  et  le  venge.  Il  prend  sa  place ,  saisit 
une  hache ,  anime  ses  compagnons ,  fond  sur  les  Anglais ,  mas- 
sacre les  uns ,  repousse  les  autres ,  tue  celui  qui  portait  le 
drapeau  des  ennemis ,  arrache  ce  drapeau ,  et  dit  à  un  des 
siens  d'allcM'  h  jeter  dans  le  fossé.  Celui-(*i  revient  dire  qu'un 
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gros  d'Anglais  lui  avait  fermé  le  passage.  Le  valet  (que  l'his- 
toire appelle  le  GrmdrFerré,  nom  qui  paraît  ne  lui  avoir  été 
donné  qu'après  ses  exploits)  se  fait  conduire  vers  ce  corps 
d'Anglais;  seul  avec  son  guide ,  il  les  attaque ,  passe  au  milieu 
d'eux  Jette  le  drapeau  dans  le  fossé,  retourne  au  combat, 
taille  en  pièces  tout  ce  qu'il  rencontre ,  et  tue  de  sa  main  jus- 
qu'à quarante  ennemis  dans  cette  première  expédition.  Quel- 
ques jours  après ,  les  Anglais  veulent  avoir  leur  revanche  ; 
ils  sont  repoussés  par  le  Grand-Ferré  avec  autant  de  courage 
que  la  première  fois;  mais  la  fatigue,  la  chaleur,  et  de  l'eau 
froide  qu'il  but  au  milieu  de  cette  agitation ,  lui  donnèrent 
une  maladie  dangereuse,  qui  l'obligea  de  retourner  à  son  vil- 
lage, nommé  Rochecour,  à  quelque  distance  de  Longueil.  Les 
Anglais,  croyant  avoir  trouvé  l'occasion  de  se  défaire  d'un  si 
redoutable  ennemi ,  envoyèrent  douze  des  leurs  pour  le  sur- 
prendre dans  son  lit.  Le  Grand-Ferré ,  averti  par  sa  femme, 
saute  du  lit  presque  mourant,  s'arme  de  sa  hache,  trouve 
des  forces  dans  son  courage  :  «  Voleurs ,  s'écrie-t-il ,  vous 
venez  m'attaquer  en  traîtres  ;  mais  on  ne  me  surprend  pas 
ainsi.  »  Il  s'appuie  contre  la  muraille,  en  tue  cinq,  met  les 
autres  en  fuite ,  se  remet  au  lit,  demande  les  sacrements,  et 
meurt  en  chrétien ,  après  avoir  combattu  en  héros. 

L'histoire  a  célébré  aussi  le  courage  plus  qu'humain  d'un 
ecclésiastique ,  désigné  sous  le  titre  de  chanoine  de  Robesart, 
qui ,  dans  le  Laonnais ,  s'était  rendu  la  terreur  des  Anglais  et 
des  Navarrais. 

Si  le  dauphin  avait  eu  beaucoup  de  sujets  pareils;  si  les 
paysans  de  la  Jacquerie  y  au  lieu  de  s'armer  avec  rage  contre 
ce  prince  et  contre  l'État,  avaient  été  lui  offrir  les  res- 
sources de  leur  désespoir,  il  eût  pu  chasser  l'ennemi  ctran- 
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ger  et  contenir  Tennemi  domestique.  Du  moins  son  activité  est 
un  utile  contrepoids  à  l'activité  funeste  du  roi  de  Navarre  ;  il 
parcourt  ses  provinces ,  il  y  rassemble  les  vrais  Français ,  il 
les  console,  il  les  encourage;  il  leur  promet  des  secours,  il 
leur  en  procure  ;  il  traite ,  il  agit ,  il  combat ,  il  pardonne. 

C'était  alors  le  temps  ofa  Duguesclin  se  signalait  ;  on  lui 
avait  confié  la  garde  du  château  de  Pontorson  en  Basse-Nor- 
mandie :  de  là,  il  avait  battu  plusieurs  fois  les  Anglais,  il  avait 
fait  prisonnier  le  chevalier  Felleton ,  leur  chef.  La  dame  Du- 
guesclin habitait  aussi  ce  château  de  Pontorson  avec  une  reli- 
gieuse ,  sa  belle-sœur  :  cette  religieuse  était  sœur  de  Dugues- 
clin ,  et  le  fit  bien  voir.  Felleton ,  pendant  sa  prison ,  avait  mis 
dans  ses  intérêts  deux  femmes  attachées  à  la  dame  Dugues- 
clin. Il  continua  d'entretenir  avec  elles  une  correpondance  se- 
crète, depuis  qu'il  eut  été  mis  en  liberté.  Averti  par  elles,  il 
vint  escalader  le  château ,  une  nuit  où  Duguesclin  était  ab- 
sent ;  mais  Julienne  Duguesclin  y  était  :  cette  intrépide  reli- 
gieuse ,  s'éveillant  aux  cris  de  sa  belle-sœur,  se  jette  hors 
du  lit,  saisit  une  espèce  de  casaque  militaire,  qu'on  nom- 
mait un  Jaque,  s'arme,  monte  au  haut  de  la  tour,  voit 
quinze  échelles  toutes  dressées  et  chargées  d'Anglais  qui  par- 
venaient déjà  aux  derniers  échelons;  elle  les  renverse,  donne 
l'alarme,  appelle  la  garnison.  Felleton  s'enfuit;  mais  il  ren- 
contre Duguesclin  qui  revenait  au  château ,  et  qui  le  fait  pri- 
sonnier une  seconde  fois.  On  apprit  par  Felleton  même  la  tra- 
hison des  deux  femmes  qui  avaient  voulu  l'introduire  dans  la 
place ,  et  elles  furent  noyées  dans  la  rivière  qui  passe  au  pied 
du  château. 
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CHAPITRE  Xn. 

Siège  de  Paris.  —  Mort  de  Marcel. 

On  prq)Ose  à  Charles  d'assiéger  Paris  :  «  Hélas  !  dit-il ,  fautr 
il  puDir  ce  peuple  des  fureurs  de  ses  chefs  1  »  Il  s'y  résout  oe- 
pendant  ;  c'est  là  qu'est  le  foyer  de  la  rébellion^  c'est  là  que  le 
roi  de  Navarre  règne  sous  le  titre  de  capitaine-général  du 
royaume  de  France;  c'est  de  là  que  Marcel  soulève  le  peuple 
par  ses  intrigues  :  quelques  partisans  du  dauphin  tentent  de 
l'introduire  dans  la  ville  ;  ils  sont  punis  du  supplice  des  traî- 
tres. Au  moment  de  les  frapper,  le  bourreau  tombe  dans  des 
convulsions,  qu'une  partie  du  peuple  prend  pour  un  signe  de 
la  colère  du  ciel  contre  cette  injuste  exécution.  Un  avocat , 
nommé  Jean  Godard ,  paraît  aux  fenêtres  de  l'Hôtel-de-ViUe , 
et  se  charge  de  rassurer  la  multitude  :  c  Bonnes  gais ,  leur 
crie-t-il ,  ne  veuillez  vous  émouvoir  si  Raoulet  (  c'était  le  nom 
du  bourreau)  est  ainsi  chu  de  mauvaise  maladie  »  car  il  en  est 
entaché,  et  en  chet  souvent.  » 

Le  blocus  de  Paris  est  formé.  Un  pont  de  bateaux,  cons- 
truit sur  la  Seine  au-dessous  de  Corbetl ,  était  à  la  capitale  la 
communication  de  cette  place,  importante  pour  les  vivres.  Les 
Parisiens  vont  briser  ce  pont  :  c'était  le  jour  du  marché  au 
pain.  Paris ,  qui  avait  craint  pour  sa  provision ,  vit  le  pain 
arriver  aussi  abondamment  qu'à  l'ordinaire;  cet  exploit,  le 
seul  dipe  de  remarque  qu'on  ait  vu  pendant  la  durée  du 
blocus,  était  l'ouvrage  de  Marcel ,  et  soutint  encore  pendant 
quelque  temps  son  crédit,  qui  commençait  à  chanceler. 

Le  roi  de  Navarre  annonce  aussi  qu'il  veut  faire  une  sortie  ; 
il  marche  vers  le  camp  du  dauphin,  confère  avec  quelques- 
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uns  des  chefs  ennemis  ,^iu*il  essaie  de  séduire ,  et  rentre  dans 
Paris  sans  avoir  rien  fait.  Ce  jour  le  perdit  dans  Tesprit  des 
Parisiens  :  «  Il  lui  manquait  d*étre  un  lâche ,  »  disait-on  hau- 
tement. On  voyait  avec  horreur  les  Anglais  auxiliaires  que  ce 
prince  traînait  à  sa  suite ,  s'ériger  en  défenseurs  de  Paris.  Cette 
protection  d*un  ennemi  offense  et  humilie  les  Français;  les 
vues  du  Navarrais  deviennent  enfin  suspectes ,  ses  crimes  fa- 
tiguent et  révoltent;  il  est  chassé;  les  Anglais,  quoique  pro- 
tégés par  Marcel ,  sont  insultés  par  le  peuple. 

Paris  alors  fut  bloqué  par  deux  armées  ennemies  l'une  de 
l'autre  ;  celle  du  dauphin ,  du  côté  du  levant  et  du  midi  ;  celle 
du  roi  de  Navarre  et  des  Anglais,  du  côté  du  couchant  et  du 
nord.  Les  Parisiens  entreprennent  de  résister  seuls  et  au  dau- 
phin, et  au  roi  de  Navarre,  et  aux  Anglais ,  et  h  Marcel  lui- 
même,  qui  traite  à  la  fois  avec  tous  ces  ennemis.  Ce  rebelle 
sent  le  pouvoir  s'échapper  de  sa  main  ;  il  perd  son  insolence 
avec  son  ascendant;  son  génie  l'abandonne;  il  ne  se  fie  plus 
au  peuple,  qui  ne  se  fie  plus  à  lui,  et  il  se  fie  au  roi  de  Na- 
varre ,  qu'il  conjure  bassement  de  le  dérober  au  supplice.  Le 
roi  de  Navarre  profita  de  cette  crainte  pour  tromper  son  com- 
plice :  c  Si  le  dauphin  prend  Paris,  lui  dit-il ,  tous  vos  trésors 
seront  pillés  ;  mettez-les  à  l'abri  de  l'orage ,  je  vous  les  gar- 
derai à  Saint-Denis ,  et  ce  sera  pour  vous  une  ressource  assu- 
rée dans  le  malheur.  »  Le  piège  n'était  pas  adroit;  Marcel 
cependant  y  tomba  :  Marcel  n'était  plus  lui-même;  la  vertu 
du  dauphin  l'épouvantait;  il  désespérait  d'une  clémence  dont 
il  se  sentait  indigne;  c'est  à  force  de  forfaits  qu'il  prétend  as- 
surer sa  grâce;  il  va  faire  plus  qu'on  ne  lui  demande,  il  va 
livrer  Paris  au  roi  de  Navarre.  Les  mesures  sont  prises, 
l'heure  est  fixée  ;  le  roi  de  Navarre  s'avance  avec  ses  Anglais  : 
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Marcel  court  aux  portes  ;  voilà  le  terme  de  ses  crimes  ;  c'est 
là  que  Fattendait  un  citoyen  courageux  et  fidèle,  Maillard» 
capitaine  d'un  des  quartiers  de  la  ville.  Marcel  devait  livrer  la 
porte  de  Saint-Antoine  et  celle  de  Saint-Honoré.  Ce  fut  près 
de  la  porte  de  Saint- Antoine  que  Maillard  le  rencontra.  «  Oii 
allez-vous?  lui  dit  Maillard  du  ton  d'un  juge  qui  interroge  un 
coupable.  — Que  vous  importe?  répond  Marcel,  qui  depuis 
si  longtemps  avait  perdu  l'habitude  de  s'entendre  parler  en 
mattre.  — Mes  amis,  dit  Maillard  à  sa  troupe,  voyez-vous 
dans  les  mains  de  ce  perfide  les  clés  des  portes  qu'il  va  livrer 
aux  Anglais  ?  »  Marcel ,  consterné ,  balbutia  un  démenti  ; 
Maillard  s'élance  sur  lui  la  hache  à  la  main ,  et  lui  fend  la  tête  : 
les  satellites  de  Marcel  sont  massacrés  ;  on  traîne  leurs  cada- 
vres et  celui  de  Marcel  à  Sainte-Catherine-du-Val ,  sur  la 
tombe  des  deux  maréchaux  qu'ils  avaient  égorgés.  L'évéque 
de  Laon,  voyant  le  sort  qui  l'attendait,  s'enfuit  à  la  faveur 
du  tumulte;  Jean  de  Péquigny  s'était  fait  capitaine  anglais. 

Maillard  harangua  le  peuple  :  «  J'ai  tué,  dit-il,  mon  com- 
père et  mon  ami  pour  le  salut  de  l'État.  »  Il  dévoila  les  perfi- 
dies de  Marcel ,  et  fut  applaudi. 

CHAPITRE  XIII. 

Charles  rappelé  à  Paris.  —  Continuation  de  la  guerre  avec  TAngleterre. 

Le  complot  de  Marcel  ne  se  l)omait  point  à  faire  rentrer  le 
roi  de  Navarre  dans  Paris ,  ce  qui  n'aurait  été  que  remettre 
les  choses  au  point  oii  elles  étaient  peu  de  temps  aupara- 
vant ;  il  voulait  que  le  roi  de  Navarre  rentrât  en  vainqueur, 
et  acquit  sur  la  France  un  droit  de  conquête  ;  il  voulait,  en  un 
mot ,  que  le  roi  de  Navarre  fût  couronné  roi  de  France ,  et 
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Tévêque  de  Laon  se  chargeait  do  faire  la  cérémonie»  On  de- 
vait transiger  sur  les  droits  du  roi  d' Angleterre,  lui  céder, 
pbur  obtenir  son  consentement ,  les  proyinces  qui  étalât  à^ 
bienséance ,  et  le  roi  de  Navarre  devait  lui  rendre  hommage 
du  reste.  Ainsi  Charles-le-Mauvais  rendait  la  couronne  de 
France  dépendante  et  vassale  de  TAngleterre ,  comme  Jean- 
sans-Terre,  dont  il  avait  les  vices,  avait  rendu  T Angleterre 
vassale  du  Saint-Siège  ;  du  moins  ee  n'était  pas  à  une  puissance 
rivale  que  Jean*sans-Terre  avait  soumis  sa  couronne. 

Enfin,  après  tant  d'err^rs  et  d'excès,  le  peuple  ouvrait 
les  yeux,  tous  les  cœurs  se  tournaient  vers  le  dauphin,  m 
rougissait  de  lui  avoir  préféré  Charles-le-Mauvais  et  Marcel. 
Sa  patience  avait  lassé  le  sort,  elle  avait  épuisé  le  malheur; 
ses  partisans ,  que  peu  auparavant  on  envoyait  au  supplice ,  y 
envoyaient  à  leur  tour  leurs  ennemis,  c'était  encore  un  reste 
de  faction.  Parmi  ces  nouvelles  victimes,  on  plaignit  surtout 
un  bourgeois  généralement  estimé ,  que  la  faiblesse  avait  seule 
entraîné  dans  le  parti  du  roi  de  Navarre;  il  s'écmit  en  allant 
au  supplice  :  <  Malheureux  que  je  suis!  ô  roi  de  Navarre! 
plût  au  ciel  que  je  ne  t'eusse  jamais  ni  vu  ni  entendu  !  > 
Charles-le-Sage  lui  eût  fait  grâce. 

On  envoya  prier  solennellement  ce  prince  de  rentrer  dans 
la  capitale,  alors  soumise  et  changée;  il  y  fut  reçu  en  triom- 
phe. Un  seul  bourgeois,  du  parti  du  roi  de  Navarre ,  osa  l'ou- 
trager dans  sa  marche.  11  lui  criait  :  «  Si  j'en  fusse  cru,  vous 
n'y  seriez  jà  entré.  —  On  ne  vous  en  croira  pas^  beau  sire ,  » 
lui  répondit  le  dauphin  en  souriant  :  il  contint  les  seigneurs 
de  sa  suite ,  qui  demandaient  la  permission  de  mettre  en  pièces 
ce  rebelle  insolent.  Maillard  éprouva  la  reconnaissance  du 
dauphm ,  qui  le  traita  en  libérateur  de  la  patrie. 
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Des  proscriptions  auraient  signalé  le  retour  d'un  prince 
moins  humain  et  moins  éclairé  ;  il  aurait  prodigué  les  sup- 
plices, par  principe,  plus  encore  que  par  ressentiment.  C'est 
une  des  grandes  erreurs  de  la  politique  vulgaire,  de  substituer 
partout  la  crainte  à  l'amour.  La  politique  de  Charles-le-Sage 
fut  de  pardonner.  La  paix  de  TEtat^  l'amour  des  peuples  en 
furent  le  fruit ,  et  les  fautes  de  Jean  furent  réparées  en  partie. 
Le  même  jour  ou  le  projet  de  Marcel  deYait  s'exécuter^ 
Edouard  signait,  à  Londres,  un  traité  par  lequel,  bien  loin 
de  céder  le  royaume  de  France  au  roi  de  Navarre,  et  de  se 
contenter  de  quelques  provinces ,  c'était  lui  qui  faisait  la  part 
àCharles-le-Mauvais,  et  qui  prenait  pour  lui  le  royaume  de 
France;  il  ne  cédait  même  que  la  Champagne  et  la  Brie,  le 
comté  de  Chartres,  le  bailliage  d'Amiens  ;  il  se  réservait  d'exa^ 
miner  les  prétentions  que  Cbarles-le-Mauvais  formait  sur  la 
Normandie. 

Le  roi  de  Navarre ,  déchu  de  ses  espérances  et  privé  de 
Marcel,  s'attacha  de  plus  en  plus  à  Edouard.  La  guerre  con- 
tinua. Si  Paris  n'était  plus  dans  les  convulsions,  la  France 
entière  était  dans  un  état  d'épuisement  déplorable  ;  du  sein  de 
cet  épuisement ,  son  zèle  et  son  amour  pour  le  dauphin  tirèrent 
encore  quelques  subsides  :  on  tenta  de  nouveaux  efforts;  mais 
le  parti  anglais,  joint  à  celui  de  Montfort  et  à  celui  de  Navarre, 
avait  pour  lui  le  destin  d'Edouard  III ,  le  génie  du  prince  de 
Galles,  l'impétuosité  de  Knolles,  la  renommée  deChandos, 
l'expérience  de  Mauny,  l'instinct  sublime  de  Jeanne  de  Flan- 
dre, le  courage  éclairé  du  captai  de  Buch.  La  France,  traî- 
nant à  sa  suite  les  malheurs  du  parti  de  Blois ,  n'avait  que  Aes 
soldats  ;  Duguesclin  seulement  se  formait  pour  le  règne  heu- 
reux de  Charles  Y. 
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Il  était  aisé  de  voir  que  le  roi  de  Navarre  était  Vâme  de  cette 
guerre  ;  toutes  les  opérations  se  ressentaient  de  son  esprit,  tout 
se  faisait  par  surprise  et  par  conspiration  ;  les  hostilités  étalant 
des  perfidies ,  les  négociations  des  pièces,  les  traités  des  par- 
jures. L'évéque  de  Laon  voulut  livrer  sa  ville  au  roi  de  Na- 
varre :  la  conjuration  fut  découverte ,  mais  Vévêque  de  Laon 
échappa  ;  il  se  retira  auprès  du  roi  de  Navarre.  Péquigny  sur- 
prit un  corps  de  troupes  du  dauphin ,  qui  assiégeait  Maucon- 
seil ,  et  qu'il  battit  ;  il  surprit  ensuite  un  faubourg  d'Amiens; 
mais  il  en  fut  chassé  par  de  Fiennes ,  nouveau  connétable,  qui 
avait  succédé  au  duc  d'Athènes ,  Brienne.  Péquigny,  dans  sa 
retraite,  brûla,  dit-on,  trois  mille  maisons  de  ce  fauboui^, 
ce  qui  suppose  qu'Amiens  avait  alors  une  étendue  bien  supé- 
rieure à  celle  qu'on  lui  connaît  aujourd'hui.  Cet  ennemi  de 
son  pays  fut,  peu  de  temps  après,  étranglé  dans  son  lit  par 
son  valet  de  chambre.  Les  Anglais  et  les  Navarrais  surprirent 
Auxerre;  ils  n'avaient  que  mille  hommes,  et  la  ville  en  avait 
deux  mille  de  garnison  ;  ce  succès  supposait  des  intelligences. 
Le  roi  de  Navarre  s'était  éloigné  de  Paris;  mais  il  était  maitre 
des  rivières  d'où  dépendait  l'approvisionnement  de  cette  ca- 
pitale; sur  l'Oise,  il  possédait  Creil;  sur  la  Marne,  Lagny; 
sur  la  Seine ,  au-dessus  de  Paris ,  Melun;  au-dessous ,  Meulan 
et  Mantes ,  et  il  resserrait  encore  Paris  par  les  forteresses 
d*Argenteuil ,  de  Franconville  et  de  Croissy.  Le  dauphin  as- 
siégea d'abord  Melun ,  comme  la  place  la  plus  importante  :  il 
était  près  d'y  prendre  le  roi  de  Navarre ,  qui  la  défendait  en 
personne ,  et  trois  reines  qui  s'y  étaient  renfermées  avec  lui  ; 
savoir,  la  veuve  de  Charles-le-Bel,  celle  de  Philippe  de  Valois, 
et  la  reine  de  Navarre.  Charles-le-Mauvais  prévient  sa  perte 
par  un  traité ,  dont  le  premier  article  est  qu'il  rendra  Melun. 
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L'orage  coojuré,  il  ^arde  Melun ,  viole  le  traité  snr  tous  les 
points ,  et  continue  la  guerre.  Les  Anglais  et  les  Navarrais 
surprennent  Châlons-sur-Marne  :  les  habitants  s*éveiUent  au 
bruit  des  armes ,  on  crié  :  Aux  larrons  anglais  et  navarrais; 
ils  sont  repousses.  Telle  était  la  guerre  que  le  dauphin  avait 
à  soutenir;  tel  était  Vennemi  qu'il  avait  à  combattre. 

Le  roi  d'Angleterre  parut  se  prêter  à  la  paix;  mais  ce  fut 
à  des  conditions  si  dures,  que  le  dauphin  crut  devoir  s'y  re- 
fuser. Cependant  il  s'agissait  de  la  liberté  du  roi  son  père , 
et  du  salut  de  la  France  :  il  ne  voulut  rien  prendre  sur  lui  ;  il 
fit  examiner  le  projet  de  traité  par  les  Etats-Généraux,  alors 
aussi  paisibles  et  aussi  bien  intentionnés  qu'ils  avaient  été 
turbulents  et  factieux  :  les  Etats  le  rejetèrent  avec  indignation, 
et  opinèrent  à  continuer  la  guerre.  Le  dauphin  ne  s'en  tint  pas 
là;  il  voulut  consulter  le  peuple  même,  après  en  avoir  con- 
sulté les  représentants.  U  parut  sur  l'esn^lier  du  palais,  et  fit 
lire  tout  haut  le  projet  de  traité  :  c  Mes  enfants ,  dit-il  au  peu- 
ple ,  vous  avez  tous  comme  moi  un  père  à  délivrer  ;  vous  avez 
tous  besoin  de  la  paix;  prononcez.  »  Le  peuple  cria  :  La 
guerre,  au  d'autres  conditions.  Le  dauphin  envoya  cette  ré- 
ponse à  Londres  :  elle  étonna  également  les  deux  rois  ;  Edouard 
croyait  avoir  été  modéré  en  demandant  la  Picardie  maritime 
avec  le  Ponthieu ,  la  Normandie  avec  l'hommage  de  la  Bre- 
tagne ,  le  Poitou ,  l'Aunis,  la  Saintonge ,  la  Guienne  avec  ses 
dépendances,  en  un  mot,  la  côte  entière  de  l'Océan  ;  et  dans 
l'intérieur  des  terres,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine,  le  Li- 
mousin ,  le  Périgord,  le  Quercy,  le  tout  en  toute  souveraineté. 
Jean  était  impatient  de  se  voir  libre  ;  il  avait  approuvé  les  con- 
ditions du  traité  :  né  soupçonneux,  il  crut  que  son  fils  lui 
préférait  le  plaisir  de  régner;  il  crut  que  son  peuple  lui  pré7 
T.  vni.  27 
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ferait  son  fils  ;  il  crut  que  ce  refus  était  l'efiTet  des  intrigues  du 
roi  de  Navarre.  «  Ah  !  ah  !  dit-îl,  Charles,  beau  fils,  vous  vous 
conseillez  au  roi  de  Navarre ,  qui  vous  déçoit,  et  en  décevroit 
quarante  tel  que  vous  êtes.  » 

CHAPITRE  Xrv. 

La  guerre  continue.  —  Traité  de  Brctigny. 

La  guerre  se  ranime  plus  que  jamais  ;  les  Anglais ,  qui , 
pendant  la  trêve ,  n'avaient  été  qu'auxiliaires ,  déploient  toutes 
leurs  forces;  le  duc  de  Lancastre  ravagé  TÀrtois  et  le  Cam- 
bresis;  le  roi  d'Angleterre  descend  à  Calais,  oit  il  se  trouva 
bientôt  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  On  avait  prévu  que 
la  France,  dans  l'état  d'épuisement  où  elle  était  réduite,  ne 
pourrait  fournir  à  la  subsistance  de  cette  armée;  on  avait 
transporté  d'Angleterre  les  grains  nécessaires ,  avec  des  fours 
et  des  moulins  portatifs.  Edouard  assiège  Reims,  dans  l'in- 
tention, à  ce  qu'on  a  cru,  de  s'y  faire  sacrer;  il  a  Taffront 
d'être  obligé  d'en  lever  le  siège  au  bout  de  sept  semaines , 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes.  L'honneur  de  cette 
belle  et  heureuse  défense  fut  principalement  dû  à  Jean  de 
Craon ,  archevêque  de  Reims. 

Dans  le  même  temps,  le  roi  de  Navarre,  qui,  sur  la  foi 
d'un  traité ,  était  revenu  à  Paris  pour  épier  le  moment  de  faire 
parvenir  jusqu'au  dauphin  le  poignard  ou  le  poison ,  voyant 
tous  ses  efforts  déconcertés  par  la  vigilance  de  ce  prince,  en- 
treprit de  l'enlever  à  main  armée  dans  le  Louvre;  un  bour- 
geois, nommé  Martin  Pisdoe,  ami  de  Marcel,  et  brûlant  de 
le  venger,  était  le  principal  agent  de  ce  complot.  Deux  autres 
bourgeois  que  Pisdoe  voulut  séduire,  et  dont  les  noms  méri- 
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t^t  plus  que  le  sien  d'être  conservés ,  Jean  le  Chavenatier,  et 
Denis  le  Paulmier,  avertirent  le  dauphin  ;  Pisdoe  fut  arrêté  : 
le  roi  de  Navarre  affecta  quelque  temps  une  contenance  assu- 
rée; mm ,  voyant  que  Pisdoe  allait  être  appliqué  à  la  ques- 
tion ,  il  s'enfuit  de  Paris»  défia  le  dauphin ,  et  recommença  les 
hostilités. 

Les  Anglais  s'emparèrent  de  Comnoercy;  hi  manière  dont 
ils  se  rendirent  maîtres  de  cette  place  mérite  d'être  rapportée. 
On  ne  savait  point  encore  appliquer  l'usage  de  la  poudre  au 
jeu  terrible  des  mines;  on  creusait  $ous  l'édifice  qu'on  voulait 
renverser  ;  on  soutenait  le  terrain  d'espace  en  espace  par  des 
étançons  de  bois,  et  quand  l'ouvrage  était  achevé,  on  mettait 
le  feu  aux  étançons.  Le  capitame  anglais  qui  assiégeait  Com-* 
HMircy  (c'était  Barthélemi  de  Bonnes;  son  nom  mérite  aussi 
d'être  conservé),  invite,  sur  sa  parole  d'honneur,  le  comman- 
dant de  la  place  à  passer  dans  son  camp  ;  il  le  mène  dans  les 
souterrains,  lui  fait  voir  que  la  place  ne  tient  plus  qu'aux 
étançons  :  «  C'est  à  vous,  lui  dit-il,  à  juger  s'il  vous  reste 
d'autre  parti  que  de  vous  rendre.  —  Non,  sans  doute,  ré- 
pondit le  commandant ,  et  je  me  rends  sans  peine  à  un  cheva- 
lier si  généreux  :  nos  confrères  de  la  Jacquerie  n'en  auraient 
pas  usé  avec  cette  courtoisie,  s'ils  avaient  eu  un  pareil  avan- 
tage. > 

Pendant  cette  expédition  des  Anglais  en  France ,  les  Fran- 
çais, de  leur  côté ,  passaient  en  Angleterre  pour  tenter  de  re- 
prendre le  roi  Jean.  Cette  descente,  qui  aboutit  à  piller  et  à 
brûler  Winchelsea,  donna  pourtant  assez  d'inquiétude  à 
Edouard  pour  qu'il  fit  transférer  le  roi  Jean  de  prison  en  prison, 
afin  d'ôter  aux  Français  la  connaissance  du  lieu  où  il  était. 

Les  progrès  d'Edouard  en  France  n'avaient  rien  de  décisif. 
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mais  ils  étaient  effrayants.  II  s'approcha  encore  plus  de  Paris 
^*il  n'avait  fait  en  4346;  il  vint  au  Bourg-Ia*Reine ,  d*oii  il 
envoya  défier  le  régent,  qui  n'avait  point  de  troupes  pour  le 
combattre.  Il  courut  à  Chàtillon,  à  Montrouge,  à  Vanvres,  k 
Taugirard ,  h  Cachand ,  à  Gentilly,  insultant  chaque  jour  les 
Parisiens  sous  leurs  murailles.  Bientôt  il  s'éloigna  :  les  an- 
brasements  marquèrent  sa  route;  Montlhéry,  Longjumeau, 
Thoury  furent  brûlés;  une  multitude  de  peuple,  hommes, 
femmes  et  enfants ,  furent  misérablement  consumés  jusque 
dans  les  églises,  oii  ils  s'étaient  retirés  ;  on  entendait  leurs  cris 
à  une  distance  énorme  :  le  dauphin  voyait  ces  flanunes  des 
remparts  de  Paris. 

Après  avoir  parcouru  presque  toute  la  France ,  après  avoir 
ravagé  des  campagnes  sans  avoir  pu  prendre  une  seule  place 
importante,  Edouard  se  croit  arrêté  dans  les  plaines  de  Qiar- 
tres  par  un  bras  invisible.  Le  tonnerre,  dit-on,  fait  trembler 
ce  héros ,  si  calme  dans  les  batailles  ;  il  croit  entendre  Dieu 
mémo  lui  crier  de  faire  la  paix. 

Le  duc  de  Lancastre,  guerrier  illustre,  mais  ami  de  la 
paix,  voyant  son  maître  disposé  h  l'entendre,  lui  représenta 
qu'il  ]>ouvait  désoler  la  France,  mais  non  la  subjuguer;  que 
les  cœurs  se  refusaient  à  lui  ;  que  les  lois ,  qu'il  attaquait , 
étaient  plus  fortes  que  ses  armes;  qu'il  avait  fait  un  désert  de 
ce  malheureux  royaume ,  mais  que  les  générations  anglaises 
venaient  s'y  ensevelir  sans  aucun  fruit;  que  lui-même  il  con- 
sumait tristement  sa  vie  dans  ces  travaux  stériles  et  cruels; 
qu'il  était  temps  qu'il  jouit  de  sa  gloire ,  et  qu'il  ne  la  com- 
promit plus.  Edouard  parut  goûter  ces  raisons;  elles  furent 
appuyées  par  les  légats,  qui,  au  milieu  de  la  guerre,  n'a- 
vaient pas  cessé  d'exercer  leur  ministère  de  paix. 
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Enfin  Edouard  nomma ,  pour  travailler  à  la  paix ,  les  chefs 
qui  avaient  fait  la  guerre  avec  le  plus  d*ardeur  et  de  succès; 
k  duc  de  Lancastre  ,  le  comte  de  Warwick ,  Chandos , 
Mauny,  etc.  Parmi  les  plénipotentiaires  nommés  par  le  dau- 
phin, on  voit  avec  plaisir  ce  Jçan  Maillard,  qui  avait  puni 
Marcel. 

L'Europe  vit  conclure  ce  fameux  traité  de  Brétigny,  assez 
malheureux  pour  que  la  France  ne  pût  s'en  applaudir,  assez 
nécessaire  pour  qu'elle  ne  pût  s*y  refuser.  On  cédait  aux  An- 
j^Iais,  du  côté  du  nord,  Calais  avec  son  territoire,  la  terre 
d'Oye ,  le  comté  de  Guines ,  Montreuil ,  le  comté  de  Ponthieu  ; 
du  côté  du  midi,  le  Poitou,  h  Saintonge,  TAngoumois,  le 
Limousin ,  le  Périgord ,  le  Qucrcy,  le  Rouergue,  la  Guienne, 
TAgénois,  la  Gascogne ,  le  Bigorre ,  avec  toutes  leurs  dépen^ 
dances.  Entre  ce  traité  et  celui  qui  avait  été  rejeté,  il  n'y  avait 
de  différence  qu'«^  l'égard  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la  Tou- 
raine,  de  la  Normandie  et  de  la  suzeraineté  de  la  Bretagne, 
qui  restait  ù  la  France.  Toutes  les  provinces  cédées ,  le  furent 
eu  toute  souveraineté.  Ainsi  le  roi  d'Angleterre ,  en  acquérant 
la  moitié  de  la  France ,  en  recouvrant  toute  la  succession 
d'Eléonore  d'Aquitaine ,  en  rentrant  dans  presque  toutes  les 
provinces  justement  confisquées  sur  Jean-sans-Terre ,  perdait 
encore  ce  titre  de  vassal,  qui  avait  été  toujours  désagréable, 
mais  quelquefois  utile  à  ses  prédécesseurs.  Les  deux  rois  ri- 
vaux partageaient  entre  eux  le  royaume  de  France ,  à  peu 
près  comme  deux  frères  l'eussent  partagé  sous  la  première 
race. 

On  payait  de  plus,  en  divers  termes,  trois  millions  d'écus 
pour  la  rançon  du  roi  Jean ,  comme  si  tant  de  provinces  n'eus- 
sent pas  été  une  assez  riche  rançon.  Le  roi  donnait  une  foule 
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d'otages ,  tant  nobles  que  bourgeois  ;  et  à  la  tête  de  ces  otages 
deux  de  ses  fils ,  son  frère ,  et  deux  princes  du  sang.  Pour  tant 
d'avantages,  Edouard  renonçait  au  vain  titre  de  roi  de  France, 
comme  le  roi  de  France  renonçait  à  la  suzeraineté  des  pro- 
vinces cédées.  Ces  renonciations  étaient  réciproques ,  dépen- 
dantes Tune  de  l'autre  ;  on  devait  prendre  jour  pour  les  faire 
de  part  et  d'autre  avec  solennité. 

Les  deux  rois  renoncent  aussi  aux  alliances  respectives  ; 
Jean  à  celle  des  Ecossais,  Edouard  à  celle  des  Flamands;  ils 
promettent  d'employer  leurs  bons  offices  pour  terminer  la 
querelle  de  la  Bretagne. 

Quand  le  dauphin  eut  reçu  le  traité  de  Brétigny,  avant  de 
0  le  confirmer,  il  en  fit  lire  tous  les  articles  en  présence  du 
prévôt  des  marchands,  et  des  principaux  bourgeois;  on  ou- 
vrit ensuite  les  fenêtres  de  son  appartement ,  et  l'on  annonça 
au  peuple ,  qui  attendait  dans  la  cour^  que  la  paix  était  faite. 
Les  deux  rois  entendirent  ensemble  la  messe  à  Calais;  ils  y 
jurèrent  sur  l'Evangile  l'observation  du  traité;  à  Tofifiran- 
de»  aucun  des  deux  monarques  ne  voulut  précéder  l'autre; 
quand  on  apporta  la  paix  à  baiser  au  roi  de  France ,  il  la  pré- 
senta au  roi  d'Angleterre ,  qui  refusa  aussi  de  la  baiser  le 
premier  ;  alors  ils  s'embrassèrent  en  présence  de  tout  le  monde. 
Toutes  ces  apparences  de  cordialité  n'adoucissant  point  la  ri- 
gueur du  traité  de  Brétigny ,  n'étaient  qu'un  spectacle  pour 
le  peuple. 

Le  roi  de  France,  à  la  considération  du  roi  d'Angleterre, 
voulut  bien  rendre  ses  bonnes  grâces  au  roi  de  Navarre ,  et 
pardonner  aux  partisans  de  ce  prince.  L'amnistie  fut  complète  ; 
ils  furent  tous  rétablis  dans  leurs  biens.  La  liste  de  ces  cou- 
pables était  de  trois  cents,  et  le  fameux  évêque  de  Laon, 
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fio])er|rle-Cûq ,  était  à  la  tête  ;  Jean  exigea  ^ulement  qu'il 
quittât  le  royaume  ;  il  passa  dans  }a  |f avarre ,  on  il  mourut 
évéque  de  Calahorra.  Tous  les  traités  du  monde  ne  changeant 
point  le  naturel  de  Charles-le-Mauvais,  ne  pouvaient  être  le 
fondement  d'une  paix  solide. 

Le  traité  de  Brétigny  était  la  suite  forcée  du  succès  momen* 
tané  de  Poitiers. 

Si  un  traité  9  t$l  que  celui  de  Brétigny,  .pouvait  être  exé- 
euté ,  il  l'eût  été  par  deux  princes  aussi  religieux  observateurs 
de  leur  parole  que  Jean  et  Charles  Y.  Cependant  le  traité  d'Âb- 
bevîUe,  en  4S50,  avait  procuré  trente-six  ans  de  paix  sous 
des  rois  belliqueux ,  dont  quelques-uns  même  étaient  conqué- 
rants; la  traité  de  Brétigny  n'en  procura  neuf  ou  dix  qu'à  la 
faveur  de  Tépuisement  général ,  et ,  après  la  mort  du  roi  Jean , 
il  ne  put  être  exécuté  que  cinq  ou  six  ans  par  le  plus  patient 
et  le  plus  pacifique  des  rois.  C'est  que,  dans  le  traité  d'Ab- 
beville,  saint  Louis  avait  fait  à  la  paix  les  plus  généreux  sa- 
crifices ,  et  que ,  dans  le  traité  de  Brétigny,  Edouard  abusa  de 
la  victoire  et  du  bonheur. 

Lorsque  le  roi  Jean  fut  revenu  en  France,  on  ne  manqua 
pas  de  lui  dire ,  comme  on  le  dit  depuis  à  François  I",  que  les 
traités  faits  en  prison  n'obligeaient  à  rien.  Jean  répondit: 
c  Que  quand  la  bonne  foi  et  la  vérité  auraient  disparu  de  la 
terre,  elles  devraient  se  retrouver  dans  la  bouche  et  dans  le 
eœur  des  rois.  » 

L'intérêt  des  provinces  cédées  à  l'Anglais  par  le  traité  de 
Brétigny,  offre  une  question  importante.  Le  roi  avait-il  le 
droit  d'exiger  qu'elles  devinssent  anglaises?  Leur  consente- 
ment au  moins  n'était-il  pas  nécessaire  pour  cette  grande  alié- 
nation? Si  le  roi  pouvait  ainsi  disposer  de  la  moitié  de  la 
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France  »  pourquoi  pas  d'une  portion  encore  plus  considérable? 
pourquoi  pas  de  la  France  entière  ?  et  alors  que  derenait  la  loi 
salique(4)? 


(i)  Il  y  a  dans  notre  droit  publie  et  dans  eeloi  de  plasiears  nations ,  nne  loi  dont 
on  n*a  peat-ètre  pas  assez  développé  Fesprit,  c'est  celle  de  rinaliénabilitédH  domaine. 
Il  noos  semble  que  le  bonheor  du  genre  hamain  en  anrait  pu  naître.  L'inaliénabilité 
du  domaine  peot  être  considérée  on  de  coaronne  à  couronne,  on  ds  soaTerain 
anx  sujets.  Considérée  de  couronne  k  couronne ,  elle  pourrait  être  le  fondement  de  la 
paix  perpétuelle;  car  si  dans  aneon  cas  le  domaine  ne  pouvai  être  atiéné  de  ooaroine 
k  couronne,  quel  pourrait  être  Tobjet  d*nne  guerre? 

On  a  prétendu  que  sous  le  règne  de  Philippe-le-Hardi ,  il  y  avait  eu  I  Montpellier 
■ne  assemUée  de  souverains ,  qui  étaient  convenus  entre  eux  de  rinaliénalnlité  de 
leurs  domaines.  Si  cette  assemblée  eut  lieu ,  ce  qui  n*est  guère  vraisemblable ,  si 
seulement  la  convention  se  fit ,  même  sans  assemblée ,  elle  ne  put  avoir  pour  objet 
que  Tinaliénabilité  du  domaine  de  couronne  à  couronne;  car  pourquoi  ces  princes  se 
seraient-ils  asseinblés  ou  auraient-ils  traité  ensemble  pour  établir  rinaliénabilité  du 
domaine,  chacun  dans  leurs  États?  Or,  Tinaliénabilité  du  domaine,  de  conronne  ï 
couronne  ,  eût  rendu  le  traité  de  Brétigny  impossible ,  mais  aussi  ent-il  prévenu  la 
guerre  :  1"  Parée  qu'Edouard ,  rejeté  en  France  par  la  cour  des  pairs  et  par  les  Etats 
du  royaume ,  n'aurait  jamais  entrepris  de  le  conquérir,  s'il  n'avait  espéré  de  le  dé- 
membrer. V  Parce  que  si  la  loi  de  Tinaliénabilité  de  couronne  il  couronne  edt  été 
étaUie  dans  la  vue  de  prévenir  les  guerres ,  pour  achever  l'ouvrage ,  on  n'aurait  pas 
manqué  de  régler  chez  chaque  nation  le  droit  successif,  soit  par  notre  loi  saliqne, 
qu'on  aurait  étendue  à  tous  les  Etats  monarchiques ,  soit  par  quelque  autre  loi  invi- 
ri^le. 

Quant  à  rinaliénabilité  du  domaine,  du  prince  anx  sujets ,  quoiqu'elle  n'eût  aucun 
rapport  aux  guerres  étrangères,  elle  n'en  était  pas  moins  importante  dans  l'origine , 
parce  qu'elle  prévenait  cette  guerre  intestine  que  les  impêts  entretiennent  toujours 
plus  ou  moins  entre  le  gouvernement  et  les  sujets.  En  effet ,  dans  l'origine ,  le  do- 
maine des  rois  servait  et  suffisait  à  leur  entretien.  Voilà  pourquoi.il  fallait  que  le  do- 
maine fût  inaliénable  du  prince  aux  sujets ,  comme  de  couronne  à  couronne.  «  On 
appelait  anciennement ,  dit  Pasquier,  le  domaine  de  la  couronne  tréMr,  comme  étant 
le  vrai  trésor  sur  lequel  nos  rois  devaient  établir  le  fonds  de  leurs  dépenses.  »  Les 
impôts  n'avaient  lieu  qu'en  temps  de  guerre  ;  c'étaient  des  efforts  que  la  patrie  faisait 
pour  sa  propre  défense.  Or,  rinaliénabilité  du  domaine,  de  couronne  ii  couronne, 
coupant  la  racine  des  guerres  étrangères ,  les  impêts  ne  devaient  point  avoir  lieu. 
Ainsi  rinaliénabilité  du  domaine ,  de  couronne  à  couronne ,  pouvait  établir  une  paix 
perpétuelle  entre  les  nations;  du  prince  aux  sujets,  elle  pouvait  entretenir  dans  cha- 
que Etat  la  paix  intérieure ,  et  conserver  dans  toute  sa  force  l'amour  des  sujets  pour 
le  souverain ,  sentiment  souvent  affaibli  par  les  impêts.  Telle  est  sans  doute  la  source 
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n  était  aisé  de  prévoir  que  le  traité  de  Brétigny,  trop  mani- 
feste ouvrage  de  la  force,  ne  pourrait  subsister  longtemps;  il 
était  trop  contraire  à  Tesprit  de  la  loi  salique ,  à  la  loi  de  Tina- 
liénabilité  du  domaine,  à  la  nature  des  choses,  qui  veut  que 
les  provinces  d'un  même  empire ,  séparées  les  unes  des  autres 
par  force,  et  privées  d'une  communication  nécessaire,  ten- 
dent toujours  à  se  rapprocher,  et  que,  comme  nous  Tavons 
déjà  observé ,  les  Etats ,  dont  les  bornes  naturelles  ont  été  res- 
serrées par  des  bornes  factices,  ne  cessent  de  s'agiter  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  renversé  cette  barrière ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
repris  leur  première  étendue.  Suivant  l'article  4  2  du  traité  de 
Brétigny,  il  devait  y  avoir  des  renonciations  du  roi  de  France 
à  la  suzeraineté  des  provinces  cédées,  et  du  roi  d'Angleterre 
au  titre  de  roi  de  France  ;  que  ces  deux  renonciations  étaient 
dépaodantes  Tune  de  l'autre,  et  respectivement  condition- 
nelles. Le  roi  de  France  envoya  sa  renonciation ,  le  roi  d'An- 
gleterre n'envoya  point  la  sienne;  les  Français  murmurèrent,, 
les  provinces  cédées  offrirent  de  résister  :  mais  Jean  avait 
donné  sa  parole  ;  il  se  contenta  de  faire  à  Edouard  des  som- 
mations ,  qui  restèrent  sans  réponse  et  sans  effet.  Les  Fran- 
çais reprochent  encore  à  Edouard  quelques  autres  infidélités 
dans  les  détails  de  l'exécution  du  traité  de  Brétigny. 

Le  roi  d'Ecosse,  David  de  Brus,  avait  été  mis  en  liberté 
longtemps  avant  le  roi  de  France;  les  efforts  constants  et  heu- 
reux des  Ecossais  en  sa  faveur,  avaient  forcé  le  monarque 

de  rattachement  et  du  zèle  que  la  magistrature  a  toujours  conservés  pour  la  maxime 
de  rinaliénabilité  et  de  rimprescriptibilité  du  domaine. 

Les  antres  raisons  qui  ont  fait  consacrer  cette  maxime  ;  par  exemple ,  l'intérêt 
d'empèdier  que  les  courtisans  et  les  faToris  n'abusent  de  la  facilité  du  prince  pour  en 
extorquer  des  concessions  exorbitantes  et  non  méritées;  ces  raisons  »  ou  rentrent  dans 
celles  que  nous  venons  d'exposer,  ou  sont  moins  de  ce  sujet.  < Gaillard.) 
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anglais  de  le  reeonnaitre  pour  roi  d'Eeosae  ei  pour  roi  iidé- 
pendant,  c'est*à-dire ,  d'abandonner  son  prétendu  droil  de 
suzeraineté  sur  THeosse. 

Le  comte  de  Blois  avait  aussi  recouvré  ^  liberté  vers  le 
même  tonps. 

Le  roi  d'Angleterre  donne  au  compagnon  de  ses  victoires 
et  de  ses  travaux»  au  prince  de  Galles,  les  provinces  fran- 
çaises à  gouverner  sous  le  titre  de  principauté  d'Aquitaine. 

Le  roi  de  France  rend  témoignage  à  la  conduite  prudente 
et  mesurée  du  dauphin  ;  il  reconnaît  que  sa  régence  a  sauvé 
rstat.  Il  partage  avec  lui  l'autorité  qu'il  lui  doi^  Aidé  par  un 
tel  fils ,  et  corrigé  par  le  malheur,  Jean  donne  à  sa  politique 
plus  de  règle  et  de  suite;  ce  prince ,  si  fidèle  à  ses  engage- 
ments, reconnaît  que  les  lois  sont  (es  premiers  engagements 
des  princes;  il  rétablit  l'ordre  dans  ses  finances,  révoque  les 
donations  excessives  extorquées  par  les  courtisans ,  soulage 
son  peuple,  et  mérite  enfin  que  la  voix  publique  lui  donne  le 
ûireàà  Bon. 

CHAPITRE  XV. 

Création  du  second  duché  de  Bourgogne.  —  Expédition  en  Castille. 

Jean  devait  une  récompense  au  jeune  Philippe,  son  fils,  le 
compagnon  de  ses  exploits  et  de  sa  captivité  ;  il  ne  le  récom- 
pensa que  trop  bien  pour  le  malheur  de  la  France.  La  for- 
tune, qui  avait  consolé  Philippe  de  Valois  par  Tacquisition  du 
Dauphiné,  procure  au  roi  Jean  le  duché  de  Bourgogne,  comme 
pour  le  dédommager  de  tant  de  provinces  qu'il  perdait.  Le 
dédommagement  eût  été  complet,  si  le  roi  eût  réuni  toute  h 
succession  de  Bourgogne  (4). 

(1)  Philippe  de  Rouvre,  denier  prince  de  la  première  ivaifion  de  Bourgogne, 
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Le  roi  de  Navarre ,  qui  n'avait  besoin  que  d*un  prétexte 
pour  ramener  le  trouble  et  la  guerre ,  et  qui  n'avait  pas  re- 
noncé dans  son  cœur  au  projet  d'usurper  la  couronne  de 
France,  ou  au  moins  de  démembrer  ce  royaume,  se  mita 
traiter  de  ses  prétendus  droits;  en  même  temps  il  faisait  des 


issue  da  roi  Robert ,  moanit  k  quinze  ans  :  il  était  un  des  otages  du  traité  de  Bréti> 
gny;  son  père  avait  été  tné,  en  1546 ,  ta  siège  d'Aigatilon ,  sous  les  yenx  du  rei 
Jean ,  alors  duc  de  Normandie.  II  faut  savoir  gré  à  ces  princes  d*avoir  si  bien  servi 
TEtat  avec  tous  les  moyens  quHIs  avaient  de  le  troubler  :  leur  puissance  égalait  pres- 
que celle  des  plus  grands  rois.  Philippe,  outre  le  duché  de  Bourgogne,  qv'U  tenait 
do  ses  pères ,  possédait  le  eomté  de  Bourgogne  ou  la  Franche-Comté  et  le  comté 
d'Artois ,  du  chef  de  Jeanne ,  son  aïeule ,  fille  de  Philippe-le-Long ,  petite-fille  d*0- 
thon  ou  Othelin ,  comte  de  Bourgogne ,  et  de  la  célèbre  Mahaud ,  comtesse  d'Artois  ; 
il  possédait  les  comtés  de  Bonlogne  et  d'Auverpe  du  chef  de  Jeanne  de  Boulogne , 
sa  mère ,  et  il  allait  posséder  les  comtés  de  Flandre ,  de  Nevers  et  de  Rhétel ,  du  chef 
de  Marguerite ,  sa  femme ,  fille  et  unique  héritière  du  comte  de  Flandre.  Philippe , 
par  son  testament ,  renvoya  tous  ces  biens  aux  diférentes  maisons  dont  ils  venaiett. 
Le  roi  Jean  eut  le  duché  de  Bourgogne  ;  il  avait  trois  différents  titres  pour  y  pré- 
tendre. 

i*  Le  droit  de  réversion;  mais  ce  droit  pouvait  souffrir  des  diffievltés  :il  n'était  pas 
bien  sâr  qu'il  eût  été  connu  dans  le  temps  de  la  concession  qu'on  avait  faite  de  la 
Bourgogne  à  Robert  P',  chef  de  la  maison ,  éteinte  dans  la  personne  de  Philippe  de 
Rouvre.  D'ailleurs ,  ^  la  mort  de  ce  dernier,  il  existait  d'autres  iMranches  masculiftes 
de  cette  maison ,  telles  que  les  branches  de  Montagu-Sombemon  et  de  Conches ,  tpi 
descendaient  du  premier  apanage.  Ainsi ,  quand  les  principes  de  la  réversion  des 
apanages,  tels  qu'ils  avaient  été  fixés  par  Philippe-Ie-Bel,  auraient  été  plus  ancien- 
nement connus  et  réglés  par  une  loi  certaine ,  il  parait  qu'il  n'y  aurait  pas  en  lieu  à 
la  réversion. 

2"  Le  second  titre  du  roi  était  le  droit  de  proximité  ;  c'est  celui  qu'il  fait  valeir 
dans  les  lettres  de  réunion.  Le  roi  Jean  était  fils  de  Jeanne  de  Bourgogne,  gç«a4 
tan^  du  dernier  duc  ;  le  roi  de  Navarre  était  petit-fils  de  Marguerite ,  sœur  de  Jeanne, 
et  par  conséquent  il  était  ^lus  éloigné  d'un  degré  :  mais  Marguerite  était  l'aînée ,  et 
c'était  peut-être  une  question  de  savoir  si  cette  proximité  de  degré  donnait  des  dfoits 
an  fils  de  la  cadette ,  au  préjudice  des  descendants  de  l'aînée. 

3'  Mais  le  testament  de  Philippe  de  Rouvre ,  troisième  titre  du  roi  Jean ,  semblait 
fait  pour  suppléer  à  ce  que  les  autres  titres  pouvaient  avoir  d'incertain. 

Le  duc  de  Bar  était  petit-fils  d'une  troisième  sœur  ;  il  céda  sans  peine.  Sa  cao^ 
avait  les  deux  inconvénients  :  il  descendait  d'une  cadette ,  et  il  était  plus  éloigr 
l'un  degré. 
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préparatifs  de  guerre  le  plus  secrètement  qu'il  pouvait ,  comp- 
tant d'ailleurs  sur  le  secours  des  Anglais.  Toutes  ses  perfidies 
n'aboutirent  qu'à  lui  faire  perdre  Mantes  et  Meulan ,  dont 
DuguescUn  s'empara. 

Jean  donna  le  duché  de  Bourgogne  à  Philippe,  son  fils,  et 
lui  fit  épouser  Théritière  de  Flandre ,  veuve  du  dernier  duc 
de  Bourgogne  :  ce  mariage  fut,  au  milieu  de  la  paix,  un  grand 
objet  de  rivalité  entre  la  France  et  l'Angleterre.  I^  succession 
de  Flandre  était  l'objet  le  plus  important  pour  les  deux  nations 
rivales.  11  était  même  si  important,  que  ce  n'était  point  pour 
un  cadet ,  mais  pour  Théritier  du  trône  que  cette  alliance  au- 
rait dû  être  recherchée,  si  le  dauphin  et  le  prince  de  Galles 
n'eussent  pas  été  mariés  avant  la  naissance  de  Marguerite  de 
Flandre.  Les  deux  rois  ne  proposaient  donc  que  des  cadets; 
Jean  proposait  Philippe,  le  quatrième  et  dernier  de  ses  fils; 
Edouard  proposait  le  duc  de  Lancastre ,  le  troisième,  ou  Ed- 
mond, comte  de  Cambridge,  le  quatrième  des  siens.  On  se 
rappelle  les  divisions  du  comte  de  Flandre  et  de  ses  peuples  : 
les  peuples  étaient  pour  Edouard ,  le  comte  pour  les  Français  ; 
Edouard  avait  prévenu  Jean ,  il  avait  gagné  même  le  comte , 
et  les  arrangements  étaient  pris.  Jean  gagna  le  papeUrliain  Y, 
qui  venait  de  succéder  h  Innocent  VI.  Urbain  refusa  les  dis- 
penses dont  on  avait  besoin  alors  pour  les  mariages  de  tous 
les  souverains ,  attendu  qu'ils  se  trouvaient  toujours  pa- 
rents dans  un  degré  prohibé.  Edouard ,  obligé  de  renoncer  à 
cette  alliance,  fit  épouser  au  duc  de  Lancastre,  son  fils, 
Constance,  fille  de  Pierre-le-Cruel ,  roi  de  Castille,  mariage 
par  lequel  le  duc  de  Lancastre  acquit  des  droits  à  cette  cou- 
ronne. 

Philippe-le-Hardi  épousa  dans  la  suite  l'héritière  de  Flan- 
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dre ,  et  forma  cette  seconde  maison  de  Bourgogne  (4  ),  nouvelle 
puissance  dans  l'Etat,  plus  formidable  et  plus  funeste  que  ne 
l'avait  été  autrefois  celle  des  Normands;  née  de  la  prédilec- 


(1)  Philippe ,  doc  de  Bonrf^ogne ,  monrnt  an  chftteaa  de  RouTre ,  dans  les  premiers 
Jours  de  décembre  1361.  Il  était  le  dernier  de  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne ,  qui 
avait  en  pour  origine  Robert ,  fils  da  roi  Robert.  Cette  branche  de  la  maison  de 
Franee  avait  régné  sur  la  Bourgogne  pendant  trois  eent  vingt  neuf  ans.  Mais  ce  n'é- 
tait plus  ce  grand  royaume  de  Bourgogne ,  fondé  par  les  Gotfas ,  qu'avait  ensuite 
possédé  la  postérité  de  Qovis,  et  qui  soutent  avait  compris ,  dans  ses  limites,  le 
comté  de  Bourgogne,  la  Suisse  romaine,  la  Savoie,  le  Dauphiné,  Avignon  et  la 
Provence. 

Ce  royaume  de  Bourgogne  fit  corps  avec  la  France  sous  Gharlemagne  et  Louis- 
le  Débonnaire ,  puis  commenta  II  être  divisé  par  l'empereur  Lothaire.  On  put  dès-lors 
le  distinguer  en  trois  régions  difi'érentes ,  dont  les  limites  ont  varié  souvent  :  le 
royaume  de  Provence  ,  la  Bourgogne  transjurane ,  comprenant  la  Comté,  et  le  duché 
proprement  dit,  devenu  par  la  suite  province  du  royaume  de  France,  connu  sous  le 
non  de  Bourgogne. 

Les  deux  premières  régions  eurent  d'abord  des  rois;  puis  furent  quehjne  temps 
lénnies  sous  le  nom  de  royaume  d'ilrles.  Quant  ii  la  troisième ,  au  milieu  des  désor- 
dres de  la  race  Garlovingienoe ,  il  y  eut  des  ducs  de  Bourgogne  qui  semblent  y  avoir 
eommandé  au  nom  du  roi  de  France ,  et  qui ,  comme  hi  plupart  des  hauts  seigneurs 
de  ce  temps-b ,  ne  possédaient  pas  encore  à  titre  de  domaine  et  de  succession;  ce- 
pendant c'était  bien  moins  l'autorité  royale  que  la  guerre  et  l'anarchie  qui  rendaient 
cette  autorité  diangeante  et  révocable.  Les  dncs  de  Bourgogne ,  sous  la  seconde  raee, 
forent  membres  ou  alliés  de  cette  grande  famille  des  comtes  de  Paris  et  des  ducs  de 
France,  bien  plus  puissante  alors  que  les  rois;  qui,  après  avoir  usurpé  la  couronne 
une  fois  et  l'avoir  placée  sur  la  tête  de  Raoul ,  duc  de  Bourgogne ,  finit  par  la  garder, 
et  commença  en  la  personne  de  Hugues-Capet  la  troisième  race  de  nos  rois. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  les  haute  seigneurs  devinrent  propriétaires  du  territoire 
oÉ  autrefois  ils  avaient  dd  exercer  par  délégation  la  puissance  royale.  Ce  qui  existait 
en  fait  et  avec  désordres  fut  désormais  reconnu  et  habituel.  Ainsi  se  créa  le  droit. 

De  sorte  que  Henri-le-Grand ,  frère  de  Hugues-Capet ,  est  censé,  aux  yeux  de 
nos  historiens ,  être  devenu  duc  et  légitime  possesseur  de  la  Bourgogne  en  même 
temps  que  son  frère  devint  le  roi  de  France.  Ce  qu'il  y  a  d'assuré ,  c'est  qu'il  Tétait 
avant»  qu'il  le  fut  après,  et  qu'on  ne  retrouve  aucun  titre  de  donafion.  Mais,  par  un 
penchant  naturel  et  respectable ,  les  écrivains  aiment  à  se  persuader  que  les  origines 
ont  toujours  quelque  chose  de  régulier.  Ils  veulent  que  la  loi  ait  disposé,  même  des 
circonstances  d'oà  elle  est  dérivée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  de  Henry,  son  fils  adoptif,  Othe-Cuillaume ,  fils 
d'Aldebert ,  duc  de  Bourgogne ,  en  fit  hommage  au  roi  Robert  pendant  plusieurs  an- 
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tMi  et  de  la  reeoDnaissânoe  exoeasive  du  roi  Jean  pour  celai 

de  ses  fils  qui  Tavait  le  plus  vaillainmeat  défendu  contre  les 

nées  ;  puis  il  finit  par  en  quitter  le  titre ,  mais  conserva  le  oomté  de  Boorgogne  et  de 
grands  biens. 

RfllMCI  dama  d'almd  le  titre  de  due  de  Bevgogie  k  «m  ils  Henii,  qii  depvs 
fet  roi  de  Fraoce.  A  aon  avènement,  Robert ,  eon  frbre ,  devint  dne  de  Boiii|;ogne. 
À  qoel  titre  et  k  qoelles  eondttions;  c'est  ee  qi*on  ignora  faute  de  doeoments.  La 
force  pest  bien  encore  n'avoir  pas  élé  ta«t-b4iût  éÉrangèra  k  ce  droit,  car,  en  iOiO , 
on  voit  qne  Robert  s'empara  les  anses  à  la  nain  de  pHisienn  villes  de  Bonrgogne. 
C'est  en  1052  qu'on  fixe  le  commencement  de  son  autorité  légale. 

Cette  antoriCé  ne  fnt  d'abord  ni  pnteante ,  ni  étendoe.  Le  louveraia  de  h  Bonrgo- 
gne ,  comme  celui  de  la  France ,  n'était  qu'un  seigneur  qui  s*.établissait  le  prearier 
parmi  ses  égau ,  et  de  même  qn'on  déterminerait  diflieilement  qnels  étaient  poor 
lors  ses  devoirs  envers  le  roi  de  France  >  de  même  on  ne  saurait  bien  dira  josqu'oi 
s'étendait  son  pouvoir  sur  ceux  qui  depiis  fnrent  ses  vaasanx ,  et  qui  forent  sonaûs 
au  institations  féodales  lorsque  peu  k  pet  elles  eurent  pris  leur  assiette  et  ienrs  rè- 
gles. Les  jnriscottsnltes,  qui  ont  vonlm  trouver  un  principe  originaire  et  fondamental 
k  la  règle  des  fiefs,  ont  fini  par  dire  que  sa  seule  essence  était  la  fidélité ,  par  éeveir 
meral  qui  n'était  pas  toujours  observé. 

Le  territoire  de  ce  dncbé  était  bien  éloigné  d'être  ce  qn'il  fnt  depuis.  Les  eomiés 
d'Auerre ,  de  Tonnerre  et  de  M koon ,  n'en  dépendaient  point.  Le  terrileire  4»  Cbk- 
tillon-snr-S^ne  appartenait  k  l'évéqne  de  Langres;  le  conté  de  Bonrgogne  et  même 
le  comté  de  D^on  éUient  restés  k  Otbe-GuillanaM. 

L'hiat(»ire  intérieure  de  la  Bourgogne  offre  le  même  spectacle  qae  rbiatewe  du 
royaume  de  France.  C'est  la  création  ancoeisive  et  eontestèe  du  pouvobrsouvarain  et 
d'un  régmie  qu'on  s'efforçait  k  rendre  régulier;  ce  sont  des  fondations  eontinuelles  de 
couvents  et  des  contestations  avec  les  couvents  sur  la  posnession  des  territoires,  sur 
la  (acuité  de  créer  des  impôts  et  d'établir  des  redevances  ;  des  quereUes  du  mAne  genre 
avec  les  s^ign^rs ,  dont  il  est  resté  moins  de  traces  parce  qu'on  y  procédait  moins 
par  écritures  et  que  les  titres  ont  du  être  moins  bien  conservés;  c'est  le  droit  de  su- 
aeraineté  s'établissent  plus  expressément;  des  agrandissements  par  mariages  et  par 
saisies;  des  établissements  de  communes  et  des  procès  avec  les  communes;  des  voya- 
ges k  la  Palestine  durant  ces  intervalles;  des  régences  et  plus  de  liberté  dans  les  su- 
jets ;  en  même  temps ,  et  par  le  même  progrès ,  on  voit  les  tiens  féodaux  OToe  le  roi 
de  France  devenir  plus  étroits  et  le  duché  institué  en  pairie  du  royaume.  Ainsi,  et 
peu  k  peu ,  la  Bonrgogne  était  devenue  un  puissant  Etat  au  moment  où  s'éteignait  la 
race  de  ses  ducs. 

Le  jeune  Philippe  de  Rouvre ,  ainsi  surnommé  parce  qn'il  naquit  et  mourut  en  ce 
chkteau ,  près  de  Dijon ,  était  fils  de  Philippe  de  Bouigogne ,  tué  an  siège  d'Aiguil- 
lon ,  ou  il  combattait  dans  l'armée  française.  Il  succéda ,  en  1349 ,  étant  encore  en- 
fant, k  Eudes  II,  son  a^eul.  Sa  mère,  Jeanne  de  Bourgogne,  lui  avait  apporté  les 


Digitized 


by  Google 


JEAN  11.  431 

Anglais ,  elle  s*accroltfa  par  ses  liaisons  avec  ces  mêmi^  An- 
glais ,  qu'elle  osera  faire  asseoir  sur  le  trône  de  France;  enfin 

eotatés  de  Bourgogne  et  d'Auvergne;  il  tenait  de  Jeanne  de  France ,  sa  grawfmère , 
les  comtés  de  Bourgogne  et  d'Artois  ;  ainsi  son  duché  comprenait  une  grande  partie 
dn  royaume.  Gomme  i)  était  âgé  de  quatre  ans  seulement,  Jean ,  fits  atné  de  France , 
dnc  de  Normandie ,  qui  épousa  Jeanne  de  Boulogne ,  M  régent  de  Bonrgogne  ant 
droits  de  sa  femme  ainsi  qu'il  le  déclara  authentiquement.  Il  continua ,  quand  il  fut 
devenu  roi,  I  remplir  cet  office  sans  nulle  confusion  entre  les  dent  gouvernements. 
En  1356 ,  lorsqu'il  fut  yainctt  et  fait  prisonnier  a  la  bataille  de  Poitiers ,  la  reine  prit 
la  régence  et  la  conserva  jusqu'en  1360. 

€e  ftal  Tannée  d'après  que  mourut  le  duc  de  Philippe.  Le  roi  Jean  était  récem- 
ment i^venu  de  sa  prison  d^Abgleterre;  il  était  le  plus  proche  ))arent  du  jeune  duc, 
par  sa  mère ,  Jeanne  de  Boulogne ,  femme  de  Philippe  de  Talois ,  et  qui  était  sœur 
J'Eude^  IV,  avant  dernier  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  sans  nulle  difficulté  et  sur-le- 
champ  quMl  se  porta  pour  héritier.  Ce  ne  fut  pas  nn  fief  faisant  retour  ii  la  couronne, 
car  la  Bourgogne  avait  été  concédée ,  sans  nulle  danse  semblable,  par  le  roi  Robert; 
ce  fut  un  domaine  advenant  naturellement  par  succession. 

Cependant  tous  les  Etats  de  Philippe  ne  passèrent  pas  au  roi  Jean.  Marguerite 
de  Flandre ,  sa  veuve ,  eut  les  comtés  d'Artois  et  de  Bourgope.  Jean  de  Boulogne, 
comte  de  Montfort,  eut  les  comtés  d'Attvergne  et  de  Boulogne.  Jean  gouverna  la 
Bourgogne  pendant  deux  ans;  puis  retournant  en  Angleterre  se  remettre  aux  mains 
du  roi  d'Angleterre ,  à  qui  il  n'avait  pu  encore  payer  sa  rançon ,  il  commit  au  gou- 
vernement de  la  Bourgogne  Philippe ,  duc  de  Touraine ,  son  quatrième  fils. 

Philippe  était  le  fils  chéri  du  roi.  A  la  bataille  de  Poitiers ,  le  dauphin ,  qui  ftit 
depuis  un  si  sage  roi ,  s'était  retiré  dès  le  commencement  du  combat  ainsi  que  ses 
deux  frères.  Cette  conduite  avait  passé  pour  trop  prudente  ;  tandis  que  Philippe,  âgé 
de  seize  ans  seulement ,  avait  jusqu'à  la  dernière  extrémité  combattu  aux  côtés  de 
son  père  avec  la  plus  chevaleresque  vaillance  ;  il  y  avait  été  blessé  et  avait  été  ensuite 
son  compagnon  de  captivité  en  Angleterre. 

Son  caractère  avait  de  quoi  plaire  a  un  prince  plus  chevalier  que  roi.  D^2)  )è 
combat  de  Poitiers  lui  avait  valu  le  surnom  de  Hardi.  Fier  dans  sa  captivité ,  il  frappa 
un  jour  l'échanson  d'Edouard  ni ,  qui ,  dans  un  repas ,  avait  servi  son  mattre  avant 
le  roi  de  France ,  lui  disant  :  «  Qui  t'a  donc  a|)pris  à  servir  le  vassal  avant  le  sei- 
gneur? —  Tous  êtes  bien  Philippe-le-Hardi ,  repartit  Edouard,  qui  jamais  ne  manqua 
de  courtoisie  pour  un  si  noble  malheur.  » 

Le  dauphin ,  durant  sa  triste  régence ,  ayant  a  remplir  autanft  de  devoirs  envers  le 
royaume  qu'envers  son  père ,  parut  ne  pas  hiter  assez  sa  délivrance.  Des  conditions 
consenties  par  le  roi  prisonnier  ne  furent  pas  ratifiées  en  France. 

Le  duc  d'Anjou ,  second  fils  du  roi ,  avait  été  donné  parmi  les  otages  de  Texécntion 
dn  traité  de  Bretigny.  Il  s'était  lassé  de  son  exil ,  et ,  sons  un  prétexte  quelconque , 
il  était  retourné  en  France.  11  semble  que  ce  fut  un  grand  diagrin  pour  son  père,  le 
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la  politique  de  Louis  XI ,  plus  mauvaise  encore  que  celle  du 

roi  Jean ,  forcera  Marie  de  Bourgogne  à  porter  toute  cette 

plu  loyal  chevalier  qoi  fut  jamais.  Sa  grande  raison ,  poor  retonmer  en  Angletene, 
était  surtout  d'excuser  son  fils  le  duc  d* Anjou. 

Le  roi  Jean  avait  donc  de  grands  motifs  de  piéférence  pour  son  fils  Philippe. 
Aussi ,  en  pariant  de  France ,  où  il  ne  devait  plus  revenir,  il  voulut  assurer  son  Etat, 
et  d^^osa  entre  les  mains  de  Phillibert-Paillart,  ehaneelier  de  Bourgogne ,  des  lettres 
de  donation  dn  duché  à  son  trèSH^er  fils  le  duc  de  Touraine,  commandant  de  ne  les 
remettre  qu'après  sa  mort.  Elle  arriva  le  8  avril  1364.  Le  26  mai ,  le  roi  Charles  V 
fut  sacré  à  Reims;  le  duc  de  Touraine  quitta  son  gouvernement  de  Bourgogne  pour 
assister  h  la  cérémonie ,  et  peu  de  jours  après,  le  2  juin ,  le  roi  publia ,  en  la  forme 
suivante,  les  lettres  par  lesquelles  le  roi  défunt  avait  donné  à  Philippe  le  dnché  de 
Bourgogne  pour  lui  et  ses  héritiers  : 

•  Charles ,  par  la  grftce  de  Dieu ,  roi  des  Français,  h  tous  présents  et  à  venir,  savoir 
faisons,  que  nous  avons  vu  des  lettres  de  notre  père  d'illustre  mémoire,  conçues  en 
la  fonne  ci-après  :  Jean ,  par  la  grice  de  Dieu ,  roi  des  Français ,  toujours  occupé 
avec  soin  et  sollicitude  de  la  paix  et  du  repos  de  nos  sujets,  nous  av(«s  appris,  par 
expérience,  que  ce  n'est  pas  un  petit  avantage  d'avoir  des  vassaux  fidèles  et  coua- 
geux ;  car,  par  leur  mérite ,  les  envieux  et  les  rivaux  sont  repoussés,  la  tranquillité 
de  hi  paix  est  acquise ,  et  la  justice ,  ce  fondement  de  tous  les  royaumes ,  est  paisi- 
blement administrée  pour  l'honneur  et  pour  la  gloire  de  ceux  qui  régnent,  d'où  s'é- 
lève une  ferveur  d'amour  envers  le  seigneur,  lequel  aussi  devient  porté  d'une  vive 
afléction  pour  ses  vassaux.  Nous  avons  connu,  en  outre,  que  la  couronne  se  main- 
tient d'une  manière  royale  lorsque  des  personnes  d'une  race  illustre,  également  re- 
marquables par  leurs  mœurs  et  leur  probité,  sont  portées  aux  plus  hautes  dignités, 
leur  assistance  et  leur  adjonction  ne  relevant  pas  moins  le  sceptre  de  oeux  qui  ré- 
gnent que  les  perles  ne  relèvent  l'éclat  de  la  couronne.  C'est  pourquoi,  suivant  les 
traces  des  rois ,  nos  prédécesseurs,  qui  étaient  accoutumés  à  répandre  leur  magnifi- 
cence sur  ceux  qui  en  étaient  dignes,  et,  bien  que  nous  regrettions  de  ne  pouvoir, 
par  nos  faveurs  et  grices ,  récompenser  chacun  selon  son  mérite ,  nous  avons  résolu 
de  décorer  les  plus  dignes  par  les  plus  grandes  dignités.  Considérant  que  si  nous 
sommes  naturellement  tenus  d'assigner  à  nos  enfants  de  quoi  supporter  honorable- 
ment l'éclat  de  leur  origine ,  nous  sommes  pourtant  induits  à  traiter  plus  libéralement 
celui  d'entre  ceux  dont  les  mérites  le  réclament  avec  plus  d'instance.  D'autre  part, 
désirant  avec  affection  faire  cesser  les  fléaux  et  l'oppression  que  l'invasion  des  enne- 
mis a  fait  souiTrir  à  nos  sujets  du  duché  de  Bourgogne,  qui,  par  la  succession  du 
dernier  duc  Philippe ,  d'excellente  mémoire ,  nous  a  été  dernièrement  déféré  comme 
à  son  plus  proche  parent;  voulant  pourvoir  au  repos  desdits  sujets,  et  rappelant  en- 
core Il  notre  mémoire  les  services  excellents  et  dignes  de  louange  de  notre  très-cher 
Philippe ,  le  quatrième  de  nos  fils ,  qui  s'exposa  de  plein  gré  à  la  mort  avec  nous ,  et , 
tout  blessé  qu'il  était,  resta  inébranlable  et  sans  peur  durant  la  bauille  de  Poitieis; 
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puissance  dans  la  maison  d'Autriche,  d'où  naîtra  la  fameuse 
rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Autriche,  qui  »  sous  ce 

qvi  a  été  captif  et  prisonnier  dies  les  ennemis ,  et  qui  depuis  notre  délibération  n'a 
pas  cessé  de  nous  donner  des  preutes  de  son  constant  amour  filial.  Voulant  donc  il 
juste  titre  honorer  sa  personne  et  lui  témoif^er,  par  une  récompense  perpétuelle, 
ramoor  paternel  que  nous  lui  rendons ,  plaçant  notre  foi  et  notre  espérance  en  Dieu > 
dont  la  proYidenee  favorable  soulagera  de  leurs  calamités  nos  dits  sujets  du  duché  de 
Bourgogne.  C'est  pourquoi  ii  tous  présents  et  avenir,  savoir  faisons ,  qu'à  ces  causes 
et  par  d'autres  encore  plus  justes,  et  d'après  les  humbles  supplications  des  sujets'  de 
notre  susdit  duché ,  nous  tenons ,  par  la  teneur  de  ces  présentes ,  avec  connaissance 
de  cause ,  autorité  royale  et  griice  spéciale ,  concédée ,  comme  aussi  nous  concédons 
et  donnons ,  à  notre  susdit  fils ,  le  susdit  duché  et  pairie  de  Bourgogne  avec  tout  ee 
que  nous  y  pouvons  avoir  de  droit ,  possession  et  propriété ,  ainsi  qu'en  la  comté  de 
Bourgogne  ou  en  tonte  autre  part  de  ladite  succession ,  et  aussi  les  honneurs  généraux 
et  particuliers,  droits,  rentes,  prébendes,  hommes,  vassaux,  hommages,  fiefs, 
arrière-fiefs ,  hautes  ,  moyennes  et  basses  juridictions ,  souveraineté  complète  on 
incomplète ,  dtés ,  villes ,  eh&teaux  et  chfltelleries ,  maisons ,  manoirs ,  étangs ,  riviè- 
res et  francs  bords ,  bois ,  forêts ,  vignes ,  terres ,  prés ,  cens ,  et  toutes  autres  pos- 
sessions dndit  duché,  ainsi  que  les  droits  que  nous  pourrions  avoir  pour  ladite  cause 
dans  le  susdit  comté ,  quelque  soit  leur  nom  et  leur  valeur.  Pour  le  tout  être  transféré 
k  lui  de  telle  sorte  qu'il  le  tienne  ou  possède  par  lui-même  ou  les  héritiers  provenant 
de  lui  en  légitime  mariage ,  et  qu'il  en  jouisse  paisiblement  et  tranquillement.  Pla- 
çant dès  à  présent  ledit  duché  de  Bourgogne  et  le  droit  que  nous  avons  par  la  susdite 
sueceseion  sur  le  susdit  comté,  avec  les  appartenances  ci-dessus  désignées ,  hors  de 
notre  domaine  et  les  en  séparant  absolument,  bien  que  nous  eussions  statué  que  tout 
ce  qui  est  dessus  désigné  devait  être  joint  à  notre  domaine.  Nonobstant  donc  ce  que 
nous  aurions  voolu  et  ordonné  sous  quelque  mode ,  obligation ,  permission ,  condition 
et  teneur  que  ce  puisse  être  ;  et  malgré  ce  que  nous  aurions  pu  désormais  concéder 
en  tout  ou  en  partie  de  notre  domaine  ou  du  domaine  de  notre  couronne ,  soit  aux 
liabitantsdu  susdit  duché,  soit  aux  communautés  des  villes,  châteaux  ou  antres  lieux, 
ou  à  tous  particuliers  duquel  nous  faisons  et  instituons  notre  susdit  fils,  duc  et  pre- 
mier pair  de  France;  voulant  et  concédant  que  lui  et  les  héritiers  provenant  de  lui 
en  légitime  mariage ,  qui  lui  succéderont  audit  duché ,  usent  et  jouissent  en  paix  et  9i 
perpétuité  de  tous  et  de  chacun  des  privilèges ,  franchises ,  droits ,  libertés  et  prérogati- 
ves ,  dont  ont  joui  et  jouissent  les  autres  pairs  de  France  en  la  même  forme  et  ma- 
nière et  avec  les  mêmes  susdits  privilèges  dont  jouissaient  par  le  passé  les  ducs  de 
Bourgogne  et  spécialement  le  dernier  duc  Philippe  en  son  vivant;  sauf  toutefois  les 
donations  et  concessions  que  nous  avons  faites  depuis  que  ledit  duché  est  venu  entre 
nos  mains,  et  dont  nous  ne  voulons  pas  anéantir  l'effet.  Sauf  en  outre,  et  réservant 
pour  nous  et  les  rois  de  France ,  nos  successeurs ,  la  suzeraineté  et  le  ressort  desdits 
objets  donnés,  ainsi  que  la  foi  et  hommage  que  le  due  doit  rendre  à  nous  et  à  nos 
T.  vni.  28 
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point  de  vue ,  lire  sa  source  de  la  rivalité  de  la  France  et  de 
TAngleterre. 

successeurs ,  en  la  manière  due  et  accoutumée ,  qu'ils  étaient  rendus  par  les  dacs  de 
Bourgogne  aux  temps  passés ,  et  sauf  les  règles  et  autres  droits  royaux  à  nons  appar- 
tenant Il  cause  de  notre  couronne ,  et  que  nous  avions  dans  ledit  duché  dorant  la  vie 
du  susdit  dernier  duc ,  pour  laquelle  donation  notre  dit  fils  nons  a  fait  hommage, 
comme  duc  et  premier  pair  de  France ,  en  la  même  maaière  que  les  ducs  de  Bourgo- 
gne étaient  tenus  et  accoutumés  de  la  rendre  à  nous  ou  à  nos  prédécesseurs ,  auquel 
hommage  nous  l'admettons ,  et  à  ce  moyen  l'avons  émancipé  et  placé  et  le  plaçons 
par  les  présentes  hors  de  notre  puissance  paternelle.  Sauf  en  outre ,  et  sous  la  ré- 
serve ,  que  si  notre  dit  fils  on  sa  postérité ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  viennent  à 
manquer,  ce  que  Dieu  ne  veuille ,  et  restent  saris  héritiers  de  leur  corps ,  succédant 
audit  duché ,  tous  et  chacun  des  objets ,  ainsi  donnés ,  retournent  de  plein  droit  et 
intégralement  k  nous  ou  pour  le  temps  à  venir  aux  rois ,  nos  successeurs ,  ponr  être 
réunis  au  domaine  de  notre  couronne.  Par  cette  même  concession  et  notre  présente 
donation ,  nous  reprenons  et  remettons  en  notre  main  le  duché  de  Touraine  et  ses 
appartenances ,  que  nous  avons  précédemment  donné  à  notre  dit  fils ,  nous  réservant 
d'en  disposer  selon  notre  bon  plaisir.  A  ces  causes ,  nons  ordonnons,  par  les  présentes, 
k  tous  les  prélats  et  autres  personnes  ecclésiastiques ,  à  tous  les  ducs ,  comtes  et  antres 
nobles ,  et  tous  autres  clercs  et  laïques  II  qui  il  appartiendra  de  rendre  et  d'acquitter 
sans  délai  envers  notre  fils  et  les  héritiers  provenant  de  son  légitime  mariage  les 
hommages  et  devoirs ,  honneurs ,  services  et  obéissances  auxquels  ils  étaient  tenus 
envers  nons  avant  la  présente  donation ,  li  raison  dudit  duché  et  des  antres  susdits 
objets,  le  tout  en  la  même  forme  et  manière  qu'ils  l'ont  fait  et  devaient  le  faire  en- 
vers le  dernier  duc  défunt ,  de  laquelle  protestation  nons  les  absolvons  et  acquittons , 
moyennant  qu'ils  obéissent  pleinement  et  sans  diflBculté  à  notre  dit  fils  comme  duc  du 
duché  et  prem'er  pair  de  France. 

Mandons  en  outre  li  nos  fidèles  et  amis  conseillers ,  présidents  et  autres  gens  ï 
nons  de  notre  parlement  de  Paris,  à  tous  autres  présents  et  li  venir,  gens  de  justice 
et  officiers ,  à  nous  dans  notre  royaume ,  de  recevoir  et  admettre  notre  dit  fils  et  ses 
héritiers  comme  ducs  de  Bourgogne  et  premiers  pairs  de  Fiance  en  toute  occasion  et 
en  tout  lien ,  tant  en  jugement  que  hors  jugement  ;  de  leur  promettre  et  de  les  faire 
jouir  paisiblement  des  prérogatives ,  franchises ,  libertés ,  honneurs  et  droits  dn  doché 
et  de  la  pairie ,  en  la  même  sorte  que  les  ducs  et  premiers  pairs  de  la  France ,  leur 
commandant  de  tenir  et  d'observer  à  perpétuité  et  inviolablement  notre  présente  or- 
donnance et  de  ne  rien  faire  ni  entreprendre  qui  y  soit  contraire  en  aucune  tâfon 
nonobstant  tontes  coutumes ,  statuts ,  usage  ou  privilège  quelconque ,  comme  aussi 
toutes  donations  et  grâces  que  nous  aurions  pu  faire  par  ailleurs  à  notre  dit  fils ,  et 
qui  ne  seraient  pas  exprimées  dans  les  présentes.  Et  afin  que  ceci  demeure  ferme  et 
stable  k  l'avenir,  nous  y  avons  fait  apposer  notre  sceau,  sanf  notre  droit  sur  toutes  au- 
tres choses.  —  Donné  k  Germiny  sur  Marne,  le  6  septembre.  Fan  du  Seigneur  1363.» 
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Edouard,  s'étant  allié  avec  la  Castille  et  avec  Pierre-le- 

Cruel ,  le  roi  Jean ,  qui  réglait  toutiQg  ses  démarches  sur  celles 

des  Anglais ,  prit  sous  sa  protection  Henri  de  Transtamare , 

Le  roi  Charles  V  confirmait  ensnite  cette  donation  dans  les  termes  les  plas  formels, 
et  y  ajoutait  l'abandon  de  Thôtel  de  Bourgogne ,  sitné  à  Paris  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  ,  qui ,  depuis  longtemps ,  avait  appailenu  aux  ducs  de  Bourgogne ,  et  leur 
servait  de  demeure  lorsqu'ils  habitaient  auprès  du  roi  ;  il  fut  en  même  temps  réglé 
que  la  succession  du  duché  ne  serait  transmissible  qu'en  ligne  directe.  Cet  acte  est 
daté  du  Louvre,  près  Paris,  le  2  juin  1364. 

Le  même  jour,  le  roi  s'occupa  de  régler  un  autre  droit  fort  important  qu'avait  à 
réclamer  son  frère.  Quand  il  n'était  encore  que  duc  de  Touraine ,  en  1363,  l'empe- 
reur Charles  IV,  de  la  maison  de  Luxembourg ,  grand  ami  et  allié  des  rois  de  France , 
l'avait  investi  de  la  comté  de  Bourgogne.  Clétait  un  fief  de  l'empire ,  et  l'empereur 
alléguait  qu'il  devenait  vacant  îi  défaut  d'hériHer  m&le. 

La  chose  était  fort  contestable  puisque  Jeanne ,  comtesse  de  Bourgogne ,  avait  porté 
cette  comté  à  Philippe-le-Long ,  roi  de  Frainbe ,  et  que  c'était  de  leur  fille  que  le  duc 
,  Eudes  iV,  et  par  suite  le  duc  Philippe  de  Roure*,  la  tenaient.  C'était  donc  après  deux 
successions  féminines  qu'on  venait  appliquer  ufie  règle  qui  n'était  pas  même  celle  des 
fiefs ,  mais  seulement  la  loi  d'hérédité  de  la  couronne  de  France.  Aussi  Marguerite 
de  France ,  veuve  du  comte  Louis  de  Flandre ,  réclamait-elle  l'héritage  de  Jeanne , 
sa  soBur,  qui  devait  lui  revenir  k  défaut  d'héritiers  Qirects.  Elle  habitait  dès  longtemps 
te  comté  ;  comme  elle  y  avait  de  grandes  terres ,  elle  y  était  fort  puissante  et  regardée 
comme  souveraine  par  le  pays  qui ,  depuis  h  mort  du  dernier  duc  de  Bourgogne , 
loi  obéissait ,  du  moins  en  attendant. 

Elle  s'était  alliée  avec  quelques  hauts  seigneur^  des  environs ,  le  comte  de  Mont- 
belliard,  Jean  de  Châlons,  Jean  de  Neufchfttel,  le  sire  de  Rigny,  et  avait  essayé  la 
▼oie  des  armes.  Le  duc  de  Touraine  avait  facilement  vaincu  cette  ligue;  alors  la  com- 
tesse s'était  adressée  au  roi ,  que  l'afilsiire  ne  semblait  pas  concerner  puisqu'il  s'agis- 
sait d'un  fief  de  l'empire  ;  mais ,  dans  ces  temps-là ,  il  n'y  avait  pas  tant  de  règles 
fixes  qu'on  a  voulu  le  dire  depuis. 

Le  roi,  qui  faisait  toutes  choses  avec  prudence,  et  qui  n'avait  déjà  que  trop  de 
troubles  en  son  royaume ,  demanda  à  son  frère  Se  lui  remettre  sa  lettre  impériale 
d'investiture ,  et  il  lui  promit  de  ne  la  donner  ni  à  la  comtesse  Marguerite  ni  à  nul  au- 
tre ,  se  réservant  ainsi  de  traiter  directement  avec  elle.  Les  deux  frères  se  signèrent 
à  ce  sujet  un  mutuel  engagement.  Ce  fat  dans^^le  même  esprit  de  sagesse  que  le  roi 
Charles  V,  voyant  que  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi  Jean , 
demandaient  quelque  part  dans  le  duché  de  Bourgogne ,  et  se  prétendaient  héritiers , 
promit  par  écrit  à  son  frère  de  lui  donner  un  ap^jfnage  équivalent ,  dans  le  cas  où  l'on 
reconnaîtrait  des  droits  à  ces  princes ,  ce  qui  n'était  pas  apparent.  Depuis ,  après  la 
mort  du  duc  d'Orléans ,  le  roi ,  qui  héritait  de  ses  droits ,  renonça  seulement  à  tous 
ceux  qu'il  pouvait  avoir  sur  la  Bourgogne. 


Digitized 


by  Google 


436  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

frère  naturel  et  mortel  ennemi  de  Pierre-le-Cruel.  On  verra 
bientôt  la  Castiile  servir  de  théâtre  à  la  rivalité  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  ;  c*est  encore  un  nouveau  point  de  vue  et  dans 
cette  rivalité  et  dans  la  politique  générale  deTEurope. 

Cette  expédition  de  Castiile»  qui  sera  un  des  principaux 
événements  du  règne  de  Charles  V,  était  devenue  nécessaire 
pour  délivrer  enfin  la  France  de  ces  bandes  d'aventuriers, 
soldats  pendant  la  guerre,  voleurs  pendant  la  paix,  désignés 
en  différents  temps  et  en  différents  lieux  sous  les  noms  de 
brabançons^  routiers ^  cottereaux,  malandrins,  tard-venus^ 
compris  en  général  sous  le  titre  de  grandes-H^ompagnies,  Un 
de  leurs  chefs  se  faisait  appeler  l'ami  de  Dieu  et  l'ennemi  de 
tout  le  monde.  Le  continuateur  de  Nangis  les  appelle  filii 
belialf  guerratœ'es  de  variis  nutionibus,  tion  habentes  titu- 
lum. 

On  ne  pouvait  en  faire  dos  citoyens ,  parce  que  si  une  des 
deux  puissances  rivales  voulait  les  forcer  d*étre  utiles,  ils  se 
donnaient  à  l'autre ,  pour  conserver  le  droit  de  nuire  ;  ils 
étaient  d'ailleurs  si  nombreux,  si  aperris,  ils  marchaient  sous 
des  chefs  si  renommés  et  si  indépendants,  qu'ils  formaient 
dans  l'Etat  une  troisième  puissance ,  redoutable  aux  deux  au- 
tres ;  les  forces  de  la  France  rassemblées  contre  elle ,  furent 
taillées  en  pièces  à  Brignais  dans  le  Lyonnais,  en  4364 .  Deux 
princes  du  sang ,  Jacques  de  Bourbon ,  autrefois  connétable 
de  France,  et  Pierre  de  Bourbon,  son  fils,  moururent  des 
blessures  qu'ils  avaient  reçues  dans  cette  bataille,  qui  aurait 
pu  être  aussi  funeste  à  l'Etat  que  celles  de  Créci  et  de  Poitiers, 
si  de  petits  souverains  dltalie ,  qui  se  faisaient  la  guerre ,  et 
qui  ne  savaient  pas  la  faire,  n'eussent  pris  à  leur  solde  une 
partie  de  ces  brigands ,  plus  habiles  qu'eux. 
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Le  roi  de  Navarre ,  qui  affectait  alors  de  rester  tranquille , 
traitait  secrètement  avec  un  de  leurs  chefs ,  nommé  Seguin  de 
Badesol ,  pour  qu'il  se  jetât  sur  quelque  province  de  France. 
Badesol  fit  ses  conditions,  le  roi  de  Navarre  promettait  tout.; 
mais  Badesol  voulait  des  sûretés  :  «  Le  Gascon  est  trop  cher,  » 
dit  alors  le  roi  de  Navarre  à  ses  confidents.  On  lui  fit  observer 
que  le  Gascon  savait  son  secret  :  «  Eh  bien  !  dit  le  roi  de  Na- 
varre, puisqu'il  veut  tant  se  faire  valoir,  il  n*y  a  qu'à  s'en 
défaire.  »  11  le  prie  à  dîner,  le  presse  de  manger  de  certains 
fruits  qu'il  lui  vante  beaucoup  ;  Badesol ,  aussitôt  qu'il  en  a, 
goûté  9  tombe  dans  des  convulsions  suivies  de  défaillances.  Le 
roi  de  Navarre ,  sans  changer  de  visage ,  le  liiit  emporter  ;  Ba- 
desol meurt  an  bout  de  quelques  jours. 

CHAPITRE  XVI. 

Le  roi  Jean  retoarnc  en  Angleterre.  —  Sa  mort. 

Entouré  d'ennemis ,  chargé  de  tant  de  soins ,  ayant  tout 
à  craindre  et  tout  à  réparer,  étant  à  peine  libre ,  n'ayant  en- 
core recueilli  aucun  des  avantages  de  la  paix ,  et  voyant  la 
peste ,  ranimée  de  nouveau  par  tant  de  guerres ,  enlever 
dans  Paris,  en  un  an,  plus  de  trente  mille  personnes ,  le  roi 
Jean  ne  respirait  que  la  croisade.  Son  père  en  avait  fait  le 
vœu;  Jean  se  croyait  obligé  de  l'accomplir,  puisque  la  guerre 
avec  les  Anglais,  seul  obstacle  qui  eût  arrêté  son  père,  était 
terminée.  Cette  ardeur  de  chevalerie  ne  put  céder  qu'à  une 
ardeur  semblable.  Le  jeune  duc  d'Anjou,  ennuyé  de  son  sé- 
jour en  Angleterre ,  revient  à  Paris ,  alléguant ,  pour  toute  ex- 
cuse ,  que ,  quand  on  saurait  la  raison  de  son  retour,  on  l'ap- 
prouverait. Le  public  ne  l'a  jamais  sue»  et  le  roi  ne  l'approuva 
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point,  puisque,  pour  effacar cette  tache  d'infidélité,  imprimée 
au  nom  français  et  au  sang  royal ,  il  crut  devoir  retourner  à 
Londres  jusqu'à  ce  que  Tentière  exécution  du  traité  de  Bréti- 
gny  eût  rendu  la  liberté  aux  otages. 

n  y  mourut  respecté  de  ses  ennemis,  regretté  de  son  peuple, 
et  dans  le  temps  où  il  allait  devenir  un  grand  roi.  Extrême  en 
tout,  il  avait  poussé  à  Texcès  les  défauts  et  les  vertus  de  son 
père;  les  défauts  prévalaienl  avant  sa  prison;  depuis  son  re- 
tour en  France,  les  vertus  Remportèrent.  La  leçon  du  malheur 
lui  fut  plus  utile  qu'elle  ne  l'avait  été  à  Philippe  de  Valois ,  elle 
éclaira  et  adoucit  son  âme.  Sa  précipitation  ne  fut  plus  que  de 
l'activité,  son  inflexibilité  (|ue  du  courage,  sa  sévérité  que  de 
la  justice.  Son  peuple  avait  [^issé  par  une  épreuve  semblable , 
et  en  avait  tiré  le  même  fruits  accablé  de  tous  les  fléaux ,  cou- 
pable de  tous  les  excès ,  il  oubFia  ses  maux  dès  qu'il  fut  rentré 
dans  le  devoir.  Cette  confiance  mutuelle  d'un  bon  roi  et  d'un 
bon  peuple ,  source  de  toute  prospérité ,  s'établissait  de  jour  en 
jour;  elle  fut  plus  grande  encore  entre  le  même  peuple  et 
Charles-le-Sage. 

Jean  aimait  les  lettres ,  et  la  protection  qu'il  leur  accordait 
ne  fut  point  stérile.  On  doit  à  ses  exhortations  et  à  ses  encou- 
ragements les  premières  traductions  des  bons  auteurs  de  l'an- 
tiquité ,  de  Tite-Live ,  de  Salluste ,  des  Commentaires  de  César, 
de  Lucain  ;  mais  son  fils  l'eflaça  sur  cet  objet  comme  sur  tout 
le  reste.  Le  malheur  n'avait  corrigé  que  le  roi  Jean  ;  il  avait 
formé  Charles  V,  ou  plutôt  il  l'avait  trouvé  tout  formé.  Charles, 
né  supérieur  aux  disgrâces  comme  aux  passions,  parut  un 
juste  et  un  sage ,  envoyé  par  le  ciel  pour  calmer  les  tempêtes 
de  l'Etat.  Obsen^er  que  Jean  ne  fut  point  jaloux  d'un  tel  fils , 
c'est  peut-être  commencer  son  éloge  ;  dire  qu'il  le  consultait 
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avec  une  sorte  de  respect ,  c'est  peut-être  achever  ce  même 
éloge  :  mais  il  ne  le  connut  bien  qu'après  son  retour  en 
France. 

La  valeur  que  Jean  fit  paraître  à  Poitiers ,  étonna  n^éme  ses 
vainqueurs  ;  il  eut  sans  doute  moins  de  conduite  et  de  bonheur 
qu'Edouard  III  y  moins  de  vertus  et  de  talents  que  le  prince  de 
Galles;  cependant  ces  deux  rivaux  et  son  fils  même,  si  supé- 
rieurs à  lui ,  ne  Font  point  fait  oublier  :  il  lui  reste  un  trait 
distinctif  ;  c'est  toujours  le  nom  du  roi  Jean  qui  vient  s'offrir  à 
l'esprit,  quand  on  veut  citer  un  prince  esclave  de  sa  parole; 
et  tout  le  monde  a  retenu  de  lui  cette  maxime  immortelle  qui 
avait  flétri  d'avance  le  machiavélisme. 

Peu  de  temps  avant  que  de  retourner  en  Angleterre ,  Jean 
s'était  occupé  de  la  police  de  Paris.  Le  désordre  y  régnait  pen- 
dant la  nuit,  parce  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  veiller  à  la 
sâreté  publique  se  dispensaient,  à  prix  d'argent ,  ou  sous  les 
plus  légers  prétextes ,  de  faire  leur  service.  Indépendamment 
de  la  garde  bourgeoise ,  vingt  archers  à  cheval ,  et  vingt-six  à 
pied,  devaient  faire  des  patrouilles  du  coucher  au  lever  du 
soleil.  Ils  étaient  commandés  par  un  officier ,  connu  sous  le 
nom  de  chevalier  du  guet.  Quarante-six  hommes  de  troupes 
régulières  maintenaient ,  bien  ou  mal ,  Tordre  dans  Paris;  s'il 
n'y  avait  pas  sûreté ,  il  y  avait  au  moins  économie. 

Jean  cassa  les  chefs  de  la  garde  bourgeoise ,  et ,  chose  assez 
extraordinaire,  il  chargea  deux  notaires  de  la  réorganiser. 
L'hiver  à  la  chute  du  jour,  et  l'été  à  sept  heures  du  soir ,  on 
sonna  le  couvre  feu  à  la  cathédrale  de  Paris.  Le  chevalier  du 
guet  s'assura  par  des  rondes  répétées  que  chacun  était  à  son 
poste. 

La  force  des  armées  consistait  particulièrement  dans  la  ca- 


Digitized 


by  Google 


«40  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Valérie.  Les  Anglais  se  servaient  à  la  gaerre  d'archers  natio- 
naux très-adroits,  et  ils  avaient  perfectionné  l'artillerie. 

Les  chevaliers  français  méprisaient  ces  deux  armes,  et  quand 
nos  rois  employaient  des  archers ,  ils  les  prenaient  dans  les 
pays  étrangers.  Ces  hommes-là  se  faisaient  payer  cher,  et  crai- 
gnaient le  danger.  Le  souverain, partageait  le  préjugé  de  la 
noblesse  contre  rartillerie  ;  ainsi  nos  armées  en  étaient  dé- 
pourvues. On  se  battait  bravement ,  mais  on  était  vaincu. 

Les  chevaliers  formaient ,  sans  contredit ,  le  corps  le  plus 
brave  des  armées  françaises.  On  n'y  était  admis  qu'après  s'en 
être  rendu  digne  par  des  faits  d'armes  remarquables ,  et  un 
dévouement  sans  bornes  à  l'honneur  et  aux  dames.  Les  che- 
valiers vivaient  dans  l'intimité  des  plus  illustres  personnages, 
qui  s'honoraient  de  tenir  eux-mêmes  à  cette  illustre  corpora- 
tion. Ils  étaient  reçus  partout  avec  la  plus  haute  distinction  ; 
les  seigneurs  châtelains  les  comblaient  d'égards;  les  dames 
faisaient  quelquefois  davantage.  Les  jeux,  les  spectacles,  les 
fêtes ,  avaient  toujours  quelques  rapports  avec  la  chevalerie. 
Un  simple  gentilhomme  ne  pouvait  rien  désirer  au-dessus  de 
l'honneur  d'être  armé  chevalier. 

Ils  achetaient  cher  cette  brillante  destinée.  On  exigeait  d'eux 
plus  que  des  autres  hommes.  Ils  se  livraient,  sans  relâche,  à 
ce  que  les  devoirs  sociaux  ont  de  plus  rigoureux ,  h  ce  que 
l'héroïsme  a  de  plus  difficile  et  de  plus  pénible.  Cependant  ils 
commettaient  quelquefois  des  fîiutes ,  et  on  les  punissait  plus 
sévèrement  que  les  hommes  des  classes  inférieures;  les  amen- 
des aux([uelles  on  les  condamnait  étaient  plus  fortes,  leurs 
travaux  à  la  guerre  étaient  plus  durs. 

Toute  institution  porte  avec  elle,  dès  son  origine ,  le  germe 
de  sa  destruction.  Les  chevaliers  s'imposaient  des  devoirs  au 
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moment  de  leur  réception.  Celui  qu'ils  considéraient  comme 
le  plus  sacré  et  le  plus  important  était  de  secourir  le  faible  et 
Fopprimé ,  et  de  défendre  Thonneur  des  dames.  De  là  naqui- 
rent ces  entreprises  gigantesques ,  auxquelles  un  euthou- 
siasme ,  qui  tenait  du  délire ,  pouvait  seul  les  porter  ;  et  l'en- 
thousiasme est  un  état  forcé  qui  ne  peut  durer  toujours.  Le 
faible  était  presque  toujours  celui  qu'ils  voulaient  rendre  fort. 
L*opprimé  était  l'homme  de  leur  parti ,  et  le  désir  de  briser  les 
entraves  dont  il  était  chargé  faisait  naître  des  troubles  et  en- 
tretenait des  guerres  civiles.  Les  jeunes  chevaliers  voyaient 
partout  des  dames  en  danger,  et  les  combats  singuliers  se  mul- 
tipliaient malgré  les  lois.  Quelques-uns  couraient  les  pays 
étrangers  pour  soutenir  que  leur  amie  était  la  plus  belle ,  à  des 
chevaliers  qui  ne  la  connaissaient  pas,  et  dont  eux-mêmes  n'a- 
vaient jamais  vu  la  maîtresse.  Souvent  dans  le$  batailles  ils 
quittaient  les  rangs  pour  aller  combattre  quelque  guerrier 
dont  l'existence  annonçait  l'opulence  ou  un  rang  distingué  ; 
s'ils  le  faisaient  prisonnier,  il  le  conduisaient  loin  du  champ 
de  bataUle,  pour  ne  pas  perdre  une  rançon.  De  ce  moment 
la  cupidité  l'emporta  sur  l'honneur. 

Plus  tard ,  on  prostitua  l'ordre  de  la  chevalerie  à  des  jon- 
gleurs ,  à  des  baladins ,  à  des  ménétriers.  On  ne  rendait  pas 
leur  profession  plus  recommandable;  on  avilissait  les  marques 
de  distinction  dont  on  les  décorait.  La  chevalerie  devait  tom- 
ber»  et  elle  tomba. 

Cependant  elle  ne  brilla  jamais  d'un  plus  grand  éclat  que 
sous  le  règne  du  roi  Jean.  Ces  temps  de  séditions ,  de  meur- 
tres ,  de  guerres  continuelles ,  donnèrent  lieu  à  des  exploits 
qui  étonnent  l'imagination.  La  France  était  très-pauvre»  et 
les  grands  seigneurs  et  les  chevaliers  portèrent  à  l'excès  un 
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luxe  extérieur,  qui  n'était  propre  qu*à  cacher  leur  misère  à. 
des  yeux  prévenus,  et  qui  acheva  de  les  miner. 

On  avait  abandonné  à  Edouard  à  peu  près  un  quart  de  la 
France,  et  le  Roussillon,  la  Provence,  la  Bourgogne,  la  Fran- 
che-Comté ,  les  trois  Evêchés ,  T Artois ,  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine ,  ne  faisaient  pas  encore  partie  du  royaume.  On  peut 
facilement  juger  combien  il  était  faible  lorsque  Jean  mourut , 
et  combien  fut  pénible  la  situation  de  son  successeur. 

Le  roi  Jean  ,  outre  ses  quatre  fils  ,  laissa  plusieurs  filles , 
entre  autres  Jeanne ,  qui  eut  le  malheur  d'être  femme  de 
Charles-le-Mauvais;  et  Isabelle ,  que  la  nécessité  de  payer  sa 
rançon  le  força  de  vendre ,  moyennant  six  cent  mille  florins ,  à 
Galéas  Yisconti ,  tyran  de  Milan ,  pour  la  faire  épouser  à  son 
fils  ;  mésalliance  dont  l'Europe  fut  étonnée ,  et  que  Villani  qua- 
lifie bien  durement,  en  disant  que  le  roi  wwï,  pour  ainsi  dire, 
sa  propre  chair  à  l'encan,  Mézerai  dit  que  «  cette  bassesse 
parut  plus  préjudiciable  à  l'honneur  de  la  noble  maison  de 
France  que  le  traité  même  de  Brétigny.  » 

CHAPITRE  XVII. 

Etat  de  rEmope  en  1347. 

Cette  même  année,  si  fertile  en  événements  pour  la  France 
et  l'Angleterre ,  ne  l'avait  été  guère  moins  pour  le  reste  de 
l'Europe.  Une  fermentation  violente  semblait  avoir  remué  tous 
les  Etats  à  la  fois.  L'Italie ,  fatiguée  de  se  voir  ballotée ,  sou- 
vent ensanglantée  par  les  factions  et  les  caprices  de  deux  cours 
qui  lui  étaient  étrangères ,  des  papes  d'Avignon  et  des  empe- 
reurs d'Allemagne ,  avait  tout  à  coup  accordé  des  hommages , 
et,  pour  un  moment  du  moins,  son  obéissance  à  un  homme 
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doué  de  grands  talents ,  qui  était  né  dans  son  sein ,  mais  dans 
une  condition  obscure.  Calas  de  Rienzo ,  qui  s'intitula  tribun 
de  Rome ,  et  qui  demanda  au  monde  chrétien  d'obéir ,  après 
quatorze  siècles,  aux  vieux  souvenirs  de  la  république  romaine, 
brilla  pendant  cinq  mois  comme  un  météore  lumineux ,  puis  il 
s'éteignit  tout  à  coup  dans  une  profonde  obscurité.  Dans  le 
royaume  de  Naples,  le  crime  de  Jeanne,  qui  avait  fait  étran- 
gler son  mari ,  avait  soulevé  l'indignation  de  ses  sujets  eux- 
mêmes  ;  elle  avait  été  obligée  d'abandonner  à  des  supplices  ef- 
froyables tous  ses  confidents,  tous  ses  agents  ;  mais  leur  mort 
n'avait  point  suffi  pour  calmer  le  ressentiment  du  roi  Louis  de 
Hongrie,  frère  de  son  mari.  Tour  à  tour  il  avait  menacé  d'em- 
barquer àZara  son  armée  vengeresse,  ou  de  lui  faire  faire  le 
tour  du  golfe  de  Venise.  Jeanne,  au  milieu  de  ses  terreurs , 
venait  de  se  marier,  le  20  août  1347,  à  son  cousin,  Louis  de 
Tarente ,  comme  elle  prince  de  la  maison  de  France ,  et  son 
complice  dans  le  crime.  Le  3  novembre,  le  roi  de  Hongrie  partit 
de  Bude  à  la  tête  de  son  armée  ;  ayant  traversé  sans  obstacle  la 
haute  Italie ,  le  11  janvier  1 348  il  entra  dans  Bénévent.  Le  1 5, 
la  faible  et  coupable  Jeanne  s'embarqua  à  Naples  avec  son  nou- 
veau mari ,  qui  n'avait  pas  livré  un  combat  pour  la  défendre , 
et  le  20  janvier  elle  arriva  à  Nice.  Elle  était  souveraine  du 
comté  de  Provence ,  oii  elle  venait  chercher  un  refuge ,  mais 
elle  y  paraissait  aussi  en  prévenue  devant  son  juge ,  le  pape 
Clément  VI ,  qui  avait  évoqué  à  lui  la  poursuite  du  meurtre 
d'André.  Jeanne  voulait  gagner  la  bienveillance  de  cette  cour, 
en  même  temps  elle  avait  besoin  d'argent ,  car  tout  le  trésor 
du  roi  Robert,  son  aïeul,  était  déjà  dissipé.  La  cour  de  Rome, 
habituée  au  séjour  d'Avignon ,  semblait  déterminée  à  s'y  fixer 
pour  jamais  ;  toutefois  elle  regrettait  de  s'y  trouver  sous  une 
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domination  étrangère,  et  elle  aurait  voulu  acquérir  sur  la  ville 
et  sur  la  banlieue  tous  les  droits  de  la  souveraineté.  Un  traité 
fut  alors  négocié  entre  la  reine  Jeanne  et  le  pape  Clément  VI, 
qui  satisfaisait  tous  les  désirs  de  Tun  et  de  l'autre.  Le  1 9  juin 
1348,  Jeanne  vendit  au  pape,  avec  Tautorisation  de  Louis  de 
Tarente,  son  mari,  la  ville  d* Avignon ,  ses  faubourgs  et  tout 
son  territoire  pour  le  prix  de  quatre-vingts  mille  florins,  qu'elle 
déclara  avoir  reçu  comptant,  ajoutant  que  si  la  souveraineté 
de  cette  ville  se  trouvait  valoir  davantage ,  elle  faisait  don  du 
surplus  à  l'Eglise. 

La  souveraineté  de  cette  riche  ville  valait  en  effet  bien  da- 
vantage, mais  la  reine  Jeanne  recevait  aussi  du  pape  une  com- 
pensation de  grand  prix,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  stipulée  dans 
le  contrat.  Clément  Yl ,  qui  avait  évoqué  à  lui  le  jugement  de 
l'assassinat  du  roi  André ,  déclara  que  la  reine  en  était  inno- 
cente; il  la  rétablit  dans  tous  ses  droits  et  prérogatives;  il  cou- 
ronna aussi  son  second  mari,  Louis  de  Tarente,  et  il  la  ren- 
voya vers  le  milieu  d'août ,  de  Marseille  à  Naples,  avec  dix 
galères  génoises,  non  plus  comme  une  fugitive  criminelle  en- 
^  core  souillée  par  l'assassinat  de  son  mari ,  et  méprisée  i)Our  ses 
débordements ,  mais  comme  une  reine  brillante  d'innocence 
autant  que  de  jeunesse  et  de  beauté ,  et  comme  la  favorite  de 
l'Eglise. 

Le  lecteur  se  rappelle  qu'Avignon  ne  faisait  point  alors 
partie  de  la  France ,  non  plus  que  le  reste  de  la  Provence  ou  le 
Dauphiné.  Le  Rhône  servait  de  limite  entre  le  royaume  d'Arles, 
relevant  de  l'empire ,  et  la  France  ;  mais  la  souveraineté  des 
empereurs  sur  le  royaume  d'Arles  était  devenue  alors  purement 
nominale.  Ils  ne  tiraient  jamais  ni  argent  ni  soldats  d'un  pays 
tellement  éloigné  d'eux.  Toutefois  Clément  VI  désira  affranchir 
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la  nouvelle  résidence  de  la  cour  pontificale ,  même  de  ce  reste 
de  dépendance.  Les  circonstances  rendaient  h  chose  facile  ; 
le  41  octobre  1347,  Tempereur  Louis  de  Bavière  avait  été 
frappé  d'apoplexie  à  la  chasse  ;  cette  mort  subite  avait  relevé 
les  espérances  de  son  compétiteur  Charles  IV,  roi  de  Bohême. 
Celui-ci ,  qu'on  nommait  communément  le  roi  des  prêtrest 
s'empressa  de  se  concilier  la  faveur  de  TEglise  par  une  con- 
cession qui  lui  coûtait  si  peu ,  et  en  confirmant  la  vente  d'Avi- 
gnon faite  au  pape ,  il  détacha  cette  ville  irrévocablement  de 
l'empire,  et  la  céda  à  l'Eglise  en  franc aleu. 

Dans  le  même  temps  environ,  Pierre  IV,  roi  d'Aragon ,  qui 
s*était  fait  un  jeu  de  violer  les  privilèges  de  ses  peuples  après 
avoir  excité  contre  lui  un  soulèvement  général,  organisé,  selon 
les  lois  propres  à  ce  royaume,  sous  le  nom  d'union ,  venait  de 
triompher  de  ces  mécontents,  et  se  faisant  apporter  le  livre 
des  lois  d'Aragon ,  il  avait  fait  couler  son  sang  sur  le  chapitre 
qui  contenait  l'autorisation  aux  peuples  libres  de  ce  royaume 
d'organiser  leur  résistance  aux  volontés  royales;  déclarant 
qu'ail  effacerait  par  le  sang  d'un  roi  ce  privilège  de  l'union , 
qui  avait  coûté  tant  de  sang  au  peuple. 

Mais  la  fermentation  violente  causée  par  la  guerre,  en  France 
et  en  Angleterre ,  par  la  rivalité  de  deux  empereurs  en  Alle- 
magne ,  par  l'invasion  des  Hongrois  pour  venger  le  roi  André 
à  Naples,  par  l'oppression  du  peuple  en  Aragon,  s'apaisa 
tout  à  coup  pour  faire  place  à  un  silence  de  mort,  à  un  état  de 
stupeur,  de  terreur,  qui  arrêta  l'explosion  de  toutes  les  pas- 
sions et  qui  laisse  un  vide  dans  l'histoire.  C'était  l'effet  d'une 
peste  terrible,  qui,  apportée  du  levant  en  Europe,  ravageait 
successivement  toutes  les  contrées  et  faisait  taire  les  ressenti- 
ments, suspendait  les  vengeances,  confondait  les  projets  d'am- 
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bîtion  en  présence  de  la  mort.  Le  fléau  épouvantable  qui  frappa 
l'Europe  entière  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  est  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  peste  de  Florence ,  parce  que , 
lorsqu'il  atteignit  cette  florissante  république ,  elle  comptait 
un  nombre  de  littérateurs,  d'orateurs ,  de  poètes,  qui  tous 
avaient  contribué  aux  progrès  de  l'esprit  humain ,  qui  tous 
sont  chers  à  notre  souvenir ,  et  qui  nous  transmettant  dans 
leurs  écrits  le  tableau  de  cette  efirayante  calamité ,  dont  les  uns 
furent  les  témoins,  d'autres  les  victimes,  recueillent  encore 
aujourd'hui,  après  cinq  siècles,  le  tribut  de  notre  compassion 
pour  leurs  soufi'rances  et  celles  de  leurs  concitoyens.  Mais  h 
peste  de  1 348  moissonna  seulement  des  milliers  de  victimes  à 
Florence^  elle  en  moissonn  ;  des  millions  en  France  ;  toutefois 
ces  dernières  tombèrent  sans  être  rappelées  par  l'histoire ,  sans 
être  plaintes  par  la  postérité.  Il  n'y  avait  aucune  illustration 
parmi  elles ,  il  n'y  avait  aucun  avantage  à  attendre  d'elles  pour 
l'espèce  humaine,  aucun  effort  pour  atteindre  un  but  utile, 
aucun  progrès.  Parmi  ceux  que  le  fléau  destructeur  abattit 
en  peu  de  jours,  le  plus  grand  nombre  avaient  vécu  dans 
la  crainte,  la  soufl'rance  et  l'avilissement,  opprimés  par  des 
maîtres  avides  et  cruels ,  qui  les  distinguaient  à  peine  des 
bœufs  employés  comme  eux  au  labourage  :  quelques  autres 
étaient  frappés  dans  cette  classe  même  des  maîtres;  les  noms 
de  ceux-là  étaient  historiques,  mais  ils  ne  l'étaient  devenus 
que  par  le  mal  qu'ils  avaient  fait.  La  mort  prénaaturée  de  plu- 
sieurs des  victimes  de  la  peste  de  Florence  arrêta  peut-être 
pour  un  peu  de  temps  les  progrès  que  le  genre  humain  aurait 
faits  dans  la  connaissance  du  beau ,  dans  la  morale ,  dans  la 
liberté  ;  la  mort  de  quatre  à  cinq  millions  de  Français  qui  pé- 
rirent à  la  même  époque,  ne  fit  que  diminuer  le  nombre  des 
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opprimés  qui  souffraient,  des  oppresseurs  qui  faisaient  souf- 
frir (4). 

(1)  Dans  ce  temps,  une  maladie  que  l'on  nomme  épidémie  courait,  dont  bien  la 
tierce  partie  du  monde  mourut. 

Le  moine  de  Saint-Denis ,  qui  a  continué  la  chronique  de  Nangis ,  est  à  peu  près  le 
seul  Français  qai  ait  cherché  à  faire  comprendre  ce  que  la  France  souffrit  dans  cette 
année  de  calamités.  Il  y  eut ,  dit-il ,  dans  cette  année  1348  et  dans  la  suivante ,  à  Pa- 
ris ,  dans  le  royaume  de  France ,  et  encore  aussi  dans  tout  le  reste  de  l'univers ,  une 
telle  mortalité  parmi  les  hommes  et  les  femmes ,  et  plus  parmi  les  jeunes  gens  que 
parmi  les  vieillards ,  qu'on  pouvait  k  peine  les  ensevelir.  Leur  maladie  durait  rarement 
pins  de  deux  ou  trois  jours  ;  le  plus  souvent  ils  mouraient  subitement ,  tandis  qu'on 
les  croyait  encore  sains.  Celui  qui  était  sain  aujourd'hui^,  demain  était  porté  à  la  fosse  : 
an  gonflement  paraissait  tout  à  coup  aux  aisselles  ou  à  l'aine ,  et,  dès  qu'il  se  formait , 
c'était  un  signe  infaillible  de  mort... 

On  n'avait  jamais  entendu ,  jamais  vu ,  jamais  lu  que  dans  les  temps  anciens  une 
telle  multitude  de  gens  fût  morte.  Le  mal  semblait  provenir  et  de  l'imagination  et  de 
la  contagion  ;  car,  quand  un  sain  visitait  un  infirme ,  il  était  bien  rare  qu'il  échappât  ; 
aussi ,  dans  plusieurs  villes  et  villages ,  les  prêtres  s'éloignaient  pour  ne  pas  adminis- 
trer les  mourants.  Dans  beaucoup  de  lieux  ,  sur  vingt  hommes  il  n'en  restait  pas  deux 
en  vie.  Dans  l'Hôtel-Diea  de  Paris ,  la  mortalité  fut  telle ,  que  pendant  longtemps  on 
en  emporta  chaque  jour  cinq  cents  morts,  dans  des  chars ,  au  cimetière  des  Innocents. 
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Nous  donnons  ici  en  entier  le  récit  de  la  bataille  dePoitiers» 
par  M.  de  Chateaubriand  : 

«  Les  fautes  du  roi  sont  frappantes  :  sa  colère  Taveugle,  et 
passe  plus  vite  que  sa  bonté  qui  revint  trop  tôt  pour  épargner 
le  seul  coupable  qu'il  eût  fallu  punir;  il  se  croit  sûr  de  sa  jus- 
tice ,  et  il  est  arrêté  au  milieu  de  l'exécution  par  sa  miséri- 
corde; il  viole  assez  les  lois  pour  faire  haïr  la  couronne,  pas 
assez  pour  la  sauver  ;  il  prouva  qa'un  honnête  homme  ne  peut 
devenir  un  mauvais  roi ,  et  qu'après  tout  il  n*est  pas  si  aisé 
d*être  un  tyran.  Les  erreurs  qui ,  comme  celles  de  Jean ,  sont 
sensibles  donnent  aux  esprits  vulgaires  l'occasion  d'étaler  des 
lieux  communs  de  morale  »  et  aux  méchants  un  sujet  de  triom- 
phe: les  clameurs  furent  universelles;  Philippe  de  Navarre, 
frère  de  Charle§,  et  Geoffroi  d'Harcourt,  le  fameux  traître 
pardonné,  oncle  du  comte  décapité ,  soulèvent  la  Normandie; 
ils  se  livrent  au  roi  d'Angleterre,  le  reconnaissent  pour  roi 
de  France ,  jurent  de  le  seconder  dans  la  conquête  de  ce  royau- 
me ,  et  lui  font  hommage  de  leurs  domaines.  Edouard,  de  son 
côté,  agit  comme  il  avait  fait  autrefois  à  la  mort  des  seigneurs 
bretons  ;  il  envoie  à  toutes  les  cours  de  la  chrétienté  un  mani- 
feste, déclarant:  «  Que  les  gentilshommes  décapités  ou  em- 
prisoimés  par  Jean ,  se  disant  roi  de  France,  avaient  été  trai- 
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treusement  frappés  ;  qu'ils  n'avaient  fait  aucun  traité  avec  lui, 
et  qu'au  contraire  lui  »  Edouard ,  avait  toujours  regardé  le  roi 
de  Navarre  et  ses  amis  comme  les  ennemis  de  l'Angleterre.  > 
Geoffroi  d'Harcourt  était-il  l'ennemi  d'Edouard? 

Pour  appuyer  ce  manifeste ,  le  duc  de  Lancastre  descendit 
en  Normandie  ;  les  Anglais,  réunis  aux  Navarrois,  formèrent 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  d'armes ,  sans  compter 
les  gens  de  pied.  Jean  s'avança  contre  les  alliés  qui  venaient 
de  prendre  et  de  raser  Verneuil  au  Perche  ;  les  Anglais  se  re- 
tirèrent dans  les  forêts  de  l'Aigle,  et  Jean  mit  le  siège  devant 
Breteuil,  qui  n'ouvrit  ses  portes  qu'après  deux  mois  de  résis- 
tance. 

Jean,  de  retour  à  Paris ,  apprend  que  le  prince  de  Galles, 
après  avoir  ravagé  l'Auvergne ,  le  Limousin  et  le  Berri ,  s'ap- 
prochait de  la  Touraine  :  il  fait  aussitôt  le  serment  de  marcher 
à  lui  et  de  le  combattre  partout  oii  il  le  rencontrera.  Il  convo- 
que barons ,  grands  vassaux  »  seigneurs ,  genUlhommes  et  che- 
valiers^ de  son  royaume»  ordonnant  qu'aucun  d'eux  ne  se  dis- 
pense de  se  trouver  au  rendez-vous  sur  les  marches  de  Blois 
et  de  Tours. 

On  s'assembla  dans  les  plaines  de  Chartres  :  Craon ,  Bou- 
dcault  et  l'Hermite  de  Chaumont  se  portent  en  avant  avec 
trois  c^ts  hommes  d*armes  pour  reconnaître  et  harceler  l'en- 
nemi. 

Le  prince  Noir  avait  eu  d'abord  le  dessein  de  rejoindre  dans 
le  Perche  l'armée  du  duc  de  Lancastre  ;  mais  trouvant  les 
passages  de  la  Loire  gardés,  et  apprenant  que  Philippe  réu- 
nissait des  forces  considérables ,  il  reprit  le  chemin  de  Bordeaux 
par  la  Touraine  et  le  Poitou  :  il  perdit  quelque  temps  au  châ- 
teau de  Romorantin  dans  lequel  Boucicault,  Craon  et  l'Her- 
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mite  de  Chaumont  s'étaient  renfermés ,  à  la  suite  d'une  affaire 
d'avant-poste  :  c'est  le  premier  siège ,  comme  Créci  fut  la 
première  bataille  où  Ton  se  servit  du  canon.  Le  prince  de 
Galles  avait  donc  du  canon  dans  son  armée?  Il  ne  l'employa 
pourtant  pas  à  la  bataille  de  Poitiers;  nos  grands  barons  dé- 
daignèrent aussi  d'en  faire  usage  à  la  bataille  d'Azincourt , 
quoiqu'ils  eussent  avec  eux  une  artillerie  formidable  pour  le 
temps.  La  valeur  chevaleresque  méprisait  les  armes  qui  pou- 
vaient être  également  celles  du  lâche  et  du  brave. 

Le  prince  de  Galles ,  en  s'arrétant  devant  Romorantin,  avait 
commis  une  faute  qui  le  devait  perdre  :  ce  fut  cette  faute  qui 
le  couvrit  de  gloire  et  la  France  de  deuil  ;  elle  laissa  à  Jean  le 
temps  d'attendre  l'armée  anglaise  qui  (  n'eût  été  ce  siège  im- 
prudent )  fût  rentrée  en  Guyenne  sans  coup  férir. 

Les  Français  franchirent  la  Loire  sur  différents  points. 

Le  prince  Noir  commençait  à  manquer  de  vivres  ;  il  avait 
fait  un  détour  pour  éviter  Poitiers,  resté  fidèle  à  la  France. 
Ce  mouvement  permit  au  roi ,  qui  suivait  la  ligne  la  plus  courte, 
de  se  porter  en  avant  des  Anglais. 

Or,  ceux-ci  envoyèrent  à  la  découverte  deux  cents  armures 
de  fer  «  tous  montés  sur  fleur  de  coursiers  »  et  commandés 
par  le  captai  de  Buch.  Elles  tombèrent  dans  les  troupes  du  roi 
et  virent  la  campagne  couverte  d'armes  :  elles  fondirent  sur 
les  tralneurs.  Le  bruit  de  l'attaque  parvint  à  Jean  au  moment 
même  où  il  allait  entrer  dans  Poitiers  :  il  retourna  sur  ses  pas 
avec  le  gros  de  l'arraée. 

Les  coureurs  anglais,  ayant  rejoint  le  prince  de  Galles ,  lui 
racontèrent  ce  qu'ils  avaient  appris  et  combien  l'armée  française 
était  nombreuse.  Il  répondit:  «  Or,  il  nous  faut  savoir  à  pré- 
sent comment  nous  la  combattrons  à  notre  avantage,  j>  Il  prit 
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poste  sur  un  terrain  de  difficile  accès;  Philippe,  de  son  côté, 

s'arrêta  :  la  nuit  vint  et  couvrit  les  deux  camps. 

Le  lendemain  dimanche,  48  septembre,  le  roi  fit  chanter 
une  messe  dans  sa  tente  et  communia  avec  ses  quatre  fils , 
Charles,  Louis,  Jean,  Philippe,  et  les  seigneurs  des  fleurs  de 
lis ,  comme  on  appelait  alors  les  princes  du  sang. 

Quand  cela  fut  fait ,  Jean  assembla  son  conseil  :  il  proposa 
d'attaquer  Tennemi ,  et  le  conseil  fut  de  l'avis  du  roi. 

Les  historiens  ont  blâmé  cette  résolution;  mais  ils  nont 
considéré  ni  les  circonstances,  ni  les  mœurs.  Sans  doute  il 
eût  été  plus  sûr  d'affamer  les  Anglais  et  de  les  forcer  à  se  ren- 
dre; mais  il  était  aussi  très-possible  et  plus  héroïque  de  les 
vaincre.  Si  l'on  n'eût  pas  perdu  un  jour,  si  le  duc  d'Orléans 
ne  se  fût  pas  retiré  avec  un  tiers  de  l'armée  h  l'abord  de  l'en- 
gagement ,  il  est  probable  que  le  prince  de  Galles  eût  suc- 
combé. Et  quel  juste  sujet  de  ressentiment  le  roi  n'avait-il  pas 
contre  les  Anglais  !  Dans  ces  temps ,  d'ailleurs ,  les  batailles 
n'étaient  pas  des  calculs;  elles  étaient  le  fruit  du  hasard,  ou 
d'une  impulsion  guerrière;  elles  n'avaient  presque  jamais  de 
grands  résultats  ;  elles  ne  changeaient  pas  la  face  des  empires  : 
c'était  des  actions  où  l'on  décidait  non  de  l'existence ,  mais  de 
l'honneur  des  nations.  Aussi  les  princes  s'envoyaient-ils  des 
cartels  pour  se  rencontrer  en  tel  lieu  convenu ,  comme  de  sim- 
ples chevaliers  s'appelaient  en  champ  clos.  Des  hérauts  d'ar- 
mes portaient  ces  défis.  «  Vous  irez  h  Troyes,  dit  le  comte  de 
Buckingam  aux  deux  hérauts  d'armes  qu'il  envoya  au  duc  de 
Bourgogne,  sous  le  règne  de  Charles  V,  vous  parlerez  aux 
seigneurs,  et  leur  direz  que  nous  sommes  sortis  d'Angleterre 
pour  faire  faits  d'armes ,  et  là  où  nous  les  croyons  trouver 
nous  les  demandons  ;  et  pour  ce  que  nous  savons  qu'une  par- 
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tie  de  la  fleur  de  lis  et  de  la  chevalerie  française  repose  là-de- 
dans ,  nous  sommes  venus  à  ce  chemin ,  et  s'ils  veulent  rien 
dire,  ils  nous  trouveront  sur  les  champs.  » 

On  poussait  si  loin  quelquefois  cette  délicatesse  du  point 
d'honneur  entre  deux  armées,  qu'on  se  refusait  à  prendre  l'a- 
vantage du  terrain.  Souvent  les  généraux  et  les  rois  faisaient 
serment  de  combattre  leur  ennemi  partout  où  ils  le  trouve- 
raient ,  comme  les  dieux  d'Homère  juraient  par  eux-mêmes  de 
faires  des  choses  qui  n'étaient  pas  toujours  raisonnables ,  ou 
plutôt  comme  les  vieux  Germains  s'engageaient  à  porter  une 
longue  barbe  ou  un  anneau  de  fer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
abattu  un  Romain.  Deux  nations  ainsi  descendues  dans  la  lice 
ne  pouvaient  pas  plus  refuser  le  combat ,  qu'un  homme  de 
cœur  ne  se  peut  dispenser  de  tirer  l'épée  quand  il  a  reçu  un 
affront. 

Il  fut  donc  résolu ,  dans  le  conseil  du  roi ,  de  marcher  droit 
à  l'ennemi.  Aussitôt  les  ordres  sont  donnés  :  les  cors  de  chasse 
et  les  trompettes  sonnent  haut  et  clair  ;  les  ménestriers  jouent 
de  leurs  instruments ,  les  soldats  s'apprêtent ,  les  seigneurs 
déploient  leurs  bannières ,  les  chevaliers  montent  à  cheval  et 
viennent  se  ranger  à  T endroit  où  l'étendard  des  lis  et  l'ori- 
flamme flottaient  au  vent.  On  voyait  courir  les  chevaucheurs, 
les  poursuivants,  les  hérauts  d'armes,  les  pages,  les  varlets 
avec  la  casaque ,  le  blason  et  la  devise  de  leurs  maîtres.  Par- 
tout brillaient  belles  cuirasses ,  riches  armoiries,  lances ,  écus, 
heaumes  et  pennons;  là  se  trouvait  toute  la  fleur  de  la  France, 
car  nul  chevalier  ni  écuyer  n'avait  osé  demeurer  au  manoir. 
On  entendait,  au  milieu  des  fanfares ,  de  la  voix  des  chefs, 
du  hennissement  des  chevaux ,  retentir  les  cris  d'armes  des 
différents  seigneurs  :  Motitmœenqf  au  premier  chrétien^  Châ- 
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tiUon  au  noble  duc,  Montjoie  au  blanc  épervier,  Mantjoie 
Bourgogne ,  Bourbon  notre-dame.  Tous  ces  cris  étaient  domi- 
nés par  le  cri  de  France ,  Montjoie  Saint-Denis ,  par  des  com- 
plaintes en  l'honneur  de  la  Vierge,  et  par  la  chanson  de  Ro- 
land. 

Des  vassaux,  tête  nue,  sous  la  bannière  de  la  paroisse ,  et 
portant  des  colobes  et  des  tabards  (espèce  de  chemises  sans 
manches  et  de  manteaux  courts);  des  barons  en  chaperons,  en 
robes  longues  et  fourrées  ,  marchant  sous  les  couleurs  de 
leurs  dames;  une  infanterie  en  pelicon  ou  jaquette,  armée 
d'arcs ,  d'arbalètes ,  de  bâtons  ferrés  et  de  fauchards;  une  ca- 
valerie couverte  de  fer  et  portant  le  bacinet  et  la  lance;  des 
évéques  en  cottes  de  mailles  et  en  mitre;  des  aumôniers,  des 
confesseurs,  des  croix ,  des  images  de  saints,  de  nouvelles  et 
d'anciennes  machines  de  guerre  ;  toute  cette  armée ,  enfin , 
présentait  aux  feux  du  soleil  un  spectacle  aussi  extraordinaire 
que  brillant  et  varié. 

Les  troupes  réunies  formaient  plus  de  soixante  mille  com- 
battants :  on  y  voyait  le  frère  et  les  quatre  fils  du  roi ,  la  plu- 
part des  seigneurs  des  fleurs  de  lis ,  d'illustres  commandants 
étrangers ,  trois  mille  chevaliers  portant  bannières.  Tous  ces 
guerriers  avaient  à  leur  tête  le  roi ,  qui ,  s'il  n'était  pas  le  plus 
grand  capitaine  de  son  royaume,  en  était  du  moins  le  plus 
brave  soldat  et  le  premier  chevalier. 

L'armée  fut  divisée  en  trois  corps  ou  trois  batailles ,  comme 
on  parlait  alors ,  par  Tavis  du  connétable  Jean  de  Brienne  et 
les  deux  maréchaux  d' Audeneham  et  Clennont.  Le  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  ayant  sous  lui  trente-six  bannières  et 
deux  cents  pennons ,  commandait  la  première  bataille;  la  se- 
conde avait  pour  chef  le  dauphin  Charles ,  duc  de  Normandie, 
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qui  fut  Charles-le-Sage  ;  ses  deux  frères ,  Louis  et  Jean ,  mar- 
chaient avec  lui ,  les  trois  princes  étaient  sous  la  garde  des 
sires  de  Saint-Venan ,  de  Landas ,  de  Vondenay  et  de  Cervol* 
les ,  dit  Tarchi-prêtre ,  depuis  célèbre  aventurier.  Le  roi  me- 
nait la  troisième  bataille  avec  Philippe ,  le  plus  jeune  de  ses 
fils ,  tige  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne. 

Ces  trois  corps,  qui  auraient  pu  env^opper  l'ennemi  en 
tournant  la  position  du  prince  de  Galles,  furent  disposés  sur 
une  ligne  oblique,  un  peu  en  arrière  les  uns  des  autres.  L'aile 
gauche,  la  plus  avancée  vers  Tennemi ,  et  sous  les  ordres  du 
duc  d'Orléans ,  n'était  séparée  des  Anglais  que  par  un  monti- 
cule, dont  on  négligea  de  s'emparer  ;  le  dauphin  commandait 
au  centre,  et  le  roi ,  à  l'aile  droite,  la  réserve.  On  jugera  de 
la  science  militaire  de  ce  temps ,  quand  on  saura  que  ces  dis- 
positions se  faisaient  avant  d'avoir  reconnu  le  terrain  occupé 
par  le  prince  de  Galles. 

Tandis  que  l'armée  française  se  mettait  en  bataille ,  le  roi 
envoya  Eustache  de  Ribaumont,  Jean  de  Landas  et  Richard 
de  Beaujeu  examiner  le  camp  du  chevalier  qui  avait  gagné  ses 
éperons  à  Créci.  Cependant  Philippe  ,  monté  sur  un  cheval 
blanc ,  parcourait  les  lignes ,  et  disait  :  «  Quand  vous  êtes 
dans  vos  bonnes  villes ,  vous  menacez  les  Anglais ,  et  désirez 
avoir  le  bacinet  en  la  tête  devant  eux.  Or,  y  êtes-vous  ;  je 
vous  les  montre  :  si  leur  veuillez  remontrer  leurs  maltalents , 
et  contre-venger  les  dommages  qu'ils  vous  ont  faits.  »  L'ar- 
mée répondit  d  une  commune  voix  :  «  Sire ,  Dieu  y  ait  part.  » 

Les  trois  chevaliers  envoyés  à  la  découverte  revinrent,  et 
rendirent  compte  au  roi  de  ce  qu'ils  avaient  observé. 

L'ennemi  s'était  retranché  au  milieu  dune  vigne ,  sur  une 
petite  hauteur,  auprès  d'un  village  appelé  Matipertuis;  jwur 
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aller  à  lui,  il  n*y  avait  qu'un  chemin  creux  bordé  de  deux 
haies  épaisses ,  et  si  étroit  qu'à  peine  trois  cavaliers  y  pou- 
vaient passer  de  front  :  le  prince  de  Galles  avait  embusqué  des 
archers  derrière  ces  haies.  Parvenu  au  bout  du  défilé,  on  trou- 
vait l'armée  anglaise  composée  en  tout  de  deux  mille  hommes 
d'armes,  de  quatre  mille  archers  et  de  quinze  cents  aventu- 
riers. Il  n  y  avait  guère  sur  ces  sept  à  huit  mille  hommes  que 
trois  mille  Anglais,  le  reste  Français  et  Gascons. 

Le  prince  avait  fait  mettre  pied  à  terre  à  sa  cavalerie ,  qui 
ne  pouvait  agir  dans  le  lieu  ou  elle  se  trouvait  :  le  tout  for- 
mait, sur  la  pente  de  la  colline,  un  corps  d'infanterie  pesam- 
ment armé,  retranché  parmi  des  buissons  et  des  vignes,  cou- 
vert sur  son  front  par  des  archers  rangés  en  forme  de  herse. 
Celte  disposition  était  l'ouvrage  de  James  d'Audeley,  chevalier 
d'une  grande  expérience. 

Si  le  roi  Jean  avait  avec  lui  la  fleur  de  la  chevalerie  de 
France ,  le  prince  Noir  avait  pour  compagnons  les  plus  vaillants 
guerriers  de  TAngleterre  et  de  la  Guyenne  :  entre  les  premiers, 
on  remarquait  Jean  lord  Chandos,  les  comtes  de  Warwick  et 
de  Suffolk ,  Richard  Stanfort,  James  d'Audeley  et  Pierre,  son 
frère,  sire  Basset  et  plusieurs  autres;  entre  les  seconds,  on 
comptait  le  captai  de  Buch,  Jean  deChaumont,  les  sires  de 
Lesparre,  de  Rozem,  deMonlferrant,  deLanduras,  dePru- 
mes,  de  Bourguenze,  d'Aubrecicourt  et  de  Ghistelles  '.c'est 
toujours  nommer  des  Français. 

Ribaumont  ayant  peint  au  roi  la  position  des  ennemis ,  Jean 
lui  demanda  comment  on  les  devait  attaquer.  <  Tous  à  pied , 
répondit  Ribaumond,  excepté  trois  cents  armures  de  fer  choi- 
sies entre  les  plus  habiles  et  les  plus  chevalereuses;  elles  en- 
treront dans  le  chemin  creux  pour  rompre  les  archers.  Elles 
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seront  suivies  du  reste  des  hommes  d'armes  à  pied  pour  don- 
ner sur  les  hommes  d'armes  anglais  qui  sont  en  bataille  sur  la 
hauteur  au  bout  du  défilé ,  et  pour  les  combattre  de  la  main  à 
la  main.  » 

Jean  suivit  cet  avis,  qui  lui  plaisait  par  sa  hardiesse  :  mieux 
conseillé,  il  aurait  fait  attaquer  les  archers  «^  dos  et  les  eût 
chassés  des  deux  haies  avant  de  s'engager  dans  le  défilé.  Les 
maréchaux ,  d'après  le  plan  adopté ,  désignèrent  les  trois  cents 
cavaliers  qui  devaient  ouvrir  le  chemin.  Le  reste  des  hommes 
d'armes  fut  démonté  ;  on  leur  ordonna  d'ôter  leurs  éperons , 
de  tailler  leurs  piques ,  et  de  les  réduire  à  cinq  pieds  de  long, 
pour  s'en  servir  avec  plus  de  facilité  dans  la  mêlée.  Un  corps 
d'Allemands ,  commandé  par  les  comtes  de  Nidau ,  do  Nassau 
et  de  Saarbruck ,  demeura  à  cheval  afin  de  soulenir,  en  cas 
de  besoin ,  les  trois  cents  hommes  d'armes  à  l'attaque  du  dé- 
filé. Le  roi ,  accompagné  de  vingt  chevaliers ,  se  mit  au  milieu 
de  ces  Allemands  pour  voir  de  plus  près  le  commencement  de 
l'action.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on  donne  le  signal  du  com- 
bat. 

Déjà  les  trois  cents  hommes  d'armes  avaient  embrassé  leurs 
targes ,  quand  voici  venir  un  cavalier  qui  demande  à  parler 
au  roi  :  on  reconnut  le  cardinal  de  Périgord.  Le  pape  ne  ces- 
sait de.travailler  h  la  réconciliation  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre; les  deux  cardinaux  d'Urgel  et  de  Périgord  avaient  été 
envoyés  vers  les  deux  armées  pour  les  engager  à  la  paix  et 
traiter  de  la  liberté  du  roi  de  Navarre.  Le  cardinal  de  Périgord 
ne  s'était  point  rebuté  du  mauvais  succès  de  ses  premières 
tentatives,  et,  s'attachant  aux  pas  des  princes  rivaux ,  il  était 
arrivé  à  l'instant  même  où  ils  allaient  vider  leur  querelle. 

11  court  vers  le  roi  de  France;  aussitôt  qu'il  l'aperçoit,  il 
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descend  de  cheval ,  s'incline  et  s'écrie  en  joignant  les  mains  : 
«  Très-cher  sire,  vous  avez  ici  toute  la  fleur  de  la  chevalerie 
de  votre  royaume ,  réunie  contre  un  petit  nombre  d'ennemis. 
Si  vous  pouvez  en  obtenir  ce  que  vous  désirez  sans  combattre, 
vous  épargnerez  le  sang  chrétien  et  la  vie  de  vos  sujets.  Vous 
savez  que  Dieu  tient  dans  sa  main  le  sort  des  armes;  je  vous 
conjure ,  au  nom  de  ce  Dieu  et  de  la  charité ,  de  me  permettre 
d'aller  vers  le  prince  de  Galles  lui  représenter  son  péril  et  l'a- 
vantage de  la  paix.  » 

Le  roi  répondit  :  «  Il  nous  platt  que  cela  soit  ainsi ,  mais 
retournez  vite.  » 

Le  cardinal  chevauche  au  camp  anglais  :  au  nom  de  la  re- 
ligion ,  les  barrières  des  deux  armées  s'abaissent  et  laissent 
passer  son  ministre  :  il  trouva  le  fils  d'Edouard  au  milieu  de 
ses  chevaliers  ,  couvert  de  son  armure  noire ,  et  portant  la 
devise  des  princes  de  Galles,  prise  de  Técusson  du  vieux  roi 
de  Bohême  :  présage  qui  promettait  à  Poitiers  le  destin  de 
Créci.  «  Certes,  beau-fils,  lui  dit  l'envoyé  du  pape,  si  vous 
aviez  examiné  l'armée  du  roi  de  France  vous  me  permettriez 
d'essayer  de  conclure  avec  lui  un  traité.  »  Le  prince  répondit  : 
«  J'entendrai  à  tout ,  fors  à  la  perle  de  mon  honneur  et  de 
celui  de  mes  chevaliers.  »  Le  cardinal  répliqua:  «  Beau-fils» 
vous  dites  J)ien.  »  Et  il  retourna  en  toute  hâte  au  camp  fran- 
çais. 

II  supplia  le  roi  de  suspendre  l'attaque  jusqu'au  lendemain  : 
«  Vos  ennemis,  disait-il ,  ne  peuvent  échapper.  Âccordez-leur 
quelques  instants  pour  apercevoir  leur  péril.  »  Jean  s'y  refiisa 
d'abord  sur  l'avis  de  la  plus  grande  partie  de  son  conseil  ; 
mais ,  par  respect  pour  le  Saint-Siège ,  il  consentit  enfin  à  ce 
délai  qui  donna  aux  Anglais  le  temps  de  se  retrancher,  ralen- 
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tit  l'ardeur  du  soldat  et  fut  la  principale  cause  de  la  perte  de 
la  bataille. 

Le  roi  fit  dresser  une  belle  tente  de  couleur  vei^meilk  dans 
l'endrœt  même  où  il  se  trouvait.  Les  troupes  déposèrent  leurs 
armes ,  à  l'exception  du  corps  commandé  par  le  connétable 
et  par  les  deux  maréchaux. 

Le  carcUnal ,  retourné  au  camp  anglais  et  revenu  ensuite 
au  camp  français,  rapporta  au  roi  les  propositions  du  prince 
de  Galles  ;  celui-ci  offrait  de  rendre  les  prisonniers  qu'il  avait 
faits ,  les  villes  et  châteaux  qu'il  avait  pris  depuis  trois  an- 
nées ;  il  s'engageait  pendant  sept  ans  à  ne  point  porter  les 
armes  contre  la  France  :  Villani  ajoute  qu'il  consentait  à  payer 
deux  cent  mille  nobles  ou  écus  d'or  pour  les  dégâts  commis 
par  son  armée.  Le  prince  demandait  en  mariage  une  fille  du 
roi ,  et ,  pour  dot  de  cette  princesse,  le  seul  duché  d'Angou- 
léme;  enfin  il  réclamait  la  liberté  de  Gharlesr-le-Mauvais,  et 
s'engageait  à  faire  consentir  Edouard  aux  conditions  du  traité. 

Jean ,  que  les  historiens  représentent  comme  un  téméraire, 
n'avait  déjà  été  que  trop  modéré  en  accordant  aux  Anglais  une 
suspension  d'armes  ;  il  allait  donner  une  nouvelle  preuve  â« 
son  esprit  conciliant  en  acceptant  les  offres  du  prince  Noir, 
lorsque  Renaud  de  Chauvau ,  évéque  de  Ghâlons ,  se  leva  dans 
son  conseil. 

«  Sire,  dit-il,  s'il  m'en  souvient  bien,  le  roi  d'Angleterre, 
son  fils,  et  son  frère  le  duc  de  Lancastre ,  vous  ont  à  plusieurs 
reprises  insulté,  et  ont  rempli  votre  royaume  de  meurtres  et 
de  ruines.  Sur  terre,  ils  ont  humilié  votre  père  Philippe  et 
massacré  votre  noblesse  ;  sur  mer,  ils  ont  assailli  vos  vaisseaux 
et  brûlé  vos  ports  comme  des  pirates.  Quelle  vengeance  en 
avez-vous  tirée  ?  Quoi  !  pour  prix  de  ces  brigandages,  vous 
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donneriez  votre  fille  à  des  mains  teintes  du  sang  français?  IKea 
vous  livre  votre  principal  ennemi ,  ces  orgueilleux  Anglais , 
ces  Gascons  infidèles ,  ces  lâches  qui  viennent  d'égorger  les 
pâtres  et  les  laboureurs ,  ces  incendiaires  qui  ont  porté  la 
flamme  dans  les  hameaux  qui  fument  encore,  et  vous  les  lais- 
seriez échapper  !  Et  croyez-vous  qu'ils  soient  de  bonne  foi 
dans  ce  qu'ils  vous  proposent?  Ne  connaissez-vous  pas  leur 
perfidie?  Sous  le  prétexte  de  faire  ratifier  les  conditions  par 
le  monarque  anglais,  ils  gagneront  du  temps;  Edouard  refu- 
sera de  confirmer  le  traité  conclu.  Cependant  le  duc  de  Lan- 
castre,  qui  ravage  le  Perche  avec  son  armée ,  aura  rejoint  le 
prince  de  Galles;  alors  la  victoire  passera  peut-être  à  vos  en- 
nemis. Dieu  vous  préserve  de  plus  grands  malheurs  !  Je  de- 
mande qu'aucun  délai  ne  soit  accordé ,  et  que  votre  vengeance 
cesse  d'être  suspendue  par  des  propositions  insidieuses  et  par 
les  lenteurs  de  votre  conseil.  » 

Ce  discours ,  dont  le  prélat  soutint  la  vigueur  la  pique  n  la 
main,  fit  bouillonner  dans  le  sein  du  roi  Tardeur  guerrière, 
les  barons  crièrent  :  Aux  armes  !  «  Allez ,  dit  Jean  au  cardinal, 
allez  signifier  au  prince  de  Galles  qu'il  ait  à  se  rendre  prison- 
nier lui  et  cent  de  ses  principaux  chevaliers.  A  cette  condition, 
je  laisserai  passer  son  armée.  »  Le  prince ,  au  ouïr  de  ces  jm- 
roles,  qui  lui  furent  rapportées  par  le  cardinal,  répondit  : 
<  Mes  chevaliers  ne  seront  pris  que  les  armes  à* la  main.  Quant 
à  moi ,  quelque  chose  qu'il  arrive ,  l'Angleterre  n'aura  pas  à 
payer  ma  rançon.  » 

Ces  pourparlers  occupèrent  toute  la  journée  du  dimanche. 
Pendant  la  tenue  du  conseil,  divers  chevaliers  des  deux  ar- 
mées chevauchèrent  le  long  des  batailles.  Dans  une  de  ces 
courses ,  le  maréchal  de  Clermont  rencontra  Jean  Chandos  : 
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ils  portaient  tous  les  deux  dans  leurs  armes  le  même  emblème  ; 
c'était  une  dame  vêtue  d'une  robe  bleue,  au  milieu  des  rayons 
d'un  soleil.  €  Chandos,  dit  le  maréchal,  depuis  quand  avez- 
vous  pris  ma  devise? — Et  vous  la  mienne?  répliqua  Chan- 
dos. »  — Si  nos  gens,  reprit  Clermont,  n'étaient  au  moment 
de  jouer  des  mains ,  je  vous  prouverais  tout  à  l'heure  que  vous 
ne  devez  pas  porter  cette  devise.  —  Eh  !  s'écria  Chandos,  de- 
main nous  nous  retrouverons ,  et  je  vous  prouverai  que  la 
dame  bleue  est  plutôt  mienne  que  vôtre.  »  Cette  querelle  de 
chevalerie  coûta  la  vie  au  maréchal  qui  fut  tué  par  Chandos. 

La  nuit  était  venue  :  les  Français,  abondamment  pourvus 
de  vivres ,  se  fiant  dans  leur  nombre  et  leur  valeur,  la  passè- 
rent à  dormir  ;  les  Anglais  manquant  de  tout ,  veillèrent  et  se 
retranchèrent  :  autour  de  leur  camp  et  devant  leurs  archers , 
ils  creusèrent  des  fossés  profonds,  qu'ils  revêtirent  de  palis- 
sades ;  dans  la  partie  la  plus  faible  de  leur  poste ,  ils  se  cou- 
vrirent avec  leurs  bagages  et  leurs  chariots.  Le  prince  de  Gal- 
les commanda  d'apporter  le  butin  enlevé  ;  il  en  fit  faire  trois 
monceaux  entre  son  camp  et  celui  des  Français ,  et  Ton  y  mit 
le  feu.  Ce  sacrifice  ne  laissa  plus  rien  à  regretter  aux  Anglais, 
tandis  que  les  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée  qui  s'éle- 
vaient la  veille  d'une  bataille,  dans  les  ténèbres,  servirent  à 
masquer  les  travaux  de  l'ennemi  et  à  étonner  nos  soldats. 

Le  soleil  qui  devait  éclairer  un  jour  si  funeste  à  notre  pa- 
trie se  leva ,  et  trouva  les  cœurs  bercés  de  fausses  espérances 
(1 9  septembre  4  356).  Les  Français  se  rangèrent  dans  le  même 
ordre  que  le  jour  précédent  ;  les  Anglais  changèrent  quelque 
chose  à  leurs  dispositions  :  instruits,  on  ne  sait  comment,  de 
la  manière  dont  ils  seraient  attaqués ,  ils  placèrent  au  front  de 
leur  ligne  un  certain  nombre  de  cavaliers  pour  soutenir  le 
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choc  des  maréchaux;  ils  cachèrent  en  outre  trois  cents  hom- 
mes d'armes  et  trois  cents  archers  à  cheval  derrière  une  pe- 
tite colline,  au  revers  de  laquelle  s'étendait  le  corps  com- 
mandé par  le  dauphin  et  ses  deux  frères.  Ces  six  cents  hom- 
mes avaient  ordre ,  aussitôt  qu'ils  verraient  Faction  engagée, 
de  tourner  le  mamelon  et  de  prendre  en  flanc  les  troupes  du 
dauphin.  Le  cardinal  de  Périgord  reparut ,  mais  on  lui  fit  dire 
de  la  part  des  Français  de  se  retirer.  U  passa  alors  chez  le 
prince  de  Galles ,  dont  il  était  sujet  comme  natif  de  Guyenne. 
«  Beau-fils,  lui  dit-il,  faites  ce  que  vous  pourrez,  il  vous 
faut  combattre  !  »  Le  prince  répondit  :  <  J'y  compte  ainsi  que 
mes  chevaliers,  IXeu  veuille  aider  au  droit!  »  Le  cardinal  alla 
rejoindre  l'autre  légat  au  haut  d'une  colline,  d'où  ils  élevè- 
rent leurs  mains  vers  le  Dieu  de  paix,  taudis  que  dans  la  plaine 
<m  invoquait  celui  des  armées. 

Au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes,  le  prince  Noir  leur 
tint  ce  discours  : 

<K  Seigneurs ,  si  nous  ne  sommes  qu'un  petit  nombre  con- 
tre l'armée  puissante  de  nos  ennemis,  il  ne  faut  pas  laisser 
s'affaiblir  notre  courage.  Ce  n'est  pas  le  soldat,  c'est  Dieu  qui 
donne  la  victoire.  Si  nous  sommes  vainqueurs ,  notre  triom- 
phe en  sera  plus  éclatant;  si  nous  devons  mourir,  j'ai  un  père 
et  deux  frères ,  vous ,  vous  avez  des  amis  qui  nous  vengeront  ; 
ainsi  ne  songez  qu'à  bien  combattre.  S'il  plaît  à  Dieu ,  vous 
me  verrez  aujourd'hui  bon  chevalier,  x» 

Le  prince  de  Galles  garda  auprès  de  lui  Chandos  qui  cepen- 
dant courut  au  choc  des  maréchaux  de  France;  il  désirait 
aussi  retenir  d'Audeley,  mais  celui-ci  avait  fait  vœu  de  com- 
battre au  premier  rang ,  dans  toute  affaire  où  le  roi  d'Angle- 
terre, ou  l'un  de  ses  fils,  se  trouverait  en  personne  :  le  prince 
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de  Galles  lui  permit  donc  d'accomplir  son  vœu ,  et  il  s'alla 
placer  au  front  de  la  ligne,  parmi  les  hommes  d'armes  qui 
soutenaient  les  archers. 

Les  Français  élèvent  le  cri  d'armes.  A  ce  signal,  les  deux 
maréchaux  de  France,  les  <^omtes  d'Âudeneham  et  de  Cler- 
mont  entrent  dans  le  défilé  à  la  tête  des  trois  emts  cavaliers 
commandés  pour  frayer  le  chemin.  A  peine  sont-ils  engagés 
entre  les  deux  haies  qui  bordent  le  chemin ,  que  les  archers  re- 
tranchés derrière  font  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  flèches. 
Ces  flèches  longues  »  barbues,  dentelées ,  lancées  à  bout  por- 
tant par  un  ennemi  invisible,  frappent  dans  l'épais  bataillon. 
Les  chevaux,  percés  d'outre  en  outre,  effrayés  et  rendus  fu- 
rieux par  la  douleur,  henniss^t,  ronflent,  se  cabrent,  refu- 
sent d'avancer,  se  tournent  de  côté ,  trébuchent  et  tombent 
sous  leurs  maîtres.  Les  derniers  rangs  essaient  de  passer  sur 
les  premiers  rangs  abattus ,  se  renversent  et  augmentent  le 
péril  et  la  confusion.  Cependant  les  deux  maréchaux,  avec 
quelques  chevaliers,  surmontent  les  obstacles  et  parviennent 
au  front  de  l'armée  anglaise  :  là  ils  trouvent  une  nouvelle  ligne 
d'archers ,  et  sir  James  d'Audeley  à  la  tête  de  ses  hommes 
d'armes.  Ces  braves  maréchaux ,  sortis  presque  seuls  du  dé- 
filé ,  ne  peuvent  soutenir  un  combat  trop  inégal  :  Clermont 
meurt  de  la  main  de  Chandos  ;  d'Audeneham ,  porté  à  terre 
par  d'Audeley,  est  forcé  de  se  rendre. 

Bientôt  le  bruit  de  cette  défaite  se  répand.  Les  cavaliers 
arrêtés  au  milieu  du  défilé  entre  leurs  premiers  rangs  abattus 
et  les  hommes  d'armes  à  pied  qui  les  suivent ,  ne  pouvant  ni 
avancer  ni  reculer,  restent  immobiles,  exposés  aux  flèches 
qui  les  transpercent  et  les  clouent  à  leurs  chevaux;  des  cris  et 
des  rugissements  sortent  de  l'horrible  mêlée.  Les  hommes 
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d*armes ,  qui  déjà  pénétraient  dans  le  chemin ,  se  replient  sur 
le  corps  commandé  par  le  dauphin  Charles.  Au  même  mo- 
ment, les  six  cents  cavaliers  anglais  cachés  au  revers  delà 
colline ,  sortent  de  leur  embuscade  et  viennent  prendre  à  dos 
ce  même  corps.  La  terreur  s'empare  des  soudoyers;  les 
hommes  d'armes  démontés  se  dispersent.  Les  seigneurs  de 
Landas,  de  Yondenay,  de  Saint-Venant,  qui  avaient  la  garde 
des  trois  fils  du  roi ,  jugeant  trop  vite  la  bataille  perdue ,  les 
forcent  de  s'éloigner.  Landas  et  Yondenay,  après  avoir  laissé 
les  jeunes  princes  entre  les  mains  de  Saint-Venant,  revinrent 
avec  de  l'Angle,  Saintré  et  CervoUes,  se  ranger  auprès  da 
roi. 

Les  troupes  du  dauphin  s'étant  débandées,  celles  du  duc 
d*Orléans  prirent  lâchement  la  fuite  avec  leur  chef.  Il  ne  resta 
sur  le  champ  de  bataille  que  l'escadron  de  cavalerie  allemande 
et  la  division  conduite  par  le  roi ,  à  laquelle  se  joignirent  plu- 
sieurs chevaliers  qui  n'avaient  pu  se  résoudre  à  abandonner 
leur  maître. 

Instruit  de  la  déroute  des  deux  premiers  corps  français,  le 
prince  de  Galles  ordonne  à  ses  hommes  d'armes  de  remonter 
à  cheval.  Jean  Chandos  dit  au  prince  :  «  Sire,  chevauchons 
avant;  la  journée  est  vôtre;  Dieu  sera  aujourd'hui  dans  votre 
main;  marchons  au  roi  de  France.  Je  sais  bien  que,  par  vail- 
lance, il  ne  fuira  point,  ainsi  il  nous  demeurera.  »  Le  prince 
répondit  :  «  Allons,  Jean  !  vous  ne  me  verrez  d'aujourd'hui 
retourner  en  arrière.  »  Il  crie  aussitôt  à  sa  bannière  :  €  Ban- 
nière, chevauchez  avant  !  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Georges  !  > 
et  il  descend  de  la  colline  avec  toute  son  armée. 

Le  roi ,  faisant  serrer  les  rangs ,  marche  aux  Anglais  qui 
sortaient  du  défilé  pour  l'attaquer  :  il  se  faisait  remarquer  au 
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milieu  des  siens  par  sa  haute  taille ,  son  air  martial  et  par  les 
fleurs  de  lis  d'or  semées  sur  sa  cotte  d'armes  :  il  était  à  pied 
comme  le  reste  de  ses  chevaliers ,  et  tenait  à  la  nain  une  hache 
à  deux  tranchants;  arme  des  vieux  Franks.  A  ses  cotés  était 
son  fils»  le  jeune  Philippe,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
eonmie  le  lionceau  auprès  du  lion.  Tous  les  historiens  con- 
YÎennept  que  si  la  quatrième  partie  de  notre  armée  avait  icom- 
battu  comme  son  roi  ^  elle  aurait  remporté  la  victoire.  Le  choc 
fut  rude  :  d'un  côté  c'était  le  prince  Noir,  environné  de  Ghan* 
dos ,  du  captai  de  Buch ,  fameux  rival  de  Du  Gueseiin ,  de 
d'Audeley,  d'Aubrecicourt,  des  comtes  de  Warwich  et  de 
Suffolk,  maréchaux  d'Angleterre;  de  l'autre,  le  roi  Jean, 
acoompagné  de  Jacques  de  Bourbon  et  de  Pierre  de  Bourbon , 
père  de  ce  Louis  II  de  Bourbon ,  dont  les  vertus  annoncèrent 
celles  de  Henri  IV;  des  deux  princes  d'Artois,  fils  d'un  traître 
et  tous  deux  fidèles;  des  comtes  de  Saarbruck,  de.Nidau  et 
de  Nassau ,  tous  trois  Allemands  et  dignes  d'être  Français;  de 
Guichard  de  Beaujeu ,  de  Guillaume  de  Nesle ,  de  Guillaume 
de  Montagu ,  de  Richard  de  l'Angle ,  des  sires  deCbambly , 
de  la  Heuse,  de  Pons,  de  Tancirville ,  de  Laval ,  de  Damp- 
Marie ,  de  La  Tour,  d'Humières,  d'Urfé,  de  Duras,  de  Gau- 
cher de  Brienne,  connétable  de  France  et  duc  d'Athènes, 
double  titre  qui  lui  imposait  l'obligation  de  tomber  avec  gloire  ; 
de  l'évêque  de  Châlons,  qui  mourut  le  casque  en  tête,  comme 
Adhémar  sur  les  murs  de  Jérusalem;  de  Geoffroy  de  Charny, 
le  vaillant  porte-oriQanune,  d'Eustacfae  de  Ribaumont^  si  oé« 
lèbre  par  la  couronne  de  perles  qu'Edouard  lui  donna  devant 
Calais;  de  Lafayette  et  de  La  Rochefoucauld,  noms  que  les 
armes  ont  cédé  aux  lettres;  enfin  de  Jean  de  Sainiré ,  réputé 
T.  VIII.  30 
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le  plus  brave  chevalier  de  son  temps,  et  dont  les  ronans  ffxh 
lois  ont  consacré  le  nom. 

La  cavalerie  allemande  soutint  bien  la  pranière  charge; 
mais  elle  lâeha  pied  après  avoir  perdu  les  comtes  de  Saar^ 
bruck,  de  Nidau  et  de  Nassau,  qui  h  commandaient.  L» 
dievaliers  français  des  diverses  provinces,  rangés  avec  leurs 
écuyers  autour  des  bannières  de  leurs  suxerains ,  craibattaioit 
tantdt  par  pelotons  séparés,  tantôt  mêlés  et  confondus.  Le 
prince  de  Galles,  avec  Chandos,  attaqua  la  diviaon  du  con- 
nétable ;  et  le  captai  de  BuCh,  avec  les  marédiaux  d'Angle- 
terre ,  se  trouva  en  face  du  roi. 

Jean  le  vit  approcher  avec  une  joie  inti^de  :  absuidonné 
des  deux  tiers  de  ses  soldats,  il  ne  lui  vint  pas  même  un  m^ 
ment  la  pensée  de  recula;  résolu  qu'il  était  de  sauver  l'honr 
neur  français ,  s'il  ne  pouvait  sauver  la  France.  Nos  hommes 
d'armes  ayant  raccourci  leurs  piques,  le  roi  ne  put  les  faire 
remonter  à  cheval ,  comme  le  prince  de  Galles  avait  lait  re- 
monter les  siens.  Les  Anglais  étalât  en  outre  accompagnés 
d*ar<^ers  qui  décidèrent  de  la  victoire,  m  perçant  de  loin  des 
fantassins  pesants,  qui  ne  pouvaiait  joindre  leurs  légers  ai- 
nemis.  L-armée  anglaise,  toute  à  dieval,  se  ruait  avec  de 
grands  cris  sur  l'armée  française ,  toute  à  pied.  Les  iots  des 
combattants  étaient  poussés  vars  Poitiers ,  et  ee  fut  près  de 
cette  ville  que  se  fit  le  plus  grand  carnage.  Les  habitants, 
craignant  que  les  vainqueurs  n'entrassait  ptte-mâe  avee  les 
vamcus ,  refuserait  d'ouvrir  leurs  portes. 

Fm  Dii  HumaiiE  voiuiu. 
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